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VIE DE RABELAIS 

  

Le xvie siècle ne nous a laissé aucune biographie de 
Rabelais. Au milieu du siècle suivant, la- grande vogue du roman rabelaisien piqudla-curiosité ‘dés férudits. Ils s’efforcèrent de recueillir sur son auteur tout ce que la tradition et la légende pouvaient leur fournir. De docu- ments peu ou point. Les premiers biographes suppléent à l’absence des faits par la profusiori des anecdotes vraies ou fausses. Rabelaïs, sous leur plume, devient presque aussi fantastique que ses héros. Guillaume Colletet, le bon Antoine Leroy lui-même, n’échappent pas à ce reproche. 
Les éditeurs du xix® siècle se montrèrent plus avi- sés. Des documents virent le jour. On s’efforça d'extraire du roman, des préfaces, de la correspondance, toutes les données capables d’éclaircir la biographie, D'ex- cellentes monographies, en tête desquelles il convient d'inscrire celles de Louis Moland et de E.-J.-B. Rathery, replacèrent dans son milieu réel celui qu'on n'avait jusqu'alors envisagé qu'à travers les fictions de ses œuvres. Elles sapèrent à cœur joie — d’un peu trop près peut-être — la légende du Rabelais bouffon et gaïllard, du « joyeux curé de Meudon ». La figure de l'humaniste, du philolo- gue, du savant médecin, se dessina avec ses traits prin- cipaux. 
Pas tous, cependant, On ne faisait que l’entrevoir 
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VI ‘ VIE DE RABELAIS 
lorsqu'en février 1903 un groupe de Rabelaisants, présidé par Abel Lefranc, professeur au Collège de France, fonda « la Société des Études Rabelaisiennes » et commença cette moisson inestimable de notes, d’articles, de livres 

s 
consacrés à la vie‘et à l'œuvre, qui aboutit en I912 à la 

mées dans les dix années de la Revue des Études Rabe- laisiennes (1903-1972), que nous allons utiliser pour notre biographie, en indiquant les résultats qui nous semblent acquis et les Points, trop nombreux encore, qui deman- dent à être éclaircis. Pour ne pas grossir inutilement le bagage des notes, nous supprimerons dans les renvois 

la naissance et l'enfance de François Rabelais. Tout au plus pouvons-nous ajouter aux recherches de rlos dévan- ‘ciers des conjectures acceptables, déduites d’allusions recueillies dans l’œuvre même et de documents plus ou moins directs, découverts par les érudits locaux. Le grand écrivain a Pour patrie Chinon (Indre-et-Loire). 

tionneur Gaignières, le fait naître à ja Devinière, bien Patrimonial de la famille Rabelais, à six kilomètres de Chinon. Ii aurait reçu le baptême à l’église paroissiale 
1. Œuvres de François Rabelais, édition critique, publiée Pat Abel Lefranc, Jac- 

ques Boulenger, Henri Clouzot, Paul Dorveaux, Jean Plattard et Lazare Sainéan. 
T, I. Gargantua, Paris, H'4E. Chaïnpion, 1912, in-46, 

€



VIS DE RABELAIS Vil 

de Saint-Pierre-de-Seuilly, d’où relevait Je dôfhaine? Cette assertion, évidemment fournie par les bénédictins dé l’abbaye de Seuilly, que visitait alors Gaignière:, est d'autant plus digne de créance que le vignoble de la Devinière, le clos de Seüilly, jouent un rôle considérable dans Gargantua. . 
Or cette métairie de la Devinière au vin délectable, ainsi que plusieurs autres domaines cités dans le roman, appartient de 1565 à 1534 à Antoine Räbelais, avocat à Chinon, sénéchal de Lerné, subsiüitut des lieutenants général et particulier au siège de Chinon. De là cette con- iccture, infiniment plausible, que le père du grand Tou- rangeau n'est ni un aubergiste, ni un apothicaire, mais qu’il appartient à l’ordre judiciaire? La démonstration serait même irréfutable si l'acte de partage des biens d'Antoine Rabelais, le 26 janvier 153$, qui ne nous est, il ést vrai, connu que par une änalÿseÿ, mentionnait Fran: çois âu nombre des héritiers. Malheureusement on ny voit figurer que trois enfants: Jamet, âgé alors d’üne trentaine d'années, (on à trouvé son entrée en appien- tissage le 20 juillet x 518‘), Antoine, seigneur à son tour de la D :vinière, et uhé fille mariée, Françoise. L’argument que Frariçois, frère mineur, n’a pas à être admis au partage étant « mort civilement », n’a de valeur que si l’on prouve qu'il a prorioncé des vœux perpétuels et solennels. Il perd son autorité si l’on songe qu’en 1535 Rabelais a quitté l'ordre depuis dix ans avec l'autorisation papale, qu’il n'est plus cordelier tnais bénédictin, qu’il à pris des grades à Montpellier et exercé la médecine, qu’il à touthé un traitement à PHôtel-Dieu de Lyon et ris son hom sur uñe dizaine de livres impfimés, qu'il est venu par suicroft deux ans auparavant revoir ses parents du Chinonais et les mettre au courant de sés affaires. 

L'argument tiré de Pallusion dans l'ancien prologue 

1. H. Clouzot, R. ER, vr, 95. 
2. À. Lefranc, R.E. R., mx, so. 31% 
3- H. Grimaud, R.E. R., vr, 205. 
4: L. de Grandmaison, R.E, R,, 1v, 1976
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du Quart livre à un vieil « oncle » nommé Frapin1 n’est 
pas non plus décisif. La belle-mère d'Antoine Rabelais, 
Andrée Pavin, s'étant remariée à un Frapin et en ayant 
eu plusieurs enfants’, maître François peut logiquement, 
dans le cas de sa filiation directe avec l’homme de loi 
chinonais, appeler « oncle » un frère de second lit de son 
père. Mais le terme peut être pris au figuré où désigner 
un cousin issu de germain comme il est d'usage en Bre- 
tagne, en Touraine ou en Poitou. Il est donc prudent de 
rattacher l’auteur de Gargantua à l'avocat Antoine 
sans préciser rigoureusement par quels liens. 

La date de naissance est aussi délicate à établir. Les 
anciens biographes donnent 1483. Guy Patin propose 1490. 
Les récents commentateurs, faisant état d’un passage 

d’une lettre* de Rabelais à Budé où il se qualifie en 1527 
d’ «adolescens », et d’un passage du De legibus connubia- 
libus de ‘Tiraqueau, où l’auteur le gratifie d’un savoir 
au-dessus de son âge, « vir supra ætatem », reculent sa 
naissance à 1493 ou 1494. C’est un expédient, mais la 
vérité est que nous ne savons rien, Les années de cou- 
vent de l’auteur de Gargantua l'ayant forcément retardé 
dans sa carrière, il n’est pas surprenant qu'il se trouve en 
retard sur le curriculum vite de ses contemporains. Il est 
également fort admissible qu’un obscur frère mineur, 
écrivant à un savant de la notoriété de Budé, se traite 

lui-même d’adolescent, d’apprenti, et qu'un auteur 
reconnaissant, comme Tiraqueau, récompense le travail 
d'un traducteur bénévole par un compliment exagéré. 
De nos jours, d’ailleurs, ne range-t-on pas volontiers : 
dans les « jeunes » des écrivains frisant la quarantaine ? 

Quoi qu’il en soit, aucun document ne vient appuyer 
la date de 1493 ou même du 5 février 1404, comme la 
précise Abel Lefranc, tandis que les partisans de 1483 
ont pu, à l’origine, s’appuyer sur un livre de sépultures 

x CET. IE, p. 4. 
2, À. Lefranc, R. FE. R., vi, 70. . : 3. Originale, Anc, coll. Fillon et‘Morrisson, R. E. R., M, 346. 
4- À. Lefranc, R. E. R., VI, 265.
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VIE DK RABELAIS IX 

aujourd’hui perdu. On lit en effet, en marge d’un Épita- 
Phier manuscrit de l’église Saint-Paul, postérieur à 1739 : 
« François Rabelais, décédé âgé de 70 ans, rue des Jardins, 
le 9 avril 1553 a esté enterré dans le cimetière de Saint- 
Paul 1, 
Même incertitude sur les premières années du grand 

écrivain et sur son entrée en religion. On n’a pas encore 
fait la preuve de son éducation à l’abbaye bénédictine de 
Seuilly ni au couvent des cordeliers de la Baumette, près 
d'Angers ?, où il aurait connu les frères du Bellay et 
Geoffroy d’Estissac La date de 1511 pour sa prise d’habit 
au couvent des frères mineurs de Fontenay-le-Comte 
(Vendée), bien qu’appuyée sur le Trésor chronologique de 
Pierre de Saint-Romuald (1647), n’est pas confirmée davan- 
tage*, et on ne peut plus faire état de la fameuse signature 
du 6 avril 1519 publiée par Benjamin Fillon, Autant dire 
que l’on ne sait rien jusqu’au moment où des relations 
épistolaires s’établissent entre Guillaume Budé et Rabelais 
par l’entremise de son compagnon d’études Pierre Amy 
(1521-1524). ‘ 
De cette correspondance précieuse, il nous reste deux 

lettres de Budé à Rabelais, le même nombre de Budé à 
Pierre Amy, et une seule de Rabelais à Budé : les autres 
sont perdues, Ne le regrettons pas outre mesure, Ces lettres 
grecques sont avant tout des exercices de rhétorique et des 
modèles de style. Budé sacrifie le fond à la forme et s’ap- 
plique avant tout à mériter les éloges des érudits. Mais la 
lettre du 27 janvier [r524J° renferme, si nous osons dire, 
une véritable tranche de vie, Budé s'excuse de son silence, 
affirmant qu’il ignore le lieu de résidence de Rabelais et 

1. H. Clouzot, R. E. R., rx, 460. Bibl. hist, de la Ville de Paris, registre 11.479 A. 
2. Témoignage de Bruneau de Tartifume, antérieur à 1646. V. Dauphin, R.XVI* 

8., 477. ° 
3- À. Lefranc, R. E, R., VII, 500. 
4. H. Couzot, R. E. R., v, 413. 
5. Voici les dates probables des lettres : 1520, vers octobre. Première lettre de Rabelais à Budé [perdue]; [1521] 4 mars. Seconde lettre de R.À Budé; [1521] 12 avril. Lettre de BudéàR.;[1521] 14 août. Lettrede Budé À Amy; (1523]. Plusieurs lettres de R. à Budé fperdues]; {152/] 27 janvier, Seconde lettre de Budé à R.; [1524], 35 février. Seconde lettre de Budé à Acny. 
6. A. Tilley, R. E. R., VL 45.
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de son Pylade : « J'ai compati, ajoute-t-il, aux souffrances de votre couple amical, quand vous vous plaigniez d’être 
troublés par les coryphées de la congrégation et d'être 
empêchés de lire les ouvrages grecs; mais j'ai appris d’un 
de ceux de la communauté que je chéris le plus et que je 
connais pour un amateur du beau, qu’on vous avait rendu 
à tous deux ce que vous adorez : je veux dire ces livres 
enlevés arbitrairement, et qu’ainsi vous êtes rétablis dans 
la sécurité et la paix d'autrefois. » Et dans une lettre à 
Pierre Amy, du 5 février Suivant, avec plus d'effets ora- toires : « Dieu protecteur de la communauté et de votre 
amitié, qu'ai-je entendu ? Vous, tête qui m'êtes si chère, et 
Rabelais votre Thésée, tourmentés à cause de votre grand 
amour de la langue grecque par vos frères acharnés contre 
le beau, vous subissez beaucoup d'indignes traitements. O sinistre démence de ces hommes ! O merveilleuse absur- 
dité !... » Et ce qui suit. 

Voilà ce que nous savons de cette fâcheuse aventure 
qui dut entraîner des sanctions plus rigoureuses que la 
confiscation d’un Hérodote ou d’un Plutarque, puisque 
les intéressés, ou tout au moins l’un des deux, Pierre Amy, Prennent le parti de la fuiter, Mais nous pouvons faire 
des conjectures sur les protecteurs qui empêchent l’événe- ment de tourner au tragique. 

Fontenay-le-Comte, qui ne portait pas encore sa devise « Ingeniorum fons et Scaturigo », n'en comptait pas moins quelques humanistes et beaux esprits, groupés autour de l'évêque du diocèse, Geoffroy d’Estissac. Les deux frères mineurs avaient pour amis et protecteurs Monseigneur de Maïllezais, Arthur Caïlier, lieutenant du roi au siège, 
et son gendre le jurisconsulte André Tiraqueau, l'avocat Hilaire Goguet. On se réunissait « sous le berceau de lau- riers » du jardin de Tiraqueau pour deviser de littérature et de droit. Le président du présidial de Saintes, Amaury 

1. Le fait ne résulte pas seulement de la lettre de Budé, mais du propre témoi- grage de Rabelais au Tiers livte, ch. X:« En M. Pierre Amy, quand il explora pour Savoir s’il eschapperoit de l’embusche des farfadetz et rencontra ce vers, Æneid, III. « Heu fuge crudeles terras, fuge littusavarum...» Puis eschappa de leurs mains sain et sauf. » Cf. TI, p.333.
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Bouchard, venait se mêler au cénacle, Ces conversations académiques avaient leur écho dans les épîtres dédica- toires, les pièces liminaires, le texte même du Tis yuvar- xéias guräns du président Bouchard {1522} et du De legibus connubialibus de Tiraqueau (1524). Ce dernier ouvrage, surtout, présente des passages flatteurs pour Rabelais. En le félicitant de la traduction du Premier liure d'Hérodote [perdue], Tiraqueau le qualifie de « vir Supra ætatem, præterque ejus sodalicii Morem, utriusque linguæ omnifaciæque doctrinæ- peritissimus », (p. 124) et ailleurs (p. #18) « vir utraque lingua doctissimus »1, 
On peut donc supposer que l'intervention concertée des magistrats et de l’évêque suffit à mettre fin aux persécu- tions exercées contre les deux amis et peut-être à arrêter les’ poursuites contre les fugitifs. En tout cas Pierre Amy trouve asile au couvent des bénédictins de Saint-Mesmin près d'Orléans, vers la fin de 1523? Rabelais, moins compromis peut-être, reste provisoirement dans la maison de l’évêque, en attendant l régularisation de sa rupture de ban. 
Cètte régularisation c’est le pape Clément VII qui l’ac- corde par un indult, sollicité sans doute par Geoffroy d’Es- tissac. Mais si l’on prend à la lettre Je passage de la Sciomachie: vencores veismes nous semblables fcas de trans- Mission prodigieuse de nouvelles] à Lyon pour la journée de Pavies... », Rabelais serait allé en personne au dévant du bref papal., De Lyon partaient sans trêve des courriers pour l'Italie. Un afflux incessant d'étrangers y apportait les nouvelles d’outre-monts, I] n'y a rien d’impossible à ce que notre frère mineur, ne se fiant pas à la fidélité des messagers pour une affaire d'importance capitale, fort 

1. J.Batat, RE. R., nt 138. Rabelais avait composé pour le De legibus une épi- gramme grecque dont voici la traduction : « Voyant ce livre dans les demeures Ély- séennes hommes +t femmes indistinctement dirent :# Les lois par lesquelles le < fameux André a enseigné à s°s Gaulois l'union conjugale et la gloire du mariage, < si Plates nous les avait apprises, v aurait-il parmi les hommes quelqu'un de plus « illustre que Platon. 1 Ed. Marty-Laveaux, t, IV, D. 371. 2. Lettres de Lefèvre d'Étaples à Farel, 6 juillet 1524, et de Papillon à Zwingli, 7 octobre. 

3- R. C£ T. IL, p. 360, L, Roier, R.E. BR. x, 119.
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aise en même temps de mettre une quantité raisonnable 
de lieues entre sa précieuse personne et: l'in pace de 
Fontenay-le-Comte, ait poussé une pointe aussi loin. C'est 
à Lyon, en 1525, qu’il aurait obtenu du pape Clément VII 
l'ndult mentionné dans le bref de Paul III en 15361, 
l’autorisant à passer dans l’ordre de Saint-Benoit et à se 
faire admettre à l’abbaye de Maiïllezais, avec faculté de 
recevoir des bénéfices ecclésiastiques. Si cette conjecture 
est fondée, on s’explique plus aisément comment, en 1530, 
l'ami de Budé se trouve dès son arrivée à Lyon accueilli 
à bras ouverts par les imprimeurs. Il avait déjà noué des 
relations dans la ville cinq ans auparavant. 

L'indult obtenu, voilà Rabelais libre de poursuivre ses 
études. Sans doute les bénédictins n’ont pas encore 
tourné leur activité du côté des recherches historiques. 
Mais on n’y fait pas vœu d’ignorance et au pis aller la 
magnifique abbatiale de Maïllezais vaut bien le pauvre 
couvent de Fontenay. D'ailleurs tout porte à croire que 
maître François n’y fait guère résidence, Au lieu du 
cloître, il fréquente surtout la maison de l'abbé, qui se 
trouve être justement Geoffroy d’Estissac. Le prélat 
l’a pris « à son service », en attendant l’occasion de le 
pourvoir d’un bénéfice : . 

À ce moyen te print 
Pour le servir, dont tres grant bien te vint. 
Tu ne pouvois trouver meilleur service 
Pour te pourvoir bien tost de benefice?, : 

Jean Bouchet, le procureur-poète, qui nous renseigne 
si bien sur la vie qu’on mène à Ligugé (Vienne), dans le 

r. Cf, T. I, p. Liv, « Exponi siquidem nobis muper fecisti quod alias postquam 
felicis recordationis Clemens Papa VIX... ». 

8. CET. IL, p. 378, Episire responsive dudict Bouche. À Letranc,R.U.R., VEL 412.
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prieuré du révérend évêque, ne précise pas malheureuse- 
ment les fonctions de Rabelais. Secrétaire du prélat? 
C’est possible. Mais pourquoi pas précepteur de son neveu 
Louis d'Estissac qui n’a encore que dix-huit ans et ne se 
mariera qu'en 1527? L'auteur de Gargantua et de Panta- 
gruel donne de tels développements à l’éducation de ses 
héros qu’on doit supposer que son érudition n’est pas 
purement théorique, mais qu’elle est aussi le fruit d’une 
mise en pratique antérieure. 

À la mode des cardinaux italiens, Geoffroy d'Estissac a 
créé des jardins superbes où il cultive les fleurs et les plan- 
tes rares, et où il invite | 

es . Gens lettrez 
En grec, latin et françois, bien estret 
A deviser d’hystoire ou theologie, 

Jean Bouchet est un des familiers du logis. C’est par une 
lettre en vers que lui adresse Rabelais pour hâter sa venue: 
— car les premières œuvres du grand prosateur sont des 
pièces de vers, grecs ou français — et par la réponse du 
« Traverseur des voies périlleuses », retenu au palais, 
que nous pouvons apprécier le charme de cette aimable 
retraite, ‘ 

Non moins cordiale, l'hospitalité qu’Antoine Ardillon 
offre dans son abbaye de Fontaine-le-Comte (Vienne)? 
aux lettrés poitevins, et où Rabelais devise au « cler 
matin », parmi les bois verdoyants, avec le voyageur 
Quentin, le légiste Nicolas Petit, le poète Jean Bouchet 
et ce cordelier Trojan, qui va adhérer au protestantisme 
et soulever les étudiants de Poitiers contre ses prédica- 
tions calvinistes en 1537°. 

Cette vie exempte de soucis dans les thélèmes poitevines, 

1. L’épitre de Rabelais ne porte que le jour et le mois de sa rédaction « À Ligugé, 
ce matin de septembre, sixième jour, en ma petite chambre », On peut la dater de 
1526 où 1527. H. Clouzot, R.E. R., v, 195. 

2. Beaucoup de biographes confondent à tort Fontaine-le-Comte {Vienne} avec 
Fontenay-le-Comte (Vendée.) 

3. À. Lefranc. R.E. R., v, 52.
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entrecoupée sans doute d’études de droit et de méde- cine à Poitiers!, dure quatre ou cinq ans. Le 17 septern- bre 1530 nous trouvons la signature du grand Tourangeau Sur le registre matricule de la Faculté de médecine de Montpellier. La règle bénédictine, bien que maître Fran- Gois ne semble pas avoir abusé de la clôture conventuelle, s'est trouvée encore trop pesante pour son humeur vaga- bonde, Il a déposé l’habit régulier — sans la permission de son supérieur’, mais non sans doute l’aveu de son abbé Geoffroy d’Estissac — et il est rentré dans le monde en habit de prêtre séculier, 
Le premier usage qu'il a fait de sa liberté est de voir du pays. On peut supposer, avec son biographe Antoine Leroy, qu'il parcourt les universités, comme son héros Pantagruel ‘et qu'il vient étudier à Paris dans ce quartier latin, où Panurge rossera le guet et jouera ses farces villo- nesques aux pauvres maîtres ès arts. Il est indispensable qu'il prenne contact avec Paris avant 1532 pour pouvoir écrire le Pantagruel. 

Il est tout aussi nécessaire qu’il fasse, avant d'arriver à Montpellier, des études médicales avancées. Le 17 sep- tembre il s'inscrit sur le registre matricule de la Faculté en prenant pour patron Jean Esquiron, et le 1er novembre on le retrouve bachelier en médecine, Du 17 avril au 24 juin 1531, il fait son cours de Stage au Petit ordinaire (du dimanche de la Quasimodo à la Saint-Jean) en expliquant les APhorismes d’Hippocrate et l’A4zs Parua de Galien devant un nombreux auditoire®, On conviendra que c’est aller vite en besogne pour quelqu'un qui aborderait la médecine pour la première fois ! 

1. À en croire le Rabefaïs réformé du P. Garasse (mort À Poitiers en 1631), Rabe- 
lais aurait joué la comédie dans cette ville. 

Commençant de faire à Poictiers Une farce et un dialogue, 
Je fus Ouy fort volontiers 
Æt cet œuvre me mit on vogue, 2, Cf. la Supplique de Rabelais, T. Xe, B- El! « Absque licentia sui supetioris... 

regulari dimisso et presbyteri sæcularis habitu assumpto.… » 3. De Santi, R.E.R., ui, 399, et Gordon, François Rabelais ét la Faculté de méde- 
cine de Montpellier, 1876, qui donne tous les extraits des registres
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C'est à ce séjour qu’on rapporte généralement la représentation de la Femme muette dont le Tiers livre, 
ch. XXXIV, fera une annonce si alléchante : « Je ne vous 
avois oncques puis veu que jouastes à Monspellier avec nos antiques amis Ant. Saporta, Guy Bourguier, Baltha- 
zar Noyer, Tolet, Jean Quentin, François Robinet et 
François Rabelais, la morale comédie de celuy qui avoit 
espousé une femme mute... »1 

Le nouveau bachelier reste à Montpellier jusqu’à l’au- 
tomne 1531. Le 23 octobre, il signe une reddition de comptes présentée par un procureur de la Faculté’, Puis 
il gagne Lyon qui va être pendant dix ans le centre de ses études et sa véritable patrie intellectuelle, Libraires et 
imprimeurs lyonnais rivalisent à cette époque avec leurs confrères parisiens. Une pléïade d’érudits, groupés autour 
des presses des Gryphe, des Juste, des Nourry, collation- nent les savantes éditions grecques et latines ou mettent 
au goût du jour les monuments de la vieille littérature 
populaire. C’est un foyer de la Renaissance aussi actif et 
certainement plus libre que Paris, grâce à son éloignement 
de la Sorbonne et au passage incessant d'étrangers, Ita- liens, Suisses, Allemands, qui provoque un échange d'idées sans cesse renouvelé. 

Dès son arrivée, Rabelais déploie une activité fébrile. Il entre en relations avec Sébastien Gryphe. Le célèbre 
imprimeur le charge de publier en format de poche pour les étudiants le texte des À Phorismes d'Hippocrate qu’il a 
TEVU pour Son cours de Faculté. Pendant que l'édition 
s’imprime, il donne ses soins à une réimpression des Leifres 
médicales du médecin Jo. Manardi, dont le tome second 
vient de paraître à Ferrare, et Ja fait précéder d’une dédi- cace à Tiraqueau® contenant un souvenir reconnaissant 
pour l'évêque Geoffroy d’Estissac, en même temps qu'un 

1. Cf. T. L, p.414. C. Cohen, RE. R.,1%, 6. Aratole France a tiré une comédie Gu scénario de Rabelais, ja Femme muelte, représentée pour la première fois au banquet de la Société des Études Rabelaisiennes, le 21 mars 1912. 
2. Gordon, loc. cit., p. 34. A 
3. CÊ TU IL p.306, Epistola kuñcupatoria... F. Rab. Medicus Andreo Tiraquello…
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salut amical pour l’avocat fontenaisien Hilaire Goguett, Cette lettre de trois pages représente toute sa part de colla- boration (3 juin 1532). Un mois après paraissent les Apho- rismes, accompagnés d’une épître à Geoffroy d’Estissac datée du 15 juillet, contenant des détails sur le cours de l’auteur à Montpellier et ses rapports avec Gryphe : « L’imprimeur Sébastien Gryphe, dit-il, d’une habileté consommée et d’une grande instruction, ayant vu mes notes, me sollicita vivement de les laisser mettre au jour pour la commune utilité des étudiants, Cet imprimeur avait depuis longtemps l'intention de donner une édition de ces anciens livres de médecine, avec la diligence presque incomparable qu’il apporte à tout ce qu’il fait, Il ne lui fut pas difficile d'obtenir ce que j'étais tout prêt à accorder. Ce qui fut difficile ét laborieux fut de disposer les textes et les annotations en forme de livre élémentaire2. » 
C’est encore à un de ses amis du Poitou, Amaury Bou- chard, devenu maître des requêtes du roi, que Rabelais dédie son troisième OUVIage savant, son Testament de Lucius Cuspidius (4 septembre), sans s'apercevoir, pas plus d’ailleurs qu'aucun de ses contemporains, qu’il réim- prime une facétie du xve siècle imaginée par Jovianus Pon- tanus?. Il convient néanmoins qu’il n’a pas eu le docu- ment en mains : « J'ai vu bien des gens qui prétendaient avoir dans leur cabinet le manuscrit original, mais je n’ai jamais pu voir personne qui me l’ait montré. » Toutes ces dédicaces latines, en belles périodes cicéroniennes, paient la dette de l'écrivain envers les protecteurs de ses années de moinaget, 

C'est à ce moment (septembre-octobre 1532), que se place un voyage du grand Tourangeau en Chinonais, son “pays de vache », où il vient s'informer «sien vie estoyt 

r. H. Clouzot, R. ER. R., 1, 65. 
2. C£.T.II, p.398, Epistola nuncubaloria...Clarissimo doctissimoque viro D. Gote fredo ab Estissaco. 
3: Cf. T. IL, p. 390, Epistola nuncupatoria… Franciscus Rabelæsus D. Almerico 

Buchardo. 
: 4. J. Plattard, R.E, R. 1, 68,
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parent » sien « aulcun » 1. Il en rapporte les éléments de son 
immortel Gargantua. 

Avant de quitter Lyon, Rabelais a remis vraisemblable- 
ment à l’imprimeur Claude Nourry le manuscrit d’un 
ouvrage intitulé « Zes Horribles et espouvantables faictz et 
Prouesses du tres renommé Pantagruel... composez nou- 
vellement par maistre Alcofrybas Nasier (anagramme 
de Françoys Rabelais). L'idée lui est venue d’écrire ces 
divertissantes aventures en voyant le succès prodigieux 
d’un livret de colportage, les Grandes et inestimables cro- 
nicques du grant et enorme geant Gargantua?, qui cette 
même année 1532, au moment sans doute des foires d'août, 
s'est vendu à un nombre considérable d'exemplaires, 
« plus en deux moys qu’il ne sera acheté de bibles en neuf 
ans ». Rien n'autorise à croire, cependant, que l’opuscule 
sorte de sa plume, ni qu’il en ait même revisé l’assez piètre 
rédaction. Il en constate la vogue incroyable : il ne dit 
nulle part qu’il en est l’auteur. 

Pantagruel procure-t-il à son auteur une gloire littéraire 
immédiate? On en peut douter. Bien peu sans doute, en 
dehors d’un petit cercle d'amis lyonnais, savent à quois’en 
tenir sur le pseudonyme de maître Alcofrybas. Le bénéfice 
même de cette entreprise de librairie et de quelques autres 
de moins bon aloi, telles que la Pantagruéline Prognostica- 
hion et l’'Almanach pour l'an 1533, va sans doute, selon 
l'usage du temps, beaucoup plus à l’imprimeur qu’à l’au- 
teur. En revanche, les publications savantes, aujourd’hui 
plus sévèrement jugées, lui procurent des avantages sérieux 
et immédiats. Au-mois de novembre 1 532 les conseillers de 
’'Hôtel-Dieu de Lyon le prennent pour médecin aux gages 

- 
+ Pet 1. CE T. I, p. 159, prologue de Pantagruel, . ET tt { , 2 Cf T. I, p. Ex, l'analyse du livret et les remarques dé Taghsfolan _* 8 CT. L p. 159, prologue de Pantagruel. 7 
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de quarante livres par an en rémplacement de Pierre Roland En même temps sa réputation d'humañiste gran- dit à tel point que le 30 novembre il adresse à Erasme * la fameuse lettre Bernardo Salignaco, où éclate en termes magnifiques l’effusion de son admiration pour le père des lettres grecques et latines, le plus grand savant de son temps : « Pater mi humanissime, s’écrie-t-il dans la ferveur de sa piété, patrem te dixi, matrem etiam dicerem si per indulgentiam mihi id tuam liceret. » Il nous apprend qu’il a reçu de Georges d'Armagnac, évêque de Rodez — prélat dans l'esprit de la Renaissance comme l’évêque de Maïllezais — un Flavius Josèphe, avec la chaïge, au nom d’une ancienne amitié, « pro veteri nostra amicitia », de le faire parvenir à Erasme. Il nous instruit également qu’il vit à Lyon en familiarité avec Hilaire Bertulphe, le propre secrétaire d’Erasme, et que Scaliger n’ést pas un inconnu pour Jui? 
/ Le médecin de l'Hôtel-Dieu a bien d’autres connaissan- ces, par exempie Symphorien Champier, échevin de Ja ville à cette date, ou Jean Lunel, docteur en théologie. Quand la cour vient à Lyon en mai 1533 pour y conduire la reine Éléonore, Hubert Sussaneau, Salmon Macrin (un compatriote de Loudun), Barthélemy Aneau, recherchent Sa société, Au mois d'août suivant, c’est Étienne Dolet qui débarque comme correcteur d'épreuves dans l’officine de Gryphe et se lie avec lui d’une amitié qui ne succom- bera que devant de fâcheux procédés littéraires. 

Cependant Pantagruel reparaît en seconde édition dès 1533, chez François Juste, et, preuve de notoriété d’un tout autre genre, est frappé de censure par la Faculté de Théologie de Paris, le 23 octobre de la même année, Pay- lagruel, — c'est Calvin qui l'apprend à son ami François Daniel, — est condamné comme livre obscène en même temps que la Forét d'amours, et pour d’autres raisons, 

1, À. Lefranc, RE. R., 1%, 148. 
2. Cf, T. II, p. 395, Episiola aa B. Salignacuin. 3. Épître en tête des Alexanèti quantitates cmendalæ, de Sussaueau, tr 539. 4: J- Plattard, R. E. R,, vr, 290.
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le Miroir de l'âme pécheresse de Marguerite de Navarre, Trois mois après l’arrêt, deux mois après l'assemblée de la Faculté qui rapporte la condamnation du M iroir sans lever celle de Pantagruel (8 novembre), maître Alcofrybas passe en Italie avec Jean du Bellay. 
Faut-il croire que le prudent Tourangeau sent quelque péril à braver, même sous le Masque, les foudres sorbona- ” les? Son intérêt bien entendu lui conseille-t-i] de « faire la cane »? C’est peut-être lui prêter un instinct de conser- vation poussé à l'extrême. Jean du Bellay est envoyé à Rome par François Ier pour empêcher, s’il est possible, la rupture du roi d'Angleterre avec le Saint-Siège. Sa santé est ébranlée « au point de ne pouvoir endurer que hommes le portassent en une chaire », Quoi de plus naturel qu’à son passage à Lyon il se précautionne d’un bon médecin ? Quels que soient les motifs de ce premier voyage outre- monts, Rabelais s’y prépare le 17 janvier 1534 en touchant 27 Uvres à valoir sur ses gages de l'Hôtel-Dieu, et il se met en tôute avéc son précieux malade pour passer les Alpes en plein hiver. 

Le séjour à Rome dure deux mois, février ét mars 1534. On peut imaginer, d’après les impressions que nous ont laissées les humanistes de la Renaissance, Montaigne par exemple, l'émotion profende que la Rome antique doit Tauser à Rabelais. Chose étrange ! Ce premier voyage, pas plus que les suivants, ne marqué beaucoup dans ses écrits, infiniment moins à Coup sûr qué les traits de mœurs ou les petites querelles locales récucillis dans sa vallée du Chinonais, Tout ce qu'il nous en dit tient dans les deux ou trois pages d’une épître latinez 
Rabelais avait préparé son voyage. Il s'était tracé tout un plan d’études et emportait uné provision de notes, 

4. Se pro damnatis libris habuisse obscaenos illos Pantagruelem, Sylvam famo- rum] et ejus monetae, 
. 2. CET IL p.460, Épistol Auñéspaloriz. Franc. Rabelæsus, medicus, clariss. doc- tissimoque viro D. Joanni Bellaio, 31 août r 534. — Voir surtout: Heulhard. Rañe- laïs, Ses voyages en Ltalie, son exit à Mer, 1891; V.-L,. Bourrilly. Lettres écrites d'Italie bar François Rabelais, 1910. Les italianismes sont à peu près absents des trois premiers livres, 

|
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Î . A «ferrainem annotationum EX varis utriusque linguæ } 

pour la décrire « calamo perinde ac penicillo », la ville des ! ] Césars jusque dans ses moindres ruelles. L Ce beau programme est suivi dans tou 

    Rome, le savant Jean Lascaris, « nostre bon amy Las- carist », 

1 C£ T. I, p. 70, Garçantua. ch. XXIV. 
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Rome pour rentrer en France à petites journées. Peut. être faut placer ici le séjour à Florence1 que la plupart des biographes reculent à un autre voyage, en se fondant sur l'indication de l'édition de 1548 : «il y à environ douze ans. » Mais outre que celle de 1552 porte « il y a environ vingt ans», ce qui n’est guère plus précis, l'itinéraire et les circonstances du voyage de 1535-36 ne permettent guère d'y insértk un arrêt à Florence. D'ailleurs le ton enthou- Siaste dusrécit : « nous estions bien bonne compaignie de -Bens studiiix, amateurs de peregrinité et convoiteux de visiter 4e$-#@ns doctes, antiquités et singularités d'Italie. . Êt lors curiensement Contemplions l'assiette et beauté de Florence,.la structure du Dôme... », l’émerveillement devant « les lions et africanes »... ours bistides.…., tigres, Porcz epitz et austruches » du palais Strozzi,: tout cela, comme "fait observer V.-L. Bourrilly, marque comme un ‘premieréténnement, l'impression toute vive d’un premier contact avec l'Italie, 

Le 18 mai Jean du Bellay est de retour à Paris. Son mé- decin a pris congé au Passage et repris ses fonctions à l'Hôtel-Dieu de Lyon. Le rer août il touche 25 livres pour son traitement de six mois et demi, plus qu’il ne lui revient, constate le trésorier de lPhôpital, Il renoue en même temps ses relations avec les imprimeurs et porte à Gryphe cette Typographia antique Rome de Marliani, qui le délivre à propos du souci de distribuer et de mettre au point le fatras de ses propres notes. Mais comme l’antiquaire ferrarais a négligé de dédier son livre à l’évé- que de Paris, ainsi qu’il en a été Convenu, Rabelais répare ’omission par l’Epistola Nuncubaloria où nous puisons les létails de son voyage (31 août 1534). C’est. une mince ontribution à l'édition. - 

2. CET IL p. 57, Quart livre, ch. XI, 

TI 
I



XXII VIE DE RABELAIS 

Il en est tout autrement &u livre qu’il fait paraître environ ce temps chez F rançois Juste: Ja Vie inestimable du Grand Gargantua, père de Pantagruel, composée par l’Abstracteur de Quinte-Essence, C’est du Rabelais, et du meilleur. À quelle époque remonte la rédaction de ce nouveau chant de l'épopée bouffonne ?1 Très certainement avant le voyage de Rome, car, à part d’infimes détails, c’est à peine si l'on y trouve trace de souvenirs italiens. Très probablement après le voyage en Chinonais de l’automne 1533, où le grand écrivain a revu, amusé et ému, le petit pays de son enfance. La mise en vente a lieu sans doute à la foire du 4 août 1534, celle du 3 novembre au plus tard. Elle ne peut, avec les nombreuses attaques de l’ouvrage contre Ia Sorbonne, les allusions favorables aux « Évangé- liques », les critiques anti-monacales, être beaucoup posté- rieure à l’affaire des placards (17-18 octobre), signal d’une période de répression à outrance contre tous ceux qui montrent du goût ou seulement de la Sympathie pour les opinions nouvelles. 
Pendant plusieurs mois, arrestations et supplices se multiplient. Le 23 janvier 1535 soixante-treize suspects de luthéranisme, parmi lesquels Marot et Lyon Jamet, Sont ajournés à comparaître. L'Abstracteur de Quinte- 

Essence ne se sent pas assez loin de la Sorbonne et du Par- 
lement, gardiens farouches de l’orthodoxie. Il se prépare au départ? | 

Le x3 février, on le voit toucher 25 livres à l’Hôtel-Dieu, 
reliquat de traitement d’août 1534 à janvier 1535. Puis il disparaît sans aviser les conseillers de l'hôpital. Mais il à songé à ses goutteux très précieux. Dès le lendemain de son départ, trois médecins, évidemment prévenus par lui, Charles des Marais, Pierre du Castel, Jean 
zanappe, se présentent pour le remplacer à l'Hôtel-Dieu. 

x. Le seul exemplaire connu de cette édition princeps est incomplet du titre, nais il était relié à l’origine avec Le Pantagruel, de Juste, 1534, et les Fantastiques atailles des grans roys Rodilardus et Croacus, également parues chez Juste, en 1534. 2. C'est à cette époque Sue se place la mort d'Antoine Rabelais, à Chinon. Sa iccession est partagée entre ses héritiers, le 26 janvier x 535. Rabelais n'y figure as, R. E. R,, VI, 205,
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Le 5 mars, Pierre du Castel est nommé, avec une 
réduction de traitement de dix livrest. 

Où se trouve alors l’auteur de Gargantua? La multipli- ‘ 
cité des commissions pour le compte de Geoffroy d’Estis- 
sac, qui émaillent les Letires d'Italie, témoigne d’entre- 
tiens récents et de recommandations verbales (1535-36). 
Nous croirions volontiers que Rabelais, se sentant surtout 
menacé par sa situation de moine sécularisé qui aggrave 
singulièrement son cas, a cherché refuge auprès de son 
évêque diocésain, tout prêt, s’il le faut, à réintégrer l’ab- 
baye de Maïllezais. Mais le bruit public à Lyon est que le 
médecin de l’Hôtel-Dieu a pris une tout autre direction. 
Le 23 février, lors d’une discussion relative à son absence, 
un des conseillers, Pierre Durand, propose de différer son 
remplacement jusqu’à Pâques « car il a entendu que le dict 
Rabellays est à Grenoble et pourra revenir ? ». 

À. tout prendre, nous ignorons où Rabelais passe les 
premiers mois de 1535. Il est fort possible que son absence 
ne se prolonge pas au-delà du mois de mai et que la nou- 
velle de la nomination de Jean du Bellay au cardinalat le 
trouve revenu à Lyon, où François Juste prépare une 
seconde édition de Gargantua. Le plus fort du danger est 
passé, les exécutions sont suspendues. François Ier, qui 
reprend ses desseins de rapprochement avec les protestants 
d'Allemagne, est revenu aux idées de tolérance. 

Jean du Bellay reçoit le chapeau le 21 mai x 535. Aussi-‘ 
tôt sa mission à Rome est décidée. Sous couleur de remer- 
ciement au pape Paul III, il s’efforcera de le gagner à 
l'alliance française. Le 15 juillet, il est depuis plusieurs 
jours à Lyon où une indisposition l’a contraint de s’arré- 
ter. Cette fois encore, il va avoir besoin de son médecin et 
Rabelais ne se fait pas prier pour revoir l'Italie. 

Ni Leroy ni Chapuis ne sont du voyage. Mais Jacques 
d’Angennes, sieur de Rambouillet, et Charles Juvénal des 

1. À. Lefranc, R.E, R,, 1x, 148, 
2. Un témoignage du xvur® siècle, celui de Guy Allard, auteur de la Bibliothèque du Dauphiné, 1680, relate la venue de Rabelais À Grenoble et son séjour chez le pré- sident François de Vachon, où il se rencontre avec Cornelius Agrippa mourant, A. Lefranc, Mélanges Picot, 1913.
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Ursins, abbé de Saint-Nicaise, font partie de la maison 
du cardinal. Le cortège comprend en outre un personnage 
de marque, Guillaume Pellicier, évêque de Maguelonne, 
qui se rend à Rome, pour hâter le transfert de son siège 
épiscopal à Montpellier, Le 22 juillet toute Ja troupe s’ar- 
rête à Ferrare, à la cour d’Hercule d’Este, C’est alors un 
des milieux les plus cultivés et les plus éclairés de l'Italie. 
La duchesse René à pour gouvernante Michelle de Sau- 
bonne, dame de Soubise, qu’accompagnent ses deux filles 
Anne de Parthenay, dame de Pons, et Renéede Parthenay. 
L’ambassadeur de France est Jean de Langeac, évêque de 
Limoges. Mais surtout Clément Marot et Lyon Jamet ont 
trouvé asile dans cette petite cour dont ils font les délices. 
On y reste quatre ou cinq jours et l’on tire sur Rome où 
Pon arrive le 3x juillet ou le rer août 15352. 

C’est pendant ce séjour de huit mois que Rabelais noue 
avec Geoffroy. d'Estissac une correspondance dont il nous 
reste trois lettres, datées du 30 décembre x 535, du 28 jan- 
vier et du 15 février 1336?, où il entretient son protecteur 
de ses démarches pour régulariser sa situation ecclésiasti- 
que, des intrigues de la cour romaine, des grands événe- 
ments politiques qui se préparent sous ses yeux, de ses 
tudes archéologiques, des menus détails de sa vie de 
-haque jourf, 

Vivant à l’ambassade, il n’a à pourvoir qu’à son loge- 
nent et à son entretien, « louage de meubles de chambre et 
ntreterement d’habillemens ». Il mange chez le cardinal 
lu Bellay ou chez l’évêque de Mâcon, Hémard de Denon- 
jille. Les courriers ordinaires ou exprès, comme le sieur 
le Montreuil, emportent ses lettres. Le port ne lui coûte 
ien et l'expédition est bien plus sûre que par l'intermé- 
aire des banques, au moins jusqu’à Lyon. Double avan- 
age pour le médecin du cardinal, qui comme Panurge est 

1 VI, Bourrilly, Lettres écrites d'Italie Par François Rabelais. Introduction. 2. J. Boulenger, R.E, R., 1, 97. Voici les dates probables des lettres : 19 le 26 juil= t 1535, de Ferrare; 2° de Rome, probablement le 18 août; 3° et 4° de Rome les et 22 octobre 1535; 5° de Rome du 29 novembre; 6e, 7° et 89 les trois dernières (tres, les seules qui nous soient parvenues. 
3- C£ TL p. 381, Trois latres de M. François Rabelais. 

ès: 

 



VIE DE RABELAIS XXV 

assez pauvre de deniers et ménage ses ressources" pour les 
frais de son instance. 

11 a en effet déposé à la chancellerie pontificale une 
Supplicatio pro apostasia! demandant l’absolution de son 
infraction aux statuts ecclésiastiques. Le 30 décembre 
ses démarches sont sur le point d’aboutir : « Mon affaire a 
esté concédé et expédié beaucoup mieux et plus seure- 
ment que je ne l’eusse souhaitté et y ay eu aide et conseil 
des gens de bien, mesmement du cardinal de Genutiis, qui 
est juge du Palais, et du cardinal Simoneta, qui est audi- 
teur en la chambre et bien sçavant et entendant en telles 
matières. Le pape estoit d'avis que je passasse mon dict 
affaire per cameram. Les susdictz ont esté d’advis que ce 
fust par la cour des contredictz.. En tout cas il ne me 
reste que lever les bulles sub plumbo. Monseigneur le car- 
dinal du Bellay, ensemble monseigneur de Mascon, m'ont 
asseuré que la composition me sera faicte gratis, combien 
que le pape, par usance ordinaire, ne donne gratis fors ce 
qui est expédié per cameram. Restera seulement à payer 
le referendaire, procureur et aultres tels barbouilleurs de 
parcheïMin. » 

Pendant qu’il soigne ainsi ses intérêts — le bref de 
Paul IIT est daté du 17 janvier — le bon Chinonais n’ou- 
blie pas ses amis de France. Au libraire lyonnais Michel 
Parmentier et à sa femme, il adresse de menues curiosités 
en même temps que les « nouvelletez de par deça ». A 
l'évêque de Maiïllezais, il envoie des brochures, des pas- 
quils, et, pour ses jardins de Ligugé, des graines de plantes 
potagères ou d’agrément, salades de Naples, nasitord, 
candes, melons et citrouilles, œillets d'Alexandrie, violes 
matronales, herbe à tenir en été les chambres fraîches 
qu'on appelle « belvedère ». Pour Mr d’Estissac, la Jeune 
nièce de l’évêque, il recueille des plantes médicinales et 
« mille petites mirelificques à bon marché » qu’on apporte 
de Chypre, de. Candie, de Constantinople, 

1. CÊ TI, p. Lui, Supplique de Rabelais. 
2. C’est probablement pendant ce séjour que Rabelais retrouve la recette du gutrum et en envoie un flacon à Dolet avec une épigratame latine où il en vante la vertu apéritive. Cf. T, II, p. 402, De garo salsamento (Doïeti Carmina, 1538, p. 75.)



XXVI VIE DE RABELAIS 

Il s’oceupe aussi d’une affaire assez obscure de bénéfices, vacants par la mort d’un certain dom Philippe, et que 
l’évêque de Maïllezais veut faire conférer à de nouveaux 
bénéficiaires. Enfin, il apprend l'arabe avec l’évêque de « Caramith1 », fort superficiellement si l'on en Juge par le 
peu de place que les éléments de cette langue tiennent 
dans son œuvre, - 

On peut croire aussi que la recherche des « anticailles » 
ntre dans ses préoccupations. Nul, on le sait, n’est plus 
éru de marbres antiques que Monsieur le nouveau car- 
linal. Dès son premier voyage il fait râfle de statues et le têtes pour ses collections et pour celles du connétable le Montmorency ou du secrétaire Breton de Villandry. À ce second séjour, les autorités romaines s'inquiètent. Du Bellay accapare. Le gouverneur du Capitole lui fait estituer « un beau pilon antique » que lui a offert le car- 
linal Pison. 

C'est sans doute dans la tranchée de quelque fouille à la jigne du cardinal Gaddi, grand ami de du Beéïlay, ou dans ts promenades incessantes à travers la Rome des Césars t des papes, que Rabelais rencontre Philibert de lOrme, out jeune architecte, épris de l'antiquité classique. Il 
Trouve aussi sur son chemin le voyageur André Thevet et 
e tire, grâce à son crédit, d’un assez mauvais pas. « Ï] me 
Ouvieht, raconte Thevet, que contermplant cértaines 
ntiquités à la cour et jardin d’un seigneur romain, on 
ne cuydà oultrager, disant que j’estois trop hardy et que 
ar aventure j'éstois un espion ; mais éstant le dit seigneur 
dverty par Rabelais, qui a tant fait depuis parler de luy, 
e ma curiosité et voyages par moy faicts, lors j’euz entrée 
e toutes parts2 » 
Au cours de ses sorties, PAbstracteur de Quinte-Essénce 

e Manque pas de noter les objets nouveaux offerts à sa 
uriosité. Un jour il assiste à l'entrée d'Alexandre de lédicis, «accompagné de cinquante chevaux legéz, arrñez 

2 CET, EI, p. 205, Briefve declaration, ad verbum Catadupes du Nil 2. Thevet, Cosmographie, t. IL, D. 732.
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en blanc et la lance au poing, et environ de cent arquebu- 
_siers ». Une autre fois la maison du pape va au devant 
des ambassadeurs vénitiéns, « quatré bons vieillards tous 
grizons ». D'un instant à l’autre on attend Charles-Quint. 
La ville est pleine d’Espagnols, on abat églises ét palais 
pour préparer une voie triomphale : « C’est pityé de veoir 
la ruisne des maisons qui ont esté demolliez et n'est faict 
payement ny récompense aulcune es seignéuis d’ycel- 
les. » 

. Rabelais est-il témoin de cette entrée qui révolutionné 
trois mois d'avance la ville aux sept collines? Le 29 févriér 
le cardinal du Bellay part secrètement en compagnié de 
quelques hommes de guerre du parti français pour aller 
avertir François Ier des menées dé Chärles-Quint et du 
péril qui menace la France. À l'ambassade, la consigne 
est de déclarer que le cardinal est malade et garde la 
chambre. Autant de motifs pour que Rabélais reste à 
Rome avec le personnel domestique, qui né $e met en routé 
que le ir avril. Il peut donc assister aux cérémonies, qui 
marquent le début de l’entrevue de l’empereur ét du pape, 
et à l'entrée solenniellè du 5 avril. Däns la conjecture 
opposée, le gränd écrivain franchit les monts avec du 
Bellay, arrive à Grenoble le 9 mars et lé lendémain à Lyon, 
où il trouve la cour. 

De toute façon, Rabeläis passe les mois dé mai et de 
juin 1536 à Lyon avec le cardinal. I ne semble pas 
cependant disposé à reprendre ses fonctions de l'Hôtel- 
Dieu, car Piérre du Castel toüche éncore lé 3 juillet dix 
livres pour ses quatre premiers mois dé gâgés. Le 2r juil 
let, Jean du Bellay est investi de la charge de lieutenant- 
général au goùvernement de Paris et de l’He de France. 
D'urgence il quitte Lyon, pour prendre possession de 
son commandement. Rabelais l'accompagne et assiste
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probablement à la mise en état de défense de la capitale 
que le cardinal fortifie et ravitaille pour un ant. 

Tous ces préparatifs, on le sait, sont inutiles, mais c’est 
seulement au milieu d'août que Jean du Bellay peut 
reprendre la direction de son diocèse et songèr à reconnaî- 
tre les services de son médecin. 

Rabelais avait demandé — et obtenu par le bref du 
17 janvier 15362 — l'autorisation d'entrer dans un monas- 
tère de l’ordre de Saint-Benoit, à sa convenance. Or son 
choix était arrêté. Il visait l’abbaye de Saint-Maur-des- 
Fossés, dont l’évêque de Paris était abbé commandataire. 
Mais le désir de se rapprocher de son protecteur et d’habi- 
ter une des plus riantes contrées des environs de Paris 
n'était pas le seul motif de ses préférences. Non content 
de tenir Saint-Mauren commande, du Bellay avait obtenu, 
par une bulle de Clément VII du 13 juin 1533, la séculari- 
sation de l’abbaye et le rattachement de son revenu à 
l'évêché. Saint-Maur était devenue uns collégiale de Aus 
hanoïnes, avec l’évêque de Paris pour doyen. Tous les 
moines reçus au monastère avant la sécularisation pas- 
aient de droit chanoines prébendiers. 
Par quel tour de passe-passe, digne de Panurge, Rabe- 

ais arrive-t-il en 1536 à se glisser parmi ces bénéficiaires 
le la première heure? Voici ce qui semble ressortir de sa 
upplique au papez. Comme la bulle de 1533, créant huit 
rébendes à Saint-Maur, n’a pas encore été exécutée dans 
es formes lors du second voyage d'Italie, le cardinal-abbé 
emande à Paul III une nouvelle bulle de sécularisation 
our confirmer la première. Auparavant, il a eu soin, sans 
uitter son palais de Rome, de recevoir son médecin parmi 
s moines. La bulle délivrée, Rabelais devient chanoine 
€ Saint-Maur d’autant plus logiquement que le nouvel 
cte, au lieu de huit prébendes, en prévoit neuf. Ce neu- 
ième siège canonial lui est destiné. 

1. CT. I, p. 294. Le prologue du Tiers livre, sous couteur du siège de Corinthe, | peut-être un écho de ces heures émouvantes. 
2. Cf. T. I, p. LIV, Bref du pape. 
+ Cf. T'I,p. LV, Autre supplique. 

T
T
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De retour en France, le 17 août 1536, dit l’abbé Lebeuf, 
Jean du Bellay confère la chantrerie de la nouvelle collé- 
giale à Catherin Deniau, avec une prébende, les huit 
autres prébendes à Denis Camus, Jean Chandelou, Jean 
Lucas, Louis Mazallon, Philibert Friant, Jacques du Fou, 
Louis de Venoy et François Rabelaïs, docteur en méde- 
cinei. 

Malheureusement pour le nouveau chanoine, ses 
confrères en place, qui ont déjà tenu le 28 janvier une 
première assemblée capitulaire, ne s’inclinent pas devant 
ce nouveau partage du revenu. Ils font opposition à la sen- 
tence épiscopale et, pour se faire mettre en possession du 
bénéfice, Rabelais adresse à Paul III la supplique où l’on 
peut démêler les circonstances de cette affaire embrouilléez. 
Le Saint-Père accorde-t-il l'indult demandé? On en peut 
douter, car le livre de comptes de la collégiale, qui com- 
mence au mois de mars 1537, —certainement le premier en 
date après la sécularisation, — ne mentionne nullement 

Rabelais. On y retrouve tous les prébendiers cités par 
l'abbé Lebeuf, sauf le médecin du cardinal-doyen, dont le 
10m est remplacé par celui de Jean Galle. Maître François, 
comme le gueux de l’hostière, n’aura eu que la fumée du 
rôt. , 
Nous pensons qu’il prend assez bien son parti de la 

perte d’un bénéfice qui l’astreindrait à résider. A défaut 
ie la collégiale, il habitera la maison abbatiale et plus 
ard le château dont Philibert de l’Orme va dresser 
es plans. Nous le trouvons en février 1537 à Paris, au 
>anquet offert à Étienne Dolet. Poursuivi à raison d’un 
meurtre commis à Lyon le 31 décembre 1536, le poète 
était rendu à la cour pour obtenir sa grâce et ses amis 
étaient sa délivrance par un festin dont il nous a conservé 

1. H. Clouzot, R. E. R., vu, 260. 

2. On y devine le point faible par où les chanoines attaquent la nomination. Ce 
l'est pas seulement par « scrupule de conscience » que Rabelais demande à Paut ITI 
le régulariser sa situation. Il a bien été reçu à Rome, moine de Saint-Maur, avant ta 
julle de sécularisation (la seconde bien entendu), mais il n’a pas été reçu « dans le 
nonastère », I1 n’a pris part que e par procureur s à toutes les formalités de la sécula-
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lés détails dans une pièce de vers latins au candinal de Tournont, « Là prennent place ces hommes qu’on a nom- més avéc raison les lumières de la France : Budé, le pre- imier de tous par la science: Bérauld, à l'esprit Supérieur, 
à la parole facile: Danès, illustre par les connaissances les plus variées ; Toussain, surnommé la bibliothèque vivante : Macrin, pour qui l’art des vers n’a point de secrets: Bour- bon, riche également des trésors de la poésie; Visagier, qui doriné aux savants de si belles espérances ; Marot, cé Vir- gile gaulois, qui a le souffle divin dé l'inspiration poétique : enfin François Rabelais, honneur et gloire dé la médecine, qui peut rappeler les morts des portés du tombeau et les 
rendre à la fumière, » 

Pour ces lettrés Rabelais n’est pas un ami dé rén- contre. IIS le tiennent pour un des leurs et lui font place dâns leurs œuvres. Visagier — mais il réviendra de cette bonne opinion et prendra violémment Rabe- lais à parti aux alentours de 15382 — le défend contre Scaliger dans une épigramme latine (1536). Marot le cite en boñne compagnie dans sa réponse à Sagon sous le nom de Frippelipé, son valet (1537) ‘ 
Je ne voy point qu’un Saint-Gelais, 
Un Heroet, un Rabelais, 
Un Brodeau, un Sève, un Chappuy, 
Voysent escrivant contre lay. 

Nicolas Bourbon lui adresse une pièce pour le charger de salüér trois Personnages retenus à Ja cour par leurs fonctions : Mellin dé Säint-Gelais, Guillaume Lateranus, Guillaume du Maine (1538). 
Ces témoignages de la notoriété croissante de Rabelais, aussi bien comiñé poète que comme humaniste, se muiti- plient étonnamment après 1537. Ce voyage d'Italie, où il a été mêlé à de grands événements politiques, où il est entré én relations avec des Personnages notables des deux 

r. Doleti Carmina, 1538, p. 59. 
2. Thuasne, Études sur Rabelais, 1904.  
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nations, l'a mis en védette. Gilbert Ducher, dans une 
pigramme à la philosophie (1538), le cite parmi les fidèles 
le la science divine : 

In primis sane Rabelæsum, principem eundem 
Supremum in studis diva tuis sophia. 

Jean Bouchet, comme Marot, le rime à Saiïñt-Gelais 
Ép. CXX) : . 

Telz loz sont deuz à l’abbé Sainct-Gelais, 
Marot, Sagon, Brodeau et Rabellaiz, 
Macault, Colin, et aultres en grant ñômbre. 

Paul Augier, dé Carentan, dédie ses vers : « à très scien- 

ifiques poètes Marot, Sainct-Gelais, Héroet, Salél, Bor- 
lerie, Rabelais, Seve, Chapuy ét autres poètes ». 
Ces lauriers poétiques, qui ne léissenit pas de nous sur- 

rendre, n’empéchént pas Rabelais dé sé livrer à l’art 
le la médecine. Frustré de son espoir de bénéfice écclé- 
lastiqué,—toute sa vie il caressera cé rêve pour léréalisér, 
t combien modestement ! quelques années séulemént 
vant sa mort, —il répart à Montpellier pour se faire con- 
érer ses derniers grades. Le 3 avril 1537 il acquitté les 
roits de licence?, le 22 mai sous le patronage d'Antoine 
tiphe il est reçu au doctorat. Cette collation de grades 
onfirme sans doute des titres antérieurement acquis à une 
ütre faculté, car le médecin de du Bellay s'intitule « doc- 
eur » depuis 1533, non séulernent sur des publications facé- 
leuses comme les Almanachs de 1533 et 1533, mais sur dés 
ièces officielles comme les Suppliques au pape Paul IIS. 
Dûment pourvu de son investiture, le nouveau docteur 

e Montpellier daigne faire quelques curés merveilleuses 
ans le midi de {a France, dont sont témoins « Narbonne 

t les rivages de l'Aude », puis il réviënt à Lyon exercer 
on art. ‘ 

1. J. Plattard, R. E. R., x, 291. 
2. L'acte de réception à la licence ne figure pas sur les registres de la Faculté, 
ordon, oc, cit, 
3. XL. Clouzot, R. E. R., vir, 268, et J. Plattard, R. E. R., IV, 396.
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Testes tuarum Parisü artium, 
Testis que Narbo Martius atque Atax, 
Et dite Lugdunum, penates 
Sunt tibi ubi placidæque sedes2. 

La grande cité lyonnaise l’accueille comme une ilustra- 
tion de la médecine. Il y fait des démonstrations chirur- 
gicales publiques dont Étienne Dolet? atteste le succès 
par l'organe d'un pendu qui se félicite d’avoir figuré dans 
un amphithéâtre, entouré d’une foule de personnages dis- 
tingués : « C’est un avantage que n’avait pas obtenu un 
de ses compagnons de potence, disséqué naguère par un 
médecin si obscur, si.inintelligible, qu'il semblait froid et 
muet comme le cadavre même, » Il invente même des 
instruments de chirurgie. Jean Canappe à la fin du 
vi® livre de son Galien (1537)* reproduit, au milieu d’'appa- 
reils utiles pour contenir les membres fracturés, «un glotto- 
tomon de l'invention de Me François Rabelais, docteur en 
medecine. » 

C'est pendant ce séjour à Lyon, au cours de l'été r 537, 
qu’une lettre imprudente, écrite à un correspondant de 
Rome suspect, est bien près de causer l'arrestation du 
docte professeur. Le cardinal de Tournon, le même à qui 
Dolet dédie le récit de son banquet, avertit le chancelier 
Du Bourg de cet incident par une lettre du x0 août : « Mon- 
seigneur, je vous envoye une lettre que Rabelezus 
escripvoyt à Rome [perdue], par où vous verrez de quelles 
nouvelles il advertissoit ung des plus maulvays paillardz 
qui soit à Rome. Je luy ay faict commandement que il 
n'eust à bouger de ceste ville jusques à ce que j'en sceusse 
vostre voulonté. Et si il n’eust parlé de moy en ladite 
lettre et aussi qu’il s’a [dvou] e au roy et royne de Na- 
varre, je l’eusse faict mettre en prison pour donner exem- 
ple à tous ces escripveurs de nouvellest, » 

1. Salmonii Macrini Odarum lib. II, 1537. 
2. Doleti Carmina, 1538, p. 164. « Cujusdam epitaphium qui exemplo edito stran- gulatus publico postea spectaculo sectus est, Fr. Rabelæso, medico doctissimo, 

fabricam corporis, interpretante, » 
3- J. Plattard, R.E, R,, 1v, 270. 
4 V.-L. Bourrilly, R. E. R, iv, 104.  
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L'affaire ne semble pas entraîner de suites fâcheuses 
puisque le 27 septembre l'imprudent épistolier, revenu à 
Montpellier, figure à l'assemblée des docteurs de la Faculté 
et choisit, pour sujet de son cours au Grand ordinaire, les 
Pronostics d'Hippocrate. ° 

Le succès de ses leçons, qui selon l’usage ont lieu de la 
Saint-Luc à la vigile des Rameaux, 18 octobre 1537 au 
14 avril 1538, entremêlées de démonstrations d'anatomie 
pour l’une desquelles il reçoit un écu d’or le 17 novembre, 
est attesté par Sussaneau de passage à Montpellier 
pour gagner l'Italie, Dans une pièce latine de ses Lui 
(1538), ad Rabelesum cum esset in Monte Pessulano, il 
affirme que la seule présence du sympathique docteur suf- 
ft à le guérir d’une maladie de langueur. Ailleurs, dans. 
une épître en tête de ses Alexandri quantitates emendate 
(1539), il rapporte le langage que lui tient Rabelais, inter- 
prétant alors en grec les Pronostics d’Hippocrate, pour 
'engager, même s’il ne veut pas pratiquer la médecine, 
à justifier son titre de docteur par des publications utiles 
t des recherches thérapeutiques, « etiam si nolis lotium 
mspicere..., même si vous ne voulez pas inspecter les 
irines ». Admirez le trait ! 
Jean de Boyssonné, lui aussi, dans une lettre à Maurice 

le Sève, atteste l’assiduité des auditeurs au cours de Mont- 
ellier : « frequenti auditorio librum Prognosticorumn 
Typpocratis prælegebat », et ce témoignage de sympathie 
est pas inutile à citer, car le nom de Rabelais reparaît, 
ccompagné de singulières circonstances, dans les poésies 
le l’humaniste, conservées, avec sa correspondance, à la 
ibliothèque de Toulouse1. L'événement dont il est ques- 
ion n’est accompagné d'aucun indice chronologique, mais 
ous peine d’invraisemblance il est difficile de le reporter 
u delà de l’époque où nous sommes arrivés, et où Rabe- 
is tourne autour de la cinquantaine, Il s’agit de Ja 
aissance et de la mort en bas âge d’un fils du grand 
ourangeau, 

1. Lettres latines de Boyssonné, fol, 36 et 37. — Elegorum Liber, foi. 63, 35 — andecasyil. liber uaus, fol. 3x
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. Dans une première pièce, Boyssonné demande à l’en- fant, Théodule, Pourquoi si jeune encore, il renonce aux joies de l'existence, et l'enfant répond que ce n’est pas par haine de la vie, mais pour vivre éternellement avec le Christi, A la suite de ces vers vient un distique qui ne laisse aucun doute sur la filiation de l’enfant : 
Lugdunum patria, at pater est Rabelæsus : utrumque Qui nescit, nescit maxima in orbe duo. 

Une seconde épitaphe : 
Quæris quis jaceat sub hoc sepulchro 

Tam parvo? Theodulus ipse parvus... 

fait l'éloge du père, savant et versé dans tous les arts qui conviennent à un homme bon, pur et honnête. Deux Vers — et ce ne sont pas les moins piquants — représen- tent même des cardinaux romains entourant le berceau de l’enfant : 

Quem cernis tumulo exiguo réquiescere vivens 
Romanos habui pontifices famulos. 

Cet âge de deux ans, ces prélats romains, toutes ces par- ticularités semblent nous reporter à Lyon au retour du second voyage d'Italie, Ne nous étonnons pas outre mesure de Ja naissance de ce petit bâtard. Des cardinaux comme Jean du Bellay et Odet de Châtillon n'ont-ils pas pris maîtresse ou femmé? Philibert de l'Orme, abbé d'Ivry, de Saint-Serge, chanoine de Notre-Dame, et son frère Jean de l'Orme, abbé de Saint-Germain, n'ont-ils pas aussi des enfants? À force dese conformer aux modèles de l'antiquité classique, Jes humanistes du xvre siècle poussent jusqu'aux dernières conséquences le libre développement de la per- sonnalité humaine. Physis, la bonne nature, qui « en sa première portée enfanta beauté et harmonie », réhabilite les joies de la chair des anathèmes du moyen âge, 

r. Ad Theodulum Rabelæsum Puerum bimufum morientems
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* 
+ + 

En juillet 1538, Rabelais assiste à Aigues-Mortes à 

l’entrevue de François Ier et de Charles-Quint. C’est un 

savant magistrat de Nîmes, Antoine Arlier, qui l'écrit à 

Étienne Doleti. Dans cette prolixe et élégante épître, — 

agrémentée de l'éloge de l'Epigrammaium liber où Dolet 

remercie Arlier d’avoir contribué à lui faire obtenir sa 

grâce en 1536, — deux noms seuls sont cités parmi la foule 

des grands personnages qui ont accompagné le roi et sont 

remontés avec lui à Lyon: Christophe Richer, —humaniste, 

voyageur et diplomate, ami de Marot, de Bourbon, de 

Ducher — et François Rabelais : « Sed neque qui cum 

rege Lugdunum profecti sunt, inter quos tui amantissimos 

multos cognovi, Rabelesium, Richerium et id genus cen- 

turiam, te insaluto arbitror discessisse. » | 

Ce jalon posé, nous perdons notre personnage de vue 

pendant deux ans. Mieux vaut en convenir que de tenter 

de remplir par des conjectures l'intervalle de juillet 1538 

à juillet 1540. Entre toutes les hypothèses : résidence à 

Saint-Maur, où le cardinal songe à bâtir, voyage en Chi- 

nonais, où le 14 août 1539 intervient un nouveau partage 

de la succession d'Antoine Rabelais’, séjour à Turin, 

auprès de Guillaume du Bellay gravement malade, retour 

enfin à Montpellier et dans le midi de la France, la plus 

simple est encore la meilleure : Rabelais reprend à Lyon 

sa clientèle médicale. Le fait d'avoir été choisi comme 

patron à Montpellier par un étudiant lyonnais, Guido 

Bellaisius, le 13 août 1539, n'implique pas nécessaire- 

ment sa présence à la Faculté, 
En 1540, l’auteur de Garganiua est au service de Guil- 

laume du Bellay, seigneur de Langey, frère aîné du car- 

dinal et vice-roi du Piémont depuis 1537. Sa présence à 

33 I, . 

2. L 208
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Turin est attestée le 23 juillet par une lettre de Guillaume 
Pellicier, évêque de Montpellier et ambassadeur à Venise, 
qui le consulte sur la légitimité d’une fille de Philippe Sac- 
cus, président de Milan, née à sept mois. Une seconde 
lettre du même prélat, le 17 octobre, l’entretient de l’ac- 
quisition de manuscrits hébraïques et syriaques et de la 
copie de livres grecs pour la bibliothèque royalei. Par 
malheur Rabelais ne se contente pas de cette correspon- 
dance littéraire. Une nouvelle imprudence de plume, ana- 
logue à celle qui lui a attiré trois ans auparavant la sévé- 
rité du cardinal de Tournon, le met, au mois de décembre 
1540, dans une fâcheuse posture. Jean de Boyssonné, 
dans une lettre écrite de Chambéry, le rer décembre, à son 
ami Guillaume Bigot, alors en Piémont auprès de Langey, 
l’informe qu’il vient de voir passer Claude Cotereau, secré- 
taire du cardinal? Celui-ci l’a entretenu « de Fossano 
et de Rabelaeso », et de la lettre revenue de Rome jusqu’à 
la cour. Il n’en écrit pas davantage : « Intelligis quid dicam, 
sed de his alias inter nos ». L'affaire est donc délicate et concerne des secrets d'État dont il est dangereux de parler. 
Mais cette discrétion de Boyssonné déçoit fâcheusement 
notre curiosité. Tout ce que nous pouvons supposer? c’est 
que Rabelais a imprudemment confié au « Fossanus », 
sans doute Barnabé de Voré, sieur de la Fosse, un agent à 
tout faire fréquemment employé par Langey, des secrets 
surpris à la cour de Piémont. Il en est résuité des ennuis 
sérieux. Dans une nouvelle lettre à Bigot du 19 décem- 
bre, nous voyons que Boyssonné a reçu à Chambéry la 
visite de Rabelais rentrant en France, incertain de la conduite à tenir : « Incertus erat quid ageret, cum hinc 
abüt. » ‘ 

Il est probable que le crédit de Jean du Bellay permet à maître François d'éviter une mesure de rigueur, car Je 

1. Correspondance de Pellicier publiée par Tausserat-Radel, D. 30 et 126. 2. Encore un ami de Bouchet, de Dolet, de Rabelais, Charondas, dans ses Dia- dogues (1556) rapporte un entretien philosophique entre Cotereau, Rabelais et un in « L'Escorché », L, Pinvert, R.E.R,., 1, 193. 
3 VI. Boutrilly. KR. KE. R., IV, 46, 1174.  
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3 avril, une lettre de Pellicier à Langey relative À une dédicace que Paul Manuce se propose d'adresser au vice- roi, atteste son retour à Turin. I] s’y trouve encore au mois de juillet lorsque son ami Boyssonné le charge de lire à Guillaume du Bellay des vers de condoléance sur la mort de sa femme, la dame de Langey. Mais au début de novembre il rentre en France avec son patron. Pendant que le lieutenant-général de Piémont se rend à la Cour pour renseigner François Ier sur les affaires d'Italie, il se retire au château de Saint-Ay, sur la rive droite de Ja Loire, entre Meung et Orléans. 
Il s’est lié en Piémont avec le seigneur du lieu, Étienne Laurens, sieur de Saint-Ay, capitaine du château de Turin, un des agents les plus habiles et les plus fidèles de Langey et du cardinal. C’est dans cette aimable retraite que le grand écrivain se trouve le 1er mars 1542 et qu'il écrit à son ami, l'avocat orléanais Antoine Hullot, cette lettre « à M. le baïlli du bailli des baillis » dont le ton enjoué et familier contraste si heureusement avec l’aridité et le style officiel des Leitres d'Italie et de la Sciomachier, T1 lit Platon. Il invite ses amis d'Orléans Jean Pailleron, élu sur le fait des aides et des tailles, François Daniel, bailli de Saint-Laurent-les-Orgerils, Claude Framberge, scelleur de l'évêché?, à venir déguster les vins du crû et les délicats poissons de la Loire. Daniel est J'ami de Calvin, à qui le “éformateur annonçait en 1533 la condamnation de Pan- agruel. Hullot est suspect de luthéranisme et figurera en 562 sur la liste des Orléanais condamnés à la pendaison ar le Parlement. C’est un milieu de libre examen, où se omplaît l’humanisme éclairé de Rabelais, bien qu'il se efuse à franchir le pas décisif de lPabjuration. On peut nême supposer qu’il s’y est rencontré jadis avec Calvin ors de ses années de voyage au sortir du couvent, et que ean Bernier n’a pas à la légère rédigé cette note : « J'ay eu une lettre manuscritte de Calvin à Rabelaiss, » 

1. Cf, TI, p. 393. Lettre à M. le baïllif, ete. H. Clouzot, R. ER. mn, 156, 2. J. Soyer, R.E, R., vx, 311. 
3: H. Clouzot, R. E. R., mn, 175. : 

T. I. 
ll
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Saint-Ay est encore à son château le 21 mars, mais le 
moment de regagner Turin arrive, Langey va reprendre 
son gouvernement. Au mois d'avril on passe à Lyon et 
notre auteur en profite pour faire imprimer chez Gryphe 
les Stratagèmes, c'est-à-dire prouesses et ruses de guerre du 
pieux et très célèbre chevalier de Langey, traduits par Claude 
Massuau du latin de Rabelais [perdu]! I] traite en même 
temps avec François Juste et un autre imprimeur lyonnais 
pour des réimpressions dés deux premiers livres de son 
roman, dont 11 supprime les passagés capables de lui attirer 
les foudres de la Sorbonne. Faute de tenir compte de ces 
«prudentes modifications dans une édition subreptice, Dolet 
s’attire la colère de l’auteur, et sous le masque de l’impri- 
meur se voit traité, par son ancien ami, avec une rigueur 

extrême®, 
Le 12 mai Guillaume du Bellay et sa suite sont revenus 

à Turin, mais non pour longtemps. Dès l'automne, le 
vice-roi se sent plus malade et demande son rappel. Le 
13 novembre il dicte son testament où son médecin est 
compris pour une rente de cinquante livres® qui lui sera 
servie jusqu’au moment où il aura obtenu trois cents 
livres en bénéfice. Dans les premiers jours de décembre, 
on se met en route pout regagner la France. On franchit 
les Alpes en plein hiver. À Lyon, Langey refuse de 
s'arrêter, malgré l'avis ‘es médecins, et le 9 janvier 1543, 
Rabelais voit mourir son bon seigneur à Saint-Sympho- 
rien-en-Laye près de Tarare, au milieu de la consternation 
des amis et serviteurs dont il nous a laissé les noms : «les 
seigneurs d’Assier, Chemant, Mailly le borgne, Saint-Ay1, 
Villeneufve la Guyart, maistre Gabriel, médecin de Savil- 
lan, Cohuau, Massuau, Majorici, Bullou, Cercu dit Bour- 

1. Cité par du Verdier dans sa Bibliothèque française: On né peut guère douter 
de l'existence d’un ouvrage si scrupuleusement décrit. Cependant la date de 1542 
est peut-être erronée. Les épithètes de « preux ét très éélèbre chevalier » semblent 
s'appliquer à une publication posthume. 

2. Cf. T. I, p. Lxv. L'imprimeur au lecteur. 

3. Une lettre de Martin du Bellay, écrite le 12 février 1543 de Turin au cardinal, 
dit 150 livres. C'est probablement le bon chiffre, mais comme Langey laisse 300.000 
livres de dettes, le legs de Rabelais reste de toute façon sur le papier.  
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guemaistre, François Proust, Ferron, Charles Girard, François Bourré et tant d’aultresi » 
Rabelais et Saint-Ay traversent la France en rapportant la dépouille mortelle du « docte et Preux chevalier ». Ils s'arrêtent à Saint-Ay du 30 janvier au 4 février, incertains du lieu où se fera la sépulture. Rabelais écrit au Mans à Joachim du Bellay [lettre perdue] Il écrit aussi à Martin du Bellay, resté à Turin, et lui annonce que pendant le VOÿage un serviteur allemand a dérobé dans les bagages tous les papiers du défunt [lettre perdueP. L'ordre vient enfin de continuer sur le Mans, où les obsèques ont lieu le 5 mars. 

*+ 
+ *% 

Cette catastrophe, dont le souvenir est encore aussi vif dix ans plus tard, quand le bon Rabelais écrit « encores me frissonne et tremble le cœur dedans sa capsule », est suivie presque sans répit d’une autre perte aussi dou- loureuse, Geoffroy d’Estissac, le protecteur de son moi- nage, l'ami de plus de vingt ans, meurt le 30 mai 1543. En même temps, Gargantua et Pantagruel sont de nou- veau censurés par le Parlement à la requête de la Faculté de Théologie (2 mars). Guillaume Postel, lecteur du roi en arabe, accuse leur auteur d'impiété et d’hérésie dans son Afcorant seu legis Mahometi et evangelistarum concordiæ hber (1543)°. ‘ 
De tels coups du sort sont capables d’ébranler l'esprit le plus « confict en mespris des choses fortuites ». Nous perdons encore une fois Rabelais de vue pendant deux ans, du milieu de 1543 au milieu de 1545. Toutes les conjectu- res sont permises, On peut le chercher à la cour, car par le double crédit du cardinal du Bellay et de François Errault, sieur de Chemant, — cet ancien président du parlement de Turin pendant le gouvernement de Langey élevé à la 

1. Cf. T. IE, p. 100, Quart livre, ch. XXVII. 
3. V.-L. Bourriffy, R. HR. n, 52. 
3. A. Lefranc, R, EH. R., VII, 373 et R. xvyre S. I, 239.



XL VIE DE RABELAIS 

dignité de chancelier de France, — maître François a été 

nommé maître des requêtes du roi. Il peut être à Saint- 
Maur auprès du cardinal dont Philibert de l'Orme achève 
d’édifier le château. On peut aussi le supposer — et c’est 
sans doute la meilleure hypothèse — retiré en Provence 
et composant son Tiers livre? dans les îles d'Hyères dont il 
se déclare le «calloier». Il ne cesse en tout cas d’appartenir 
à la maison des du Bellay. 

En 1545, Rabelais est en pleine faveur. La reine de 
Navarre, dont il se réclame déjà dans la lettre de 1537, 
s'entremet pour lui obtenir l'approbation royales. Fran- 
çois Ier, après s'être fait lire Gargantua et Panlagrucl 
par Pierre Duchâtel, Le « plus docte et fidèle agnoste du 
royaume »,4 lui octroie un privilège le 19 septembre «pour 
ses livres et œuvres consequens des Faictz heroïques de 
Pantagruel, commençans au troisiesme volume, avec 
pouvoir et puissance de corriger et revoir les deux pre- 
miers par cy devant par luy composez ». Désormais 
l’Abstracteur de Quinte-Essence peut avouer ses ouvrages. 
Fort de la protection du nom royal, le Tiers ivre des faictz 
et diciz heroïques du noble Pantagruel paraît à Paris chez 
Chrestien Wechel, au début de 1546, sous le nom de 

« Me Franç. Rabelais, docteur en medecine et calloier des 

isles Hières ». 
Cétte fois encore l’auteur a compté sans sa mauvaise 

fortune. Tout au plus peut-il redouter, — pour ce nouveau 
livre si différent de ton des deux autres et presque unique- 
ment composé des consultations de Panurgesurlemariage, 
— unelevée de boucliers des défenseurs du sexe féminin, des 

tenants du pétrarquisme dans cette fameuse « Querelle des 
femmes » où il vient jeter l’arme redoutable de son rires, 

x. CE Chapuis. Discours de la Court, 1543, R. E.R., 1V, 102: 
Et Rabelais à nul qu’à soy semblable 
Par son savoir partout recommandable. 

2. Cf. T.I, p. 287. Titre du Tiers livre et T. I, p. 464 « mes isles Hières, antique- 
ment dictes Stoechades. » 

4. Conjecture tirée de la dédicace « à l'Esprit de la royne de Navarre » en tête du 
Tiers livre. Cf. T. I, p. 288. D 

4. Ci. T. IX, p. 10. À Ode, cardinal de Chastillon. 
5. Sur la « Querelle des femmes », À. Lefranc, RE. Rx, 1, 78. 
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Mais la Sorbonne n’a pas oublié les attaques des deux pre- 
miers livres. À peine le troisième voit-il le jour qu’il est 
frappé de censure’, Encore une fois les nuages s’amon- 
cellent. Tiraqueau, qui publie au mois de février une 
troisième édition du De Jegibus, en fait prudemment dispa- 
raître le passage élogieux relatif à Rabelais, le quatrain 
latin de Pierre Amy, l'épigramme grecque de Rabelais qui 
figuraient dans l'édition de 1542. Le calloier des îles 
d'Hyères n’est pas un homme dont il est bon de se dire 
l'ami. _ 

Jamais le danger ne paraît plus pressant. L'ère des per- 
sécutions est rouverte, Le bûcher de Dolet s'apprête. 
Maître François gagne au pied, sans prévenir personne, et 
ne se croit en sûreté qu’au delà de la frontière, à Metz, où 
son ami Saint-Ay possède une maison’, C’est de là qu'il 
informe Jean Sturm de son arrivée (lettre perdue], en le 
priant sans doute de prévenir le cardinal avec qui il est en 
correspondance régulière pour les affaires d'Allemagne. 
Le 28 mars 1546, par une lettre datée de Saverne, l'agent 
de du Bellay s’acquitte de sa mission avec une prudente 
circonspection : « Tempora etiam Rabelesum ejecerunt 
€ Gallia 95 r&v xpévuv. Nondum ad nos venit. Metis con- 
sistit, ut audio, inde enim nos salutavit. Adero ipsi 
quibuscunque rebus potero cum ad nos venerits, » 

Tout porte à croire que le fugitif est arrivé depuis quel- 
que temps à Metz. Il a dû passer la frontière à la fin de 
janvier ou au début de février avec son ami Saint-Ay, 
chargé de mission auprès des princes allemands. Tan- 
dis que l’infatigable négociateur galope sur les routes 
d'Alsace, Rabelais s’installe à son logis et se fait agréer 
comme médecin stipendié de la ville de Metz aux gages de 
[20 livres par an à partir du 25 avril. C’est trois fois plus 

r. Le catalogue des livres examinés et censurés par la Faculté de Théologie, 1551, 
mentionne in fine Pantagruel sous la date de 1545 (a. s.) La censure est donc pro- 
noncée avant Pâques 1546. Cf. Barat, R. E. R., Hi, 268, 

2. H. Clouzot, R. E. R. vi, 189. On peut se demander si la censure seule du 
Tiers livre cause la fuite de Rabelais. Peut-être se seut-il menacé d’arrestation pour 
uue de ses imprudences coutumières. 

3- À. Lefranc, R. E, R,, IL, 10,
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qu’il ne touchait à Lyon, mais on ne trouve pas 4 Metz 
d'imprimeurs entreprenants disposés à utiliser l'érudition 
des humanistes pour de savantes éditions classiques. Une 
clientèle médicale ne se fait pas non plus du jour au lende- 
main. Maître François, réduit à la portion congrue, se 
décide à adresser — ou plutôt à réadresser — une demande 
de secours au cardinal du Bellay. Le 6 février 1547, profi- 
tant du passage de Saint-Ay, qui revient encore de tra- 
vaïller les princes allemands, il lui remet une requête 
respectueusement et même humblement formulée, comme 

*il sied quand on s'adresse à un prince de l'Église, mais où 
l'on démêle — si l'on lit entre les lignes — une mise en 
demeure catégoriquement formulée. 

Rabelais avait chargé son ami d’une première demande 
de subsides, à une précédente rentrée en France1, et le car- 
dinal avait paru disposé à y faire droit. Mais le nouveau 
départ de Saint-Ay pour l'Alsace, au début de janvier 1547, 
a eu lieu si précipitamment qu'il n’a pu prendre congé 
de Jean du Bellay et emporter son «aumône». Déçu dans 
son attente, le médecin de la maison du cardinal — car il 
est encore « domestique » des du Bellay à sa sortie de 
France, — s'adresse de nouveau à son patron avec plus 
d'instance et le prévient que s’il ne distrait pas « de tant 
de biens que Dieu lui a mis en mains » quelque chose pour 
lui permettre de vivoter et s’entretenir honnêtement, 
il abandonnera son service et s’attachera à quelque prince 
étranger? 

Le 12 février, Saint-Ay arrive à la cour à Saint-Germain 
en-Laye, mais comme il n’y rencontre pas le cardinal, qui 
fait à cet instant son entrée épiscopale au Mans, il remet 14 
lettre de Rabelais avec d’autres papiers à Martin du Bellay 
avec charge de les dépêcher dans le Maine. Il y joint un 
billet, où il mentionne la lettre de Rabelais en deux mots 
tandis qu’il s’apitoye longuement sur le sort d’un agent 
secret, Perrocelli, qui se cache à l'étranger sous le nom de 

1. Saint-Ay passe l'automne de 1546 à Strasbourg. 
2. CET. IL p. 394. Lettre au cardinal du Bellay. H. Clouzot, R. Ë. R., nt, 359. 
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François de la Rivière, Il sait évidemment à quoi s’en 
tenir sur la détresse réelle de son ami. 

Cette fois encore, Saint-Ay repart sans prendre congé du 
cardinal. Dès les premiers jours de mars, il est de retour 
en Alsace et la requête de Rabelais risque fort de rester 
sans effet, Mais un événement inattendu dénoue la situa- 
tion. François Ier meurt le 31 mars 1547. Le nouveau roi, 
quelques jours après son avènement, décide d'envoyer à 
Rome, pour y résider, tous les cardinaux français. Jean dy 
Bellay, lié d’une ancienne amitié avec le connétable de 
Montmorency, est plus en faveur que jamais. Il reçoit 
pleine autorité sur les autres membres français du Sacré- 
Collège avec la surintendance générale des affaires royales 
en Îtalie. Comme son état de santé est déplorable — scig- 
tique, douleurs de reins, fièvre brisant toute énérgie—il ya 
avoir besoin de son médecin. 

Nous pouvons supposer que, dès le mois de juin, Rabelais 
reçoit de Jean du Bellay des subsides et un sauf-conduit. 
Le 24 il touche à Metz le premier quartier de ses gages de 
médecin stipendié pour 1547 {avril à juin) et le ro juillet, 
il est à Paris, au moment du duel de Jarnac et de la 
Châtaigneraiet. Aussitôt après le sacre, à Reims, le ear- 
dinal prend congé du roi et se met en ronte avec sa 
maison le 27 juillet2 7 . 

On voyage à petites journées. Vers le 15 août, on passe 
à Lyon, où Rabelais remet à l’imprimeur les onze premiers 
chapitres du Quart livre et l'Almanach pour 1548. Le 
11 septembre on est à Ferrare, le 15 à Bologne, le 27 à 
Rome où le palais Sant’Apostolo attend ses hôtes. 

De ce quatrième séjour de l'auteur de Gargantua en 
Italie, qui dure au moins deux ans, nous ne savons pour 
ainsi dire rien. Pour la première année, nos renseignements 
se bornent à l’acquit d’une lettre de change de 32 écus 
d’or, le 18 juin 15485, pièce de provenance suspecte comme 
certaines signatures de la collection Benjamin Fillon, et à 

+ CE T. IT, p. 360, la Sciomachie. I 

2. L- Romier, R.E, R., x, 113. 
3. À. Heulhard, Rabelais, p. 261,
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écrits infämes..… lancer la calomnie et l’injure sur tous les 
ordres indistinctement,… comment souffre-t-on cela? Et 
n'est-ce pas un phénomène inouï qu’un évêque de notre 
religion, le premier par le rang et par la science, protège, 
nourrisse, admette à la familiarité de sa table et de sa 
conversation une telle honte pour les bonnes mœurs et 
pour l’honnêteté publique? Plus d’une fois, j'ai déploré 
le sort d’un homme... qui emploie surtout à sa propre perte 
l’érudition dont il est doué; d'autant plus méchant, d’au- 
tant plus violent qu'il est instruit, faisant si peu d’état de 
Dieu et des choses divines qu’à part l’impudence et l’ou- 
trage. il ne semble reconnaître aucun culte. » 

L’enragé « Putherbe » épanche sa bile en quatre pages 
d'invectives qu’il a soin de guillemeter en marge afin 
qu’elies n'échappent à personne. Le nom de Rabelais 

,est le seul de son temps cité dans l'ouvrage. On dirait 
que le Theotimus n’est écrit que pour luit. 

* 
+ * 

Pendant que Jean du Bellay est encore à Lyon, il 
apprend la mort de Paul III et reçoit l’ordre du roi de 
regagner Rome pour assister au conclave. Il quitte Lyon 
vers le 20 novembre, s’embarque à Marseille en compagnie 
des cardinaux de Guise, de Châtillon et de Vendôme, 
arrive à Rome le 12 décembre et entre au conclave dans la 
journée. Il y reste jusqu’à l'élection de Jules II, le 7 fé- 
vrier 1550 et ne prend la route du retour que le r9 juillet. 

Rabelais n’est pas avec lui. On cherche en vain son nom 
sur Ja liste des gens qui assistent les cardinaux pendant le 
conclave, et cette absence est d’autant plus significative 
qu’on y trouve des physici, chrurgici, aromatarit, barbi- 
tonsores. Le seul médecin français est un certain Noël, 
« magister Natalis ». Bien plus, le cardinal se trouvant 
gravement malade au retour dans un petit village des 

r. À. Lefranc, R.E. R., IV, 339.
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Apennins, sur la route de Florence à Bologne, n’a pour 
le soigner « qu’ung vieil bon homme de medecin » qu'il 
trouve « cy alentour », et implore le secours du duc de 
Florence. C'est le premier médecin de Cosme de Médi- 
cis qui le met en état de reprendre son voyage (25 juil- 
let)’. 

artes, ilestoiseux de chercher des motifs particuliers à 
cette absence. Rabelais — il n’est plus tout jeune — a le 
droit d’être malade. D'autre part le cardinal ne rentrant 
à Rome que pour s’enfermer au conclave, peut à la rigueur 
se passer de son médecin. Mais ne doit-on pas établir un 
rapprochement entre les dénonciations de Puy-Herbault 
et cette séparation? Du Bellay est pris à parti dans ce 
violent assaut. On le somme en quelque sorte de congé- 
dier un athée. Sans aller jusqu’à admettre qu'il sacrifie 
son vieux serviteur à l’enragé Putherbe, il est fort admis- 
sible que Rabelais offre lui-même de se retirer pour ne pas 
donner prise aux ennemis du cardinal. 

Ce que nous savons d'excellente source, puisque le 
calloier lui-même nous l’apprend, c’est le découra- 
gement où ces attaques le plongent. Il décide de cesser 
d'écrire. « La calomnie de certains cannibales, misanthro- 
pes, agelastes, avoit tant contre moi esté atroce et desrai- 
sonnée qu’elle avoit vaincu ma patience et plus n’estois 
délibéré en escrire un iota, car l’une des moindres contu- 
mélies dont ilz usoient estoit que telz livres estoient farciz 
d'hérésies.? « Le plus curieux est que les réformés eux- 
mêmes font chorus. Théodore de Bèze, qui dans ses 
Poemata de 1548 a dédié à Rabelais un distique élogieux, 
stigmatise dans son Epistola Passavanti ce Pantagruel 
«quem fecit imprimere per favorem cardinalium qui amant 
vivere sicut ille loquebatur 3. Calvin dénonce l’ancien 
ami de Trojan, de Daniel et d’Hullot dans son traité 
De Scandalis (1550) : « Ali ut Rabelaysus, Deperius et 

1. L. Romier, R.E.R., x, 133, Il est à remarquer que le Quart livre ne fait aucune allusion à ce grand événement du conclave. 
2. Cf. T. IL, p. 13. À monseïgneur Odet de Chastillon. 
3- À. Lefranc, R. EE. R, I, 6o,



XLVIII VIE DE RABELAIS 

Goveanus, gustato evangelio, eadem cæcitate sunt per- 
cussi. » Les « Demaniacles Calvins, imposteurs de Genève» 
s'unissent contre le grand railleur avec les « enraigez Puther- 
bes, briffaulx, caphars, chattemittes, cannibales et aultres 
monstres difformes et contrefaicts en despit de nature1 ». 

Que devient Rabelais dans cette détresse? A quel 
protecteur a-t-il recours contre tant d’adversaires? Il 
n’est pas téméraire de songer à Louis d’Estissac, neveu et 
héritier du bon évêque de Maillezais, dont le nom appa- 
raît au Quart livre accompagné de mentions de terres, de 
châteaux, d'amis, de serviteurs, attestant des souvenirs 
récents. Ici c'est une curiosité du château de la Brousse 
(Charente-Inférieure) ou de celui de Coulonges-les-Royaux 
(Deux-Sèvres). Là c’est un récit de tir à la butte à Cahuzac 
(Lot-et-Garonne) où luttent d’Estissac et de Lauzun, 
son parent? 

Au printemps de 1550 Rabelais se rassure. Il a trouvé 
un nouveau et puissant appui en la personne d’Odet de 
Châtillon, un des cardinaux revenus du conclave, allié à 
du Bellay contre la faction des Guises. Le « très illustre 
prince et reverendissime » fait si bien auprès du roi qu'il 
peut annoncer à son protégé, au début du mois d’août, 
l'octroi d’un privilège pour ses livres « en grec, latin, fran- 
çais et thuscan, mesmement certains volumes des faicts 
et dicts heroïcques de Pantagruel ». Les lettres royales 
sont signées et datées du 6août 1550, « lecardinal de Chas- 
tillon présent ». En même temps, comme un bonheur ne 
survient jamais seul, le retour du cardinal est annoncé. Il 
voyage à petites journées pour temporiser et chercher à 
savoir quel accueil l'attend à la cour. Vers la fin d’août 
il arrive à Paris, à bout de forces et réclamant plus que 
jamais les soins de son médecin traitant, 

Nous savons, par Rabelais lui-même, que pour « recou- 
vrement de santé après longue et fascheuse maladie », il 
se retire en son château de Saint-Maur, « lieu ou pour 

T. IL, p. 112. Quark livre, ch. XXXII. 

T° IL p. 158. Quart livre, ch. LII. H. Clouzot, R. E. R., v, 194. 
T. I, p. 14. 4 Odet de Chastillon.
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mieulx et plus proprement dire, paradis de salubrité, 
aménité, sérénité, commodité, délices et tous honnestes 

plaisirs de agriculture et vie rustique ». C'est dans cette 
retraite, auprès de son malade, peut-être aussi au Mans, 
si le cardinal y réside après sa guérison, que le bon Touran- 
geau reprend la plume, en dépit de ses serments. On peut 
supposer que les conseils de Châtillon et de du Bellay, 
l’un et l’autre très gallicans, ne sont pas étrangers à la 
composition du Quart Livre où tant de passages correspon- 
dent à la politique royale contre la cour de Rome. 

En même temps, — sans qu'on doive peut-être établir 
un rapport de cause à effet entre les deux événements — 
le cardinal accorde enfin à son vieux serviteur les bénéfices 
ecclésiastiques qu’il a si vainement poursuivis depuis sa 
sortie de Fontenay-le-Comte. Avant d'abandonner à son 
neveu Eustache du Bellay le gouvernement de son diocèse 
de Paris, dont il a fait résignation à Rome le r 5 Mars 1550 
« retentis fructibus et collatione beneficiorum », Jean du 
Bellay récompense deux de ses fidèles. Le 5 septembre 
1550 Philibert de l'Orme reçoit un canonicat à Notre- 
Dame de Paris: le 18 janvier 1551 Rabelais est pourvu de 
la cure de Saint-Martin de Meudon et sans doute le même 
iour de celle de Saint-Christophe-de-Jambet (Sarthe)1, 

Des deux bénéficiaires, c’est l'architecte qui prend les 
devoirs de sa charge le plus au sérieux. Les registres capi- 
tulaires de Notre-Dame mentionnent son nom en maintes 
circonstances. Ceux de l'évêché de Paris, dépouillés par 
l'abbé Lebeuf, sont muets sur le compte du prêtre-médecin. 
Quand le nouvel évêque Eustache du Bellay visite son 
diocèse, il ne trouve à Meudon que le vicaire Pierre Richard. 
Les traditions recueillies au xvire siècle par des biographes 
crédules, et notamment les bons rapports avec les Guise, 
sont sans valeur. Rabelais, curé de Meudon pendant deux 
ans, n'exerce que peu ou point les fonctions curiales 2, 

*. À. Tilley, R.E.R,, 1, 155 et H. Clouzot, R.E, R., 2x, 456. 2. Mentionnons cependant ce passage de la Prosographie de Du Verdier, 1604, D. 2.452: J'ay veu une lettre escrite de sa main par laquelle il mande à un amy qu'il a de bons paroissiens en monsieur et madame de Guyse. » Colletet fait la même temarque,
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En revanche, le 28 janvier 2552, le Quart ivre des faicts et dicis heroïques du bon Pantagruel, composé par M. Fran- çois Rabelais, docteur en médecine, achève de s’imprimer 

Faculté de Théologie a beau jeu pour censurer le nouveau livre et le Parlement pour en interdire la vente, Parmi les juges qui prononcent l'arrêt, le mardi rer mars 1552, figure le « bon, docte, Sage, tant humain, tant débonnaïire et équitable André Tiraqueaut », 
Arrêtons-nous sur ce dernier trait. Au demeurant, nous arrivons à la fin de la carrière de l'illustre écrivain. L'in- certitude qui entoure sa naissance enveloppe ses dernières années. Tout porte à croire qu'elles furent troublées. En novembre 1552 le bruit de son incarcération circule à Lyon. Denys Lambin, attaché au cardinal de Tournon, en écrit à ses amis de Paris, Prévot de Therouanne, régent du collège de Boncourt, et Henri Estienne. Le 9 janvier 1553, Malade sans doute de la maladie qui va l'emporter, il résigne par procureur la cure de Meudon et celle de Saiht-Christophe de Jambet?. Quand, au mois d'avril, du Bellay va prendre à Rome sa dernière rétraite, Rabelais est certainement mort où mourant Pour que le cardinal se sépare de son serviteur de vingt ans. 

Les frères Sainte-Marthe fixent son décès au 9 avril 155 3, en s’appuyant sur le Trésor chronologique de Pierre de Saint-Romuald (1647) qui le relate en effet Sous cette année, mais sans préciser le mois ni le jour, Coïncidence singulière : cette date précise du 9 avril 1553 se retrouve dans l’annotation marginale de l'Épitaphier de Saint-Paul que nous avons citée : « François Rabelais, décédé âgé de 70 ans, rue des Jardins, le 9 avril r 553, a esté enterré dans le cimetière de Saint-Paul, » 

re CET. IL, p. 13. Prologue du Quart Hvre, JT. Plattard, R,E.R,, 1v, 388. 2. 1 est possible aussi que Rabelais soit forcé de résigner ses bénéfices s’il se trouve impliqué dans quelque grave inculpation, Philibert de l’Orme agit de même <a 1559. Cf. H. Clouzot, Philibert de POrme, p.7r.
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Aucune raison ne permet de contester l'authenticité de 
cette note. Le décès de l'écrivain sur la paroisse Saint- 
Paul est attesté avant 1631 par une lettre du P. Garasse : 
« Rabelais, qui ne valoit guère mieux que Théophile, fut 
inhumé dans la nef de Saint-Paul, » et dès 1647 par Pierre 
de Saint-Romuald : « Ce ne fut pas en sa cure, comme le 
vulgaire a creu jusqu’à présent; mais à Paris, en une mai- 
son de la rue des Jardins et fut enterré dans le cimetière 
de Sainct-Paul, au pied d’un arbre qui s’y voit encore 
aujourd’huy, selon que le sieur Patin, docte médecin de 
Paris, l'a sceu de feu M. d’Espesse, conseiller d'État et 
ambassadeur en Holande qui l’avoit appris de feu M. le 
Président d’Espesse son père, » 

Nous avons en tout cas la certitude absolue de sa mort 
avant le 1° mai 1554 par une épitaphe de Rabelais 
« trespassé » insérée par Jacques Tahureau dans ses 
Premières poésies: : 

Ce docte nez Rabelays, qui picquoyt 
Les plus piquans, dort soubz la lame icy 
Et de ceux mesme en mourant se moquoyt 

” Qui de sa mort prenoyent quelque soucy. 

Retenons ce dernier trait, postérieur à peine d’une 
année à la mort du grand railleur. Il nous montre le vieux 
médecin mourant en pleine possession de lui-même et 
plaisantant sur son propre trépas. On peut en conclure 
que les dernières paroles que lui prête la légende 
« Je vais quérir un grand peut être, » « Tirez le rideau, la 
farce est jouée, » ne sont pas entièrement controuvées. 

En 1562, neuf ans après sa mort, un anonyme publie 
l'Zsle sonnante par maistre François Rabelais, et le Cin- 
guiesme et dernier livre en entier voit le jour en 1564. La 
question de l’authenticité de cette publication posthume 
semble devoir être tranchée dans le sens de l’affirmative. 
Les matériaux sont vraisemblablement de Rabelais, mais 
sans que l’on puisse assurer qu'ils étaient destinés à ce 

1. À. Lefranc, R. E. R, 1, 6r.
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nouveau livre. On peut y reconnaître des résidus inutilisés par les quatre premiers. Interpolations, remaniements, additions, défigurent naturellement le texte, mais pas autant peut-être qu’on l’a dit. Ce qui y fait le plus défaut, c'est la dernière main que le maître n’a pu y mettre, sa verve intarissable, sa bonne humeur débordante, son génie du dialogue, aussi bien que le rythme de sa phrase et Je charme de son abondance verbale1, 

Bas-Mornex, le 31 août 1919 

HENRI CLouzor. 

1. Une conjecture vraisemblable, c'est que le Quart livre et le Cinquième ne devaient, dans la pensée de l’auteur, n'en former qu'un seul. Entraîné par les rema- niements et les développements de 1550 au-delà de son plan primitif, Rabelais a 

leurs que le Cinquième livre est le seul qui continue rigoureusement le précédent. Gageons que si la mort eût permis à Rabelais de l'écrire lui-même, sa fantaisie l’au- rait emporté encore une fois hots de la suite logique de son récit, .



DOCUMENTS BIOGRAPHIQUES 

  

SUPPLIQUE DE, RABELAIÏS AU PAPE PAUL III 

BEATISSIME PATER, 

Cum alias postquam devotus Orator Franciscus Rabelais, presbyter Turonensis 
dicœcesis, tunc Ordinum Fratrum Minotum de Observantia professus, sibi, quod 
de Ordine Fratrum Minorum hujusmodi in quo ad sacros etiam presbyteratus ordi- 
nes promotus extiterat, et in iJlis etiam in altatis ministerio sæpius ministraverat, 
ad Ordinem Sancti Benedicti in Ecclesia Maleacensi dicti Ordinis se libere trans- 
fetre per felicis recordationis Ciementem Papam VII, prædecessorem vestrum Apos- 
tolica obtinuerat auctoritate concedi seu indulgeri; idem Orator ad dictum Ordinem 
S. Benedicti in eadem Ecclesia se juxta concessionem seu indultum prædictum 
transtulisset, et deinde secum ut unum vel plura, cum cura vel sine cura, dicti seu 
alterius tunc expressi Ordinis regularis, aut cum eo vel eis et sine illis unum cura- 
tum sæculare certo tunc expresso modo qualificatum, benefñicia ecclesiastica, si 
sibi exinde canonice conferrentur, recipere et simul quoad viveret retinere libere 
et- dcite posset, eadem fuisset auctoritate dispensatum; dictus Orator absque 
licentia sui superioris a dicta Ecclesia discedens, regulari dimisso, et presbyteri 
sæcularis habitu assumpto, per sæculum diu vagatus fuit, eoque tempore durante 
Facultati medicinæ diligenter opera dedit, et in ea gradus ad hoc requisitos sus 
cepit, publice professus est, et artem bujusmodi practicando pluies exercuit in suis 
ordinibus susceptis prædictis et in altaris ministerio ministrando, ac horas canoni- 
cas, et alia divina officia alias forsan celebrando, quare apostasiæ maculam ac irre- 
gularitatis et infamiæ notam per tantum temporis ita vagabundus incurrit. 

Verum, Pater Sancte, cum dictus Orator ad cor reversus de præmissis doluerit et 
doleat ab intimis, cupiatque ad Ordinem S. Benedicti hujusmodi in aliquo monas- 
terio, seu alio ejusdem Ordinis regulari loco, cum animi sui quiete redire; supplicat 
igitur humiliter supradictus Orator, quatenus secum, ut deinceps in monasterio, 
seu reguiari loco prædictis, ad quod, seu quem se transferre contigerit, cum regu- 
lari habitu debitum Altissimo reddat perpetuo famulatum, more pü patris compa- 
tientes, ipsumque specialibus favoribus et gratiis prosequentes, eumdem Oratorem 
ab excessibus et apostasiæ nota, seu macula hujusmodi, necnon excommunicatio- 
nis et aliis ecclesiasticis sententiis, censuris et pœnis, quas præmissorum occasione 
quomodolibet incurrit, absolvere, secumque super irregularitate per eur Prop- 
terea contracta, ut ea non obstante susceptis per eum ordinibus, ac dispensatione 
sibi concessa prædictorum, et in eisdem ordinibus et in altaris ministerio ministrare 
libere et licite ‘valeat, dispensare, omnemque inhabilitatis et infamiæ maculam 
sive notam per eum dicta occasione contractam ab eo penitus aboiere, ipsumque 
Oratorem in pristinum et eum in quo ante præmissa existebat statum restituere, 

TI I



Liv DOCUMENTS BIOGRAPHIQUES 

et plenarie reintegrare, sibique, quoë de dicta Ecclesia Maleacensi ad aliquod mouasterium, seu alium regularem locum ejuséem Ordinis S, Benedicti, ubi bene- volos invenerit receptores, se libere et licite transferre, et interim post hujusmodi translationem ad dictam Ecclesiam Maleacensem, seu episcopum, capitulum, vel conventum, aut personas ejusdém in genete vel specie minime teneri nec obli- gatum fere, ut nihilominus omnibus, et singulis privilegiis, prærogativis et indultis, quibus fratres sive monachi dicti Ordinis $. Benedicti utuntur, potiuntur et gau- dent, ac uti, potiri, et gaudere, poterunt quomodolibet in futurum, ut et postquam monasterium, seu regularem locum hujusmodi intraverit, uti, potiri, et gaudere, vocemque activam et passivam in eodem habere, et insuper artem medicinæ pie- tatis intuitu sine spe lucri vel quæstus hic et ubicumque locorum extiterit, prac- ticare libere et Hcite valeat, superioris sui et cujusvis alterius licentia super hoc minime requisita, auctoritate supradicta concedere et indulgere, sicque in præmmis- sis omnibus, etc., judicari debere, etc., decernere dignemini de gratia speciali, non obstantibus præmissis, ac quibusvis constitutionibus, etc. 

BREF DU PAPE 

Dilecto fiio Francisco Rabeïais, monacho Etcclesiæ Maleacensis, 
Ordinis S. Benedicti, Paulus PP. III 

Dilecte fili, salutem et Apostolicam benedictionem. Sedes Apostolica, et pia mater recurrentibus ad eam post excessum cum huinilitate personarum statim 

noster tibi, ut de Ordine Fratrum Minorum, quem expresse professus, et in eo per- Mänens ad omnes et sacros et presbyteratus ordines Promotus fueras, ac in illis étiam in altaris ministerio sæpius ministraveras, ad Ecclesiam Maleacensem Ordinia S. Benedicti te transferre valeres, Apostolica auctoritate indulserat. Tuque induiti bujusmodi vigore ad Ecclesiam et Ordinem S. Benedicti prædictum te transtuleras, ac tecum unum, seu plura beneficia ecclesiastica certis tunc expressis modis quali- ficatis, si tibi alias canonice conferrentur, recipere et retinere valeres Apostolica auctoritate dispensari obtinueras, Tu absque tui superioris licentia ab ipsa Ecclesia Maleacensi discedens habitum regularem dimisisti, et habitu presbyteri sæcularis assumpto, per abrupta sæculi diu vagatus es, ac interim litterisin Facuitate medi- cinæ diligenter operam dedisti, et in ea ad baccalaureatus, licentiativæ, et docto- ratus gradus promotus, necnon artem medicinæ publice professus fuisti et exer- cuisti, Cum autem, sicut eadem expositio subjungebat, tu de præmissis ab intimis dolueris et doleas de præsenti, cupiasque ad ipsum Ordinem S. Benedicti et aliquod illius monasterium vel aliura regularem locum, ubi benevolos inveneris receptores, te transferre, et inibi Altissimo perpetuo famulari, pro parte tua nobis fuit humiliter supplicatum, ut tibi de absolutionis debitæ beneficio, ac alias statui tuo in præ- missis opporfune providere de benignitate Apostolica dignaremur, Nos igitur attendentes Sedis Apostolicæ clementiam petentibus gremium suæ pietatis clau- dere non consuevisse volentesque alias apud nos de religionis zelo, litterarum scientia, vitæ ac morum honestate, aliisque ptobitatis et virtutum meritis multi- pliciter commendatum, horum intuitu favore prosequi gratioso, hujusmodi tuis in hac parte supplicationibus incitati, te ab excommunicatione, et aliis sententiis, ceusutis et pænis, quas propter Præmissa quomodolibet, incurristi, necnon apos- tasiæ reatu et excessibus hujusmodi auctoritate Apostolica tenere præsentium absolvimus, ac tecuin super irregularitate per te propter ea, necnon quia sic ligatus missas et alia divina officia forsan celébrasti, et alias illis te immiscuisti, contract quoque, in singulis ordinibus prædictis, etiam in altaris ministerio hujusmodi Ministrare, necnon dispensatione prædicta uti, et beneficia sub illis comprekhenisa juxta itlius tenorem recipere et retinere, necnon de dicta Ecclesia Maleacensi ad
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atiquod monasterium, vel alium regularem locum ejusdem OrdinisS. Benedicti, ubi 
benevolos iavereris receptotes, te transferre, necnon postquam ftranslatus fueris, ut 
præfertur, omnibus et singulis privilegtis, prærogativisetindultis, quibus ajli monachi 
ipsius Ordinis $S. Benedicti utuntur, potiuntur et gaudent, ac uti, potiri, et gaudere 
poterunt quomodolibet in futurum, uti, potiri, et gaudere, inibique vocem activam 
et passivam habere, ac de licentia tui superioris et citra adustionem et incisionem, 
pietatis intuitu ac sine spe Iucri vel quæstus, in Romana Curia et ubicumque loco- 
rum attem hujusmodi medicinæ exercere libere et licite valeas, auctoritate Apos- 
tolica et tenore præsentium de speciali dono gratiæ dispensamus, omnemque inha- 
bilitatis et infamiæ maculam, sive notam ex præmissis insurgentem peuitus abo- 
lemus teque iu pristinum et eum statum, in quo ante præmissa quomodolibet eras, 
restituimus et plenarie reintegramus; decernentes te, postquam ad aliquod monas- 
terium, seu alium regularem losum translatus fueris, ut præfertur, eidem Ecclesiæ 
Maleacensi seu illius episcopo pro tempore existenti, aut dilectis filiis, capitulo, seu 
personis minime teneri, aut obligatum fore, non obstantibus præmissis ac constitu- 
tionibus et ordinationibus Apostolicis, nec non Ecclesiæ Maleacensis, et Ordinis 
S. Benedicti prædictorum juramento, confirmatione Apostolica, vel quavis firmi- 
tate alia roboratis, statutis et consuetudinibus cæterisque contrariis quibuscum- 
que. Volumus autem quod pœnitentiam per confessorem idoneum, quem duxeris 
eligendum, tibi pro præmissis injungendam, adimplere omnino tenearis alioquin 
præsentes Btteræ quoad absolutionem ipsam tibi nullatenus suffragentur. 

Datum Romæ apud S. Petrum sub annulo Piscatoris, die xvir jan. MDXXXVI, 
poutificatus nostri anno secundo. 

AUTRE SUPPLIQUE 

Franciscus Rabelæsus, presbyter diœcesis Turonensis, qui juvenis intravit Reli- 
gioneta ct Ordinem Fratrum Minorum, et in eodem professicnem fecit, et ordines 
minores et majores, et etiam presbyteratus recepit, et in eisdem celebravit multo- 
ties. Postea ex indultu Clementis P. VII et prædecessoris vestri immediati de dicto 
Ordine Fratrum Minonum transit ad Ordinem S. Benedicti in Eccesia cathedrali 
Maleacensi, in eoque per plures annos mansit, Postmcdum sine Religionis habitu 
profectus est in Montem Pessulanum, ibidemque in Facultate medicinæ studuit, 
publice legit per plures annos, et gradus omnes etiam doctoratus ibidem in præ- 
dicta Facuitate medicinæ suscepit, et praxim ibidem, et alibi in multis locis per 
annos multos exercuit. Tandeï corde compunctus adiit limina S. Petri Romæ, et a 
Sanctitate Vestra, et a defuncto Clemente Papa VI veniam apostasiæ et irregula- 
ritatis impetravit, et licentiam adeundi ad præfectum Ordinis S. Benedicti, ubi 
benevo.os invenisset receptores, rat eo tempore in Romana Curia R. D. Joannis 
cardinalis de Bellayo, Parisiensis episcopus et abbas monasterii S. Mauri de Fos- 
satis, ordinis prædicti diœcesis Parisiensis; quem cum benevolum invenisset, roga- 
vit ut ab eodem reciperetur in mouasterium præfatum S. Mauri, quod factum est. 
Postea contigit ut dictum monasterium auctoritate vestra erigeretut in decanatum, 
fierentque monachi illius monasterüi canonici. Hic factus est cum illis canonicus 
prædictus Orator Franciscus Rabelæsus. Verum præfatus Orator angitur scrupulo 
conscientiæ propter id quod tempore quo data est a Sanctitate Vestra Bulla erec- 
tionis, prædictus ipse nondum receptus fuerat in monachum præfati monasterii 
S. Mauri; licet jam receptus esset tempore executionis et fulminationis ejusdem, et 
procuratorio nomine consensisset, tam his quæ circa prædictam erectionem facta 
fuerant, quam his quæ postmodum ferent, cum tune in Romana Curia esset in 
comitatu præfati R. D. Cardinalis de Bellayo. ° 

Supplicat, ut per Induitum S. V. tutus sit tam in foro conscientiæ, quam in foro 
contradictorio et aliis quibustibet, de præfatis, perinde ac si receptus fuisset in dic- 
tum monasterium S. Mauri, quâm primum anteaquam obtenta fuit Bulla erectio- 
nis ejusdem in decanatum, et cum absolutione ; et quod ei valeant et prosint indulta 
auæcumque antea obtinuit a Sede Apostolica, perinde ac si, etc., et quod ejdem 
valeant medicinæ gradus et doctoratus, possitque praxim medicinæ ubique exer-
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cere, perinde ac si de licentia Sedis Apostolicæ eosdem suscepisset; et quod bene “ficia quæ tenet et tenuit, censeatur obtinuisse et obtinere, possidere et possedisse canosice et legitime perinde ac si de licentia ejusdem Sedis Apostolicæ ea obti- nuisset. : 

COLLATION DE LA CURE DE MEUDON A FR. RABELAIS 

Die decima octava januarii anno 1 550, collatio parochialis ecclesiæ Sancti Mar- tini de Meudone, Parisiensis diœcesis, ad collationem Parisiensis episcopi pleno jure existentis, vacantis per puratn, libetam et simplicem resiguationerm mmagistri Richardi Berthe, illius ecclesiæ uitimi rectoris, seu curati, et possessoris pacifici, hodie in manibus R. Patris DD. Joannis Ursini, Trevirensis episcopi, vicarii gene- ralis illustrissimi domini cardinalis Bellaij, Parisiensis episcopi, per magistrum Joan- tem Halon, clericum, ejus procuratorem, factam, et per dictum dominum admis- sam, facta est pleno jure, per dictum dominum vicarium, magistro Francisco Rabeleio, presbytero doctori medico, Turonensis diœcesis, præsentibus magistris Benedicto Blerye, presbytero, vicario ecclesiæ parocbialis Sancti Landerici Pari- siensis, et Renato Duhaubois, canonico in daustro Sancti Benedicti Parisiensi Commorante, Belvacensis et Parisiensis respective diœcesis testibus, 

RÉSIGNATION DE LA CURE DE SAINT CHRISTOPHE 
DE JAMBET 

Die nora januarii anno millesimo quingentesimo quinquagesimo secundo, Magis- ter Remigius Doucin, clericus Cenomanensis diccesis, procurator et nomine pro- curatorio magistri Francisci Rabelays, parochialis ecclesiæ Sancti Christophori de Jambet, Cenomanensis diœcesis, ad collationem domini Cenomanensis episcopi pleno jure existentis, resignavit, cessit et dimisit, pure, libere et simpliciter hujus- modi parochialem ecclesiam Sancti Christophori, cum suis juribus et pertinentiis universis, in manibus domini Joannis Moreau, ecclesiæ Parisiensis canonici, vicarii generalis reverendissimi domini cardinalis Bellait, Cenomanensis episcopi, Quam quidem resignationem idem dominus vicarius admisit et admittere se dixit, con- tulitque pleno jure hujusmodi parochialem ecclesiam Sancti Christophori, ut præ- fertut, sive etiam alioquovis modo, seu quavis causa, seu persona vacet, magistro Claudio de Bise, clerico Andegavensis diœcesis, presentibus nobili et egregio viro magistro Eustachio de la Porte, consiliario regio in curia Parlamenti Parisiensis, et magistro Dionysio Gaïillart, presbytero, reverendissimi domini <ardinalis de Meudone eleemosynario, Aurelianenéis diæcesis, testibus, 

RÉSIGNATION DE LA CURE DE MEUDON 

Die 9% januarii anno Dai 1552, Mag” Remigius Doulsin, clericus Carnotensis diœcesis, procurator et nomine procuratorio Mag'i Francisci Rabelays, clerici diæcesis Turonensis, rectoris seu curati Ecclesiæ parochialis Sti Martini de Meus done Parisiensis diccesis, resignavit, cessit, et dimisit pure, libere, et simpliciter,
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hujusmodi parochialem Ecclesiam cum suis juribus et pertinentiis universis in 
manibus Dri Joannis Moreau, Ecclesiæ Parisiensis canonici, vicarii generalis Rmi 
Dai cardinalis Bellaij nuper Parisiensis episcopi, cui collatio et dispositio benefñ- 
ciorum ecclesiasticorum episcopatus Parisiensis auctoritate Apostolica reservata 
extitit. Quam quidem resignationem sic factam idem Des vicarins admisit, et 
admittere se dixit, contulitque hujusmodi parochialem Ecclesiam, ut præfertur, 
vacantem Ægidio Duserre, clerico Belvacensis diœcesis, præsentibus nobili et cir- 
cumspecto viro Mag'° Eustachio de la Porte, in curia Parlamenti Parisiensis consi- 
liario, et Mag'° Dionysio Gaïillart presbytero, Rmi Dai cardinalis de Meudone 
eleemosynario, Aurelianensis diœcesis, testibus. 

(Extrait des registres du secrétariat ds l'Archevéché de Paris.)
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LES DEUX PREMIERS LIVRES 

Le prernier ouvrage authentique de Rabelais qui paraisse en librairie, et 
que nous connaissions, c’est le premier livre du Pantagruel, sous ce titre : 

— Pantagruel. {| Les horribles et espouenta {| bles faictz et prouesses du tresre- 
nomme || Pantagruel, Roy des Dipsodes || filz du grand geant Gargan || tua, 
Composez nouuellement par maistre {| Alcofrybas || Nasier. — On les vend à 
Lyon, en la maïson || de Claude Nourry, dict le Prince || pres nostre dame de Confort. 

Cette édition, petit in-4° de 64 ff. non chiffrés, en caractères gothiques, 
est probablement la plus ancienne que l’on possède du Pantagruel (pre- 
mier livre). Elle n’est pas datée, mais les bibliographes les plus experts en 
fixent la date à l’année 1532, ou au commencement de l’année 1533. 

Dès cette dernière année, en effet, une édition datée paraissait à Poitiers 
et une seconde édition originale voyait le jour à Lyon, sous ce titre : 

— Pantagruel. Jesus Maria. Les horribles et espouuentables faictz et prouesses 
du ttes renomme Pantagruel, roy des Dipsodes. Fils du grant geant Gargantua, 
compose nouuellement par maistre Alcofrybas Nasier.. Augmete et corrige frai- 
chement, par maistre Jehan Lunel, docteur en théologie. MDXxxII. On les vend 
à Lyon, en la maison de Francoys Juste, demourant deuant nostre darne de Confort, 
in-24 goth. format allongé, de 95 ff. chiffrés, et 7 ff. non chiffrés (ou seulement 
6 ff., selon Regis). 

Un exemplaire unique de cette édition est conservé à la Bibliothèque 
royale de Dresde, 

La naissance du premier livre du Pantagruel est donc établie à cette 
date de 1533, au plus tard. Le premier livre du roman de Rabelais, le 
Gargantua, ne nous apparaît. qu’en 1535. C’est du moins la date de la plus 
ancienne édition datée qui soit connue, et qui porte se titre : 

— Gargantua, || ayaën Tv4n La vie || inestima || ble dv grand || Gargan- 
tua, pere de }} Pantagruel, iadis com }| posée par L'abstra || cteur de quinte 
essence !! liure plein de pantagruelisme. IN. D. Xxxv. || On les vend à Lyon, chés 
I Francoys Juste, deuant nostre || Dame de Confort, in-24 allongé, caract. goth. 

On cite, il est vrai, un exemplaire d’une édition qui semble un peu plus 
ancienne, mais le titre de cet exemplaire manque; on est privé par là de 

N
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tout renseignement positif; et il ne paraît pas, en tout Cas, au savant auteur du Manuel du Libraire, que cette édition puisse être antérieure à 1534, ce qui mettrait toujours si cette édition était l'édition Princeps, une année de différence entre la Publication du Premier livre du Pantagruel et celle du Gargantua, venant en second lieu, quoiqu”’il soit le Premier dans l’ordre du récit. . 
Pourtant, dans le prologue du premier livre du Pantagruel, l’auteur parle « des grandes et inestimables chroniques de l'énorme géant Gargan- tua », Il dit même « qu’il a été plus vendu de ladite chronique 8argantuine en deux mois qu’il ne sera acheté de bibles en neuf ans », et il ajoute « qu'il offre de present un autre livre de même billon ». Comment résoudre cette difficulté? La solutior Ja plus simple, celle qui se présente d'abord à l'esprit, c'est de Supposer qu’une ou Plusieurs édi. tions du livre de Garganiua nous sont inconnues, Supposition d’autant plus admissible que, de certaines expressions du prologue de Gargantua, tel que nous l'offrent les plus anciennes éditions, il ressort assez claire- ment que l'ouvrage est déjà connu du public : « Lisans les joyeux titres d’aulcuns livres de notre invention, comme Gargantua, Pantagruel, Fessepinte, jugez trop facilement, etc. » « Autant en dit un tirelupin de mes livres (qu’ils sentent plus le vin que l'huile). » Ce n’est Pas un langage que puisse tenir l’auteur d’un volume inédit, Une autre solution, que l'autorité de M. Charles Brunet semble faire prévaloir, consiste à reconnaître dans ces grandes et inestimables chroni. ques de l'énorme géant Gargantua, dans cette chronique Gargantuine, 

découvert, en effet, un petit roman publié sous ce titre : 
— Les grandes et |} inestimables Chroniques || du grant et enor | me geant Gar- gantua : Contenant sa génealogie, || La grandeur et force de SOn Corps. Aussi les merueil || leux faicts darmes quil fist pour le Roy Artus, com Ime verrez cy apres. Imprime nouuellement, r 532. (Au verso du dernier Ê.) : Cy finissent les cronicques… Nouvellement TImprimées À Lyon, 1532, pet. ia-4. 

Ce roman populaire raconte comment Merlin, le fameux enchanteur des récits de la Table-Ronde, POur procurer au roi Artus un défenseur invincible, procréa sur une haute montagne d'Orient, à l’aide de secrets et d'opérations magiques, deux grands géants qu’il nomme Grant-Gosier et Galemelle, Ji fait, en outre, pour les Porter, une grande jument, si . Puüissante que «elle pouvoit bien porter les deux aussi facilement que fait ung cheval de dix escus un simple homme ». Grant-Gosier et Galemelie engendrent Gargantua. Lorsque r'entant est né, son père, le voyant si beau, s’écrie : Gargantua ! « lequel est un verbe grec qui vault autant à dire comme : Tu as un beau fils ! » Et Galemelle veut que ce nom lui demeure. Quand Gargantua est parvenu à l’âge de sept ans, les deux époux songent à le conduire à la cour du roi Artus, selon l’avis que Merlin leur en a donné, : Ils se mettent en route. « Quand la grande jument fut dedans les forestz de Champaigne, les mousches se prindent à ja Piquer au cul. Ladicte jument, qui avoit Ja queue de deux cents brasses, et grosse À l’advenant, se print à esmoucher ; et alors vous eussiez veu tomber ces gros chesnes menu comme gresle; et tant continua ladicte beste que il ne demoura arbre debout que tout ne fust rué par terre, Et autant en fist en la Beaulce car à présent n'y a nul boys, et sant contraintz les gens du pays de eulx chauffer de feurre ou de chaulme. » Ils arrivent au rivage de la mer, où est
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à présent le mont Saint-Michel et le rocher de Tombelaine. Les Bretens 
leur dérobent une partie de leurs vivres et sont punis de ce méfait. Grant- 
Gosier et Galemelle, pris d’une fièvre continue, en meurent bientôt « par 
faute d'une purgation ». 

Gargantua est très sensible à cette double perte et pour se distraire il 
vient voir Paris, la plus grande ville du monde. Il y entre et s’assied sur 
une des tours de Notre-Dame, les jambes lui pendant jusques en la rivière 
de Seine. « Et regardoit les cloches de l’une et puis de l’autre, et se print 
À bransier les deux qui sont en la grosse tour, lesquelles sont tenues les 
plus grosses de France. À donc vous eussiez veu venir les Parisiens tous 
à la foule qui le regardoyent et se mocquoient de ce qu’il esteit si grand. 
Lors pensa que ilemporteroit ces deux cloches, et que il les prendroit au 
col de sa jument, ains que il avoit veu des sonnettes au col des mules. A 
donc s’en part et les emporte. Qui furent marris? ce furent les Parisiens, 
car de force il ne falloit user contre luy. Lors se mirent en conseil, et fut 
dit que l’on yroit le supplier que il les apportast et mist en leurs places où 
il les avoit prinses,et que il s’en allast sans plus revenir. Et lui donnerent 
troys cens lbœufz, et deux cens moutons pour son disner : ce que 
accorda Gargantua. » 

Revenu sur le rivage de la mer, Gargantua y trouve Merlin, qui le 
conduit sur une nuée en Angleterre. La grande jument, effrayée par les 
vagues, s’est enfuie jusqu’en Flandres, où l'on treuve encore de sa race. 

Gargantua arrive fort à propos à l’aide du roi Artus, qui venait de 
perdre deux batailles en une semaine centre les Ges et les Magos. Sans 
perdre de temps, armé d’une massue énorme que lui a fabriquée Merlin, 
il combat avec tant d'avantage les ennemis du roi Artus qu’ils sont 
contraints de demander merci. 

Artus se montre reconnaissant du service que Gargantua lui a rendu. I 
lui donne un grand repas où pour entrée de table lui furent servis les 
jambons de quatre cents pourceaux salés, et tout à V’avenant. Il lui fait 
faire des habiliements de livrée. « 11 fut levé, par le commandement du 
maistre d’hostel, huyt cens aulnes de toille pour faire une chemise audict 
Gargantua, et cent pour faire lé coussons en sorte de carreaulx, lesquelz 
sont mis soubz les esselles. » Le reste des vêtements est dans des propor- 
tions semblables. Gargantua est fort réjoui de se voir si bien vêtu. 

Cependant le roi Artus a une nouvelle guerre à soutenir contre les Hol- 
landais et les Irlandais, et cette fois encore c'est Gargantua qui est chargé 
dele défendre. Gargantua accomplit dans cette guerre beaucoup de proues- 
ses merveilleuses. 11 suffit de dire que, dans une dernière bataille livrée 
aux ennemis, il en tue « cent mille deux cens et dix justement, et vingt 
qui faisoient les morts soubz les aultres. » Après avoir fait prisonniers le 
oi et les barons du pays, au nombre de cinquante, il les met tous dans une 
dent creuse. ‘ 

J1 délivre encore le roi Artus de la présence d'un géant qui ravageait le 
pays pour venger la mort des Gos et des Magos : « I] lui plia les rains en 
la forme et maniere que l'on plieroit une douzaine d’ayguillettes, et le mit 
en sa gibeciere. » 

11 vécut au service du roi Artus l'espace de deux cents ans trois mois et 
quatre jours justement, « puis fut transporté en féerie par Gain (Morgain) 
la fée, et Melusine, avec plusieurs aultres lesquels y sont de présent ». 

Tel est le récit dont les réimpressions furent assez nombreuses à partir 
de l’année 1532 et qui, après l’apparition du Pantagruel et du Gargantua 
tabelaisien, se ressentit de l'influence de ceux-ci et se développa dans le 
sens ironique et bouffon,
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Ce récit est-il un Premier essai de Rabelais, qui n'aurait fait allusion qu'aux Grandes Chroniques dans le prologue du Pantagruel? Rabelais après le succès de la première partie du Pantagruel, trouvant que les Grandes Chroniques n'étaient Pas à la hauteur de son nouvel ouvrage, les aurait-ik-refaites, en y déployant cette fois Sn génie, et auriens-nous ainsi 
la Vie inestimable di grand Gargantua, qui forme maintenant le premier livre des œuvres de Rabelais? Des érudits très distingués l’affirment. Tel n’est pas notre sentiment. Nous résistons à admettre que le génie d’un écrivain, et d’un écrivain comme Rabelais, puisse fire le MO, pour ainsi 
dire, aussi complètement qu'il Paurait fait dans les Grandes Chroniques ; 
que son style ait été si plat et si lourd dans ce Premier essai; que tout à Coup, du récit parfaitement vulgaire de x 532, il se fût élevé à Ia verve 
entraînante et à la satire endiablée du livre de x 533; qu'après n'avoir mis dans son premier Ouvrâge que des puérilités insignifiäntes, il aitimaginé 

“tout à couple catalogue de Ia librairie de Saint-Victor: il ait écrit de prime saut la magnifique lettre d'Utopie (chap. vit); il ait trouvé le type de Panurge, etc, C’est Simplement une impossibilité que les bibliographes veulent neus faire accepter, et l’on à mis vraiment trop de complaisance 
à les suivre dans cette voie. 

I nous paraît évident que, dans le prologue du Pantagruel, ï1 n’est pas 
question des Grandes Chroniques, mais du Vrai Garganiua. Comment sup- 
Poser que Rabelais ait voulu désigner la banale histoire destinée au com- 
merce du colportage, lorsqu'il parle de son précédent Ouvrage avec cette 
profonde satisfaction d'un auteur qui vient d'obtenir un grand succès; 
lorsqu'il voudrait qu'on miît en oubli, pour le lire, ses affaires propres et 
qu'on y vaquât entièrement : lorsqu'il raconte toutes les rerveilles que 
ces joyeusetés ont produites : qu'elles font oublier aux chasseurs malbeu- 
reux leur dépit, qu’elles guérissent le mal de dents, que bien d’autres 
malades de plus graves maladies ont senti allégement manifeste à Ja lec- 
ture dudit livre; lorsqu'il affirme enfin que ce livre « est sans pair, incom- 
parable et sans Paragon »! Il s'agirait ici des exploits que le protégé de 
Merlin accomplit contre les Gos et les Magos ou contre les Hollandais et les 
Irlandais, Non ! de bonne foi, on ne Je peut croire, Il s’agit, au Coritraire, 
d’un livre où Rabelais a mis du sien, où sa réputation est engagée; il s’agit 
bien de son Gargantua, à lui, et non du Gargantua populaire. Il n'est pas douteux que Rabelais n’ait connu la légende de Gargantua, 
et qu’elle ne lui ait servi à construire son œuvre. Nous ne saurions dire si 
Rabelais eut quelque part à Ja publication de cette légende imprimée à 
Lyon en 15 32 et souvent réimprimée dans les années qui suivirent. S’est-il 
plu à exhumer ce grossier canevas? ou n'est-ce pas plutôt son ouvrage 
satirique qui donna une vie soudaine, un intérêt nouveau à Ja légende Populaire? 

Nous avons déjà, dans la Vie de Rabelais, soulevé cette question sans 
0$er y répondre. 

a seule indication qui semblerait impliquer une certaine participation 
de Rabelais est celle que l'on trouve dans une téimpression du petit 
Toman populaire à la date de 1533. La fin du texte, dans cette réimpres- 
Sion, diffère de celle de Fédition de 1532, En voici les dernières Phrases : € Gargantua vesquit cinq cens et Ung an, et eut de grosses guerres, desquelles 

- je me tays Pour le present. Et eut vag flz de Badebec son épouse, léquel à faict 
autant de vaillances que Garganhtua. Et le Pourrez veoir par la vraye Chronique 
laquelle est une petite partie imprimée, Et quelque iour que messieurs de Saint 
Victor voul&ront on prendra la coppie de Ia reste des faictz de Gargantua, et de 
Son filz Pantasruel, »
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Ces mots : « Et le pourrez veoir per la vraye Chronique, laquelle est une 
petite partie imprimée, » font-ils allusion au premier livre de Pantagruel, 
paru cette année-là? Est-ce Rabelais Qui les à ajoutés * Ce peut être aussi 
bien limprimeur, qui avait probablement imprimé le Pantagruel de Rabe- 
Jais. Il est certain qu’il y eut dès lors ufre tendance, chez les éditeurs de 
ces opuscules populaires, à y introduire üf peu plus du caractère facé- 

tieux et bachique, et à y mêler même des fragments de l’œuvre paralèile 
de Rabelais. Il est un texte amplifié sous ce titre : 

— LES CRONIQUES || admirables du puissant Roy Gargantua, en || semble comme il 
eut a femme ta fille du roy de || Utopie nommee Badebec, de laquelle it eut ung 
fil: nomme Pantagruel, lequel fut roy des dipsodes et Amanrottes (sic, au lieu 
d'Amaurottes). Et comment ÿ mist a {| fin ung grant gean nomme Gallimassue, 
H (Sans Heu ni date.) = Pet. in-8 goth. 

Dans ce texte, trois chapitres du Panfagruel rabelaisien ont été insérés. 
C'est sans doute une étude curieuse que celle de cette connexité et de ces 
enchevêtrements, mais au point de départ la séparation est bien tranchée. 

C’est donc une erreur, à notre sens, de voir dans les Grandes Chroniques 
le début de l'œuvre de Rabelais. Le Gargantua dont il est question dans le 
prologue du Pantagruel est bien'le Gargantua rabelaisien, et ce dernier est 
antérieur, par conséquent, à 1533. 

La question de savoir lequel parut le premier, du Garganiua ou du Pan- 
tagruel, n’en peut pas moins être toujours posée, puisque le prologue d’un 
livre est une pièce qui s’ajoute, ou se refait après coup, comme cela se 
voit, par exemple, pour le quatrième livre. 

Il y a dans les éditions de Gargantua que nous possédons certaines tra- 
ces que semblent y avoir laissées l’apparition et le succès du Pantagruel. 
Je vois une de ces marques sur le titre même de l'édition de 1535, qui 
porte ces mots : « livre plein de Pantagruelisme ». L'auteur se félicite, 
dans le prologue, d’être bienvenu en toutes bonnes compagnies de panta- 
gruelistes. Je trouve le même mot « en pantagruelisant », ou « es panta- 
gruelisans », à la fin du chapitre premier, et l'expression paraît indiquer 
une familiarité des lecteurs avec le roman de Pantagruel. 

Les premières lignes de ce chapitre premier relatives à la généalogie de 
Gargantua fournissent au contraire un argument en faveur de la priorité 
du Garganlua : ‘ 

« Je vous remetz, dit Rabelais, à la grande chronique Pantagrueline recognais- 
tre la genéalogie et antiquité dond nous est venu Gargantua. En icelle vous enten- 
drez plus au long comment les géans nasquirent en ce monde, et comment d'iceux 
par lignes directes issit Gargantua, pere de Pantagruel : et ne vous faschera si, pour 
le present, je m'en deporte; combien que la chose soit telle que, tant plus seroit 
remembrée, tant plus elle plairoit à vos seigneuries, comme vous avez l'autorité 
de Platon, in Philebo el Gorsia, et de Flacce, qui dit estre aucuns propos, tels que 
ceux-cy sans doubte, qui plus sont delectables quand plus souvent sont redicts. » 

On ne « remet » pas les gens à ce qui a paru, mais à ce qui doit paraître, 
disent les partisans de l’antériorité du Garganiua. « Vous entendrez » ne 
veut pas dire : vous avez entendu. L'observation est juste, quoiqu'il y ait 
dans ce passage même la preuve d’une concomitance bien frappante des 
deux livres. Rabelais sait parfaitement, en commençant son Gargantua, 
que la généalogie qu’il donnera dans son Panfagruel sera « plus entiere que 

nulle autre excepté celle du Messias ». Il l'avait préparée, composée, si’ 
elle n’était point parue. 

L'examen critique des deux ouvrages fournit des arguments pour et 
contre. La guerre de Grangousier et de Picrochole est, à coup sûr, bien
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supérieure à celle de Pantagruel contre le roi Anarche, Loupgarou et se géants. Mais, d'autre part, le personnage de Panurge, qui deviendra bien tôt le héros véritable du roman satirique, est une création qui a dû han ter le cerveaü de son auteur, dès qu’elle y fut née, et qu'il aurait difficile ment abandonnée pendant tout un livre, après l'avoir lancée dans le monde, Et je (ivis que cette dernière considération, pour tout espril Sagace, est celle qui aura le plus de poids. - En résumé, les difficultés que présente cette question tiennent précisé- ment à ce que nous n'avons pas l'édition princeps du Gargantua, L'hypo- thèse la plus probable est encore la plus simple :c'est que les deux Premiers livres, composés à peu près en même temps par l’auteur, ont paru dans leur ordre naturel et à peu de distance l'un de l’autre. Jusqu’à nouveau renseignements, l'opinion vulgaire n’a donc pas à se corriger. Disons en outre que ces ouvrages, à peine parus, furent accompagnés de parasites dont il est malaisé de les séparer, si l'on ne vérifie point 

mal à propos. Cet opuscule, sous différents titres, « Navigation de Panurge disciple de Pantagruel, es iles incogneues et estranges, » où « Voyage du compagnon de la bouteille, etc., » se joint, du vivant même de Rabe- lais, tantôt à l'œuvre rabelaisienne, comme dans l'édition d'Étienne Dolet en 1542, tantôt aux réimpressions du roman populaire, comme dans Ja Vie admirable du Puissant Gargantua, éditée À Paris en 1546. Il est curieux de constater que, bien-avant la publication du troisième livre de Rabelais, on s'empare deses Personnages pour les lancer dans une expédition à travers des pays fantastiques. On devance ainsi l’auteur qui doit donner une fin semblable à son roman, soit que tel fût déjà son plan et qu'il en eût transpiré quelque chose, soit que lui-même ait au contraire marché dans la voie que lui traçait un faible imitateut. Voyons maintenant la suite des éditions originales des deux premiers livres. 
Après l'édition du premier livre antérieure à x 535 (éxemplaire sans titre), et celle de 535 dont il a été question, il faut mentionner l'édition -de 1537, chez François Juste : 

° 
— La vie inestimable du grand Gargantua, pere de Pantagruel, iadis composée par l'abstracteur de quintessence. Livre plein de pantagruelisme. x. D. XxxvIr. On les vend à Lyon chés François Juste, devant nostre dame de Confort, in-16 gothique de 119 feuillets. 

Pour le deuxième livre, après l'éditiori in-4° gothique de Claude Nourry (sans date), et celle.de 1533, dont il a été question, il faut mentionner : L'édition de Paris, sans date : 

nouuel || lement par mai || stre Alcofry || bas Nasier. On Les vend au palais a || Paris en la gallerie par où Il on va à ie chancellerie, pet. in-8° goth. de 104 ff. non chiffrés, à 23 lign. par page, sign. À, + N., titre rouge et noir dans une 

L’adresse portée sur je titre est celle du libraire Jean Longis. La date en est fixée à 1533, avec toùte vraisemblance. L'édition de Poitiers, 1533, dite de Marne : 
— PANTASRUEL {| Les horribles et es Il pouentables faictz ct {| prouesses êu tres
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re || nomme Pantagruel || Roy des Dipsodes || fils du grant geant || Gargantua : 
Compo || ses nouuellement p || maistre Alcofribas || Nasier K M. D. Xxx.Im (s#xs 
nom de ville), pet. in-8° goth. de #4 pp. non chiff,, à 27 et 28 lign. par page, sign. 
A. Li. 

La troisième édition originale qui est de Lyon, 1534 : 

— PANTAGRVEL || ayafñ ton H Les Horri || bles faictz || et prouesses 

espouen || tables de Pan|| tagrvel || roy des Dipsodes, || composes par M. || Alco- 
fribas |} abstracteur de quin || te essence. M. D. xXX um, in-24 allongé avec 
le monogramme de Fr. Juste sur le titre. 

Sous la date de 1542, on a trois éditions des deux premiers livres réunis 
La première, chez Étienne Dolet : o 

— La plaisante et ioyeuse histoyre du geant Gargantua, prochainement revue et 
de beaucoup augmentée par l’auteur (ce qui n’est pas exact)... Pantagruel, roy 
des Dipsodes, restitué à son naturel... Plus les Merveilleuses navigations du 
disciple de Panurge. 

La deuxième, chez François Juste; c’est celle que Rabelais a revue et 
un peu augmentée : 

La vie tres horrificque du grand Gargantua, (pere de Pantagruel, iadis composee 
par M. Alcofribas abstracteur de quintessence, Liure plein de Pantagruelisme. 
M. D. xLN, On es vend à Lyon, chez Francoys Juste, (A la fin) : Imprimé à Lyon 
par Francoys Juste, in-16 goth. de 155 ff., plus 1 f. blanc, fig. sur bois, le titre 
en lettres rondes et en gothique (en 58 chapitres). 

— Pantagruel, Roy des Dipsodes, restitue à son naturel, auec ses faictz et proues- 
ses espouentables : composez par feu M. Alcofribas abstracteur de quinte es- 
sence. M. D. LI. On les vend à Lyon, chez François Juste, iu-16 goth. de 147 ff., 
titre en lettres rondes, excepté les deux lignes de l'adresse (34 chapitres suivis 
de la Prognostication, commençant au f. 135. Il n’y a pas de table). 

Enfn la troisième, sans nom de ville ni d’imprimeur : 

— Grands Anna || les ou croniques || Tres ueritables || des Gestes merveilleux du 
graud || Gargantua et Pantagruel || son filz. Roy des Dipso || des, enchronic- 
quer pat || feu maistre Alco { fribas ; abstra À teur de quin || te essen || ce. 1542, 
2 part. en x vol. pet. in-8° goth. de 120 et 104 ff. non chiffr. 

Cette édition, faite sur celle de François Juste, contient une violente 
invective de l’imprimeur contre Dolet, où le savant bibliographe Ch. Bru- 
net croit reconnaître la main de Rabelais; conjecture inadmissible; on 
en jugera: le morceau est en tout cas intéressant à connaître, nous le 
reproduisons * ; ‘ 

« L'imprimeur au Lecteur, salut, 

+ Affin que tu ne prenne la faulse monnoye pour la bonne (aymé lecteur) et la 
forme fardée pour la nayve, et la bastarde et adulterine edition du present œuvre 
pour Ja legitime et naturelle, soies adverty que par avarice a esté soubstraict l'exem- 
plaire de ce livre encores estant soubz la presse : par un plagiaire homme incliné 
à tout mal; et, en Gesadvançant mon labeur et petit profit esperé, a esté par lui 
imprimé hastivement, non seulement par avare convoitise de sa propre utilité pre- 
tendue, mais aussi et dadventage par envieuse affection de la perte et du dommage 
d’aultruy : comme tel monstre est né pour l’ennuy et injure des gens de bien. Tou- 
tefois, pour l’advertir de l'enseigne et merque donnant à cognoistre le faux aloy du 
bon et vray, sachez que les dernieres feuilles de son œuvre plagiaire ne sont corres- 
poudantes à celles du vray original que nous avons eu de l’autheur : lesquelles aussi, 
après avoir prins garde (combien que trop tard) à sa fraudulente supplantation, il 
u’a pu recouvrer, Celluy plagiare, injurieux non à moy seulement, mais à plusieuts
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aultres, c'est ung Monsieur (ainsi glorieusement PAT Soy mesme surnommé), hemime tel que chascun saige le cognoist, 
« Les œuvres duquel ne sont que ramas et eschantillonneries levées des livres d’aultruy, par luy confusement ammoncellées, où elles estoient bien ordonnées. Dond l’esperit de Villanovanus se indigne d'estre de ses labeurs frustré, Nizolius en est offensé, Calepin se sent desrobé, Robert Estienne congnoist les plus riches « pieces de son thresor mal desrobées et pirement deguisées et appropriées. De l'esprit duquel ne sortirent oncques compositions où il eust honneur, ains mocquerie des- daigneuse. Lesquelles toutefoys il ose enrichir et farder de braves et magnifiques tiltres tellement que le portal surmonte l'édifice; anoblir du privilège du Roy en abusant le Roy et son peuple : pour donner à entendre que les livres des bons autheurs, comme de Marot, de Rabelais et plusieurs aultres, sont de sa façon. Ne scet-on pas bien que, en certains livres en Chirurgie, en Pratique et aultres, il à 

point abus digne de peine? Mais (que plus est) qui a oncque veu ce privilege? À qui l'a il monstré? Certainement, pour quelconque requeste, onCques à Homme ne l’osa monstrer. Parquoy il est vraysemblable que le Roy lui a octroyé tel privilege que personn® n'ayt à vendre ne surimprimer les livres? qu’il aura faictz, sinon Jui- iesme. Mais la raison? la raison est Pour ce que gens sçavans cognoissent assez qu'il n’a pas esperit ne sçavoir de mettre rien de soy en lumiere, qui mit à son 

deurs nommé par les Bisonars ! Fatras à la douzaine ! Vrayement, on l'en debvroit bien remunerer, et telles belles besoignes meritent bien que évesques et prelatz soient par un tel ouvrier esmouchez d'argent. Toutesfoys, après que les montaignes ont esté enceintes, et que ung petit rat seulement en est yssu, le monde ne s'est peu abstenir de rire et se mMocquer en disant : Comment un tel homme, qui se dict Si savant et si parfaict Ciceronian, se mesle il de faire ces folies en francoys? que ne se declaire ilen bonnes œuvres, sans faire ces viedazeries; toignonnant, moillant plaisantant, declarant (car telz sont ses beaulx mots costumiers) viaidasant, ladri- bant, et telles couleurs rhetoriques qui ne sont pas ciceronianes, mais dignes d’estre s’aillées à mostardiers pour les publier par la ville? Tel est ce Monsieur, Adieu, ecteur, 1y et juge. » 

Pour comprendre certaines allusions de cette épître, il est nécessaire de se rappeler que Marot, qui allait se brouiller avec Dolet, lui avait adressé des vers où il disait : 

Le noble esprit de Ciceron romain, 
Au cofps entra de Dollet tellement 
Que luy sans aultre à nous le faict comprendre, 

Il faut savoir aussi que Dolet avait obtenu un privilège du roi pour dix années, lui permettant « d'imprimer ou de faire imprimer tous livres composés et traduitz et autres livres des auteurs modernes et antiques qui par luy serojent duement Teveuz, amendés, illustrés ou annotés, soit par forme d’interpretation, cholies ou aultre déclaration, tant en lettres latine, grecque, italienne, que françoyse », privilège d’une exten- sion tout à fæit inusitée. 

LE TROISIÈME LIVRE 

Le troisième livre (deuxième de Pantagruel) parut à Paris. Voici le titre de la première édition connue : 

* — ‘Tiers livre des faictz et dictz héroïques du noble Pantagruel; composez par M. Franc. Rabélais, docteur en medecine, et ca'loïier des Isles Hieres. L'au-
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teur susdict supplie les Lecteurs beneuoles soy reserver à rire au soixante et 
dixhuytiesme livre. À Paris : par Chrestien Œechel, en la rue Saint-Jacques, 
a Pescu de Basle, en la rue Saïnct Iehan de Beauuoys, au Cheval volant, 
M. D. XLVI. Avec privilege du Roy pour six ans. — In-8°, 

Dans Îe privilège de François Ier, qui accempagne l'édition princeps 
on voit que ce privilège est accordé,'en un endroit, pour dix ans, en un 
autre pour six ans. C’est ce dernier terme qui est exact, les mots « Pri- 
vilege pour six ans » étant inscrits sur le titre. 

Ce troisième livre fut réimprimé la même année à Lyon (sans nom 
d’imprimeur) et à Toulouse, chez’ Jacques Fournier. On distingue, sous 
la date de 1547, une édition de Valence, chez Claude La Ville, contenant 
les trois premiers livres, plus la Prognostication, et le Disciple de Pan- 
tagruel (Voyage « navigation que fit Panurge, eic.). 

La dernière édition que Rabelais ait publiée est celle de 1552 : 

— Le tiers livre des faicts et dicts heroïques du bon Pantagruel : composé par 
M. François Rabelais, docteur en medicine. Reueu et corrigé par l'Autheur sus 
la censure antique. À Paris, de l'imprimerie Michel Fezandai, 1552, pet. in-8° 
de 170 ff. et une table en 3 ff. 

Le privilège de Henri II accompagne cette édition du troisième livre, 
que l’auteur a effectivement revue et corrigée. 

. LE QUATRIÈME LIVRE 

I parut d’abord un fragment du quatrième livre à Grenoble, chez 
Claude La Ville, 1547, puis à Lyon en 1548. - 

—:Le quart livre des faictz et dictz heroïques du noble Pantagruel, composé par 
M. François Rabelais, docteur en medicine et Calloier des Isles Hieres, 4 Lyon, 
1548. — in-16. - 

Ce fragment se compose du prologue (ancien) et de onze chapitres 
(équivalant à vingt-cinq de l'édition complète). 

Le quatrième livre parut en entier, en 1552, avec une épître à Mon. 
seigneur Odet, cardinal de Chastillon, datée du 28 janvier 1552: avec 
un nouveau prologue et le privilège du roi daté du 6 août 1550 : 

— Le auart livre des faicts et dicts heroïques du bon Pantagruel, composé par 
M. François Rabelais, docteur en medicine. À Paris, de l'imprimerie de Michel- 
Fezandat, 1552. — In-8, 

L’achevé d'imprimer est du 28 janvier 1552. On oppose à cette date 
un extrait des registres du Parlement de Paris, du 14 mars 1551, por- 
tant que : « attendu la censure faicte par la Faculté de théologie contre 
certain livre maulvais exposé en vente soubz le titre de quatriesme livre 
de Pantagruel avec privilege du roi. le libraire sera mandé en icelle 
(cour) et lui seront faictes defenses de vendre et exposer ledict livre 
dedans quinzaine ». M. Ch. Brunet suppose que le Parlement emploie 
le vieux Style (1551 au lieu de 1552), tandis que Rabelais et son impri- 
“meur se servent du style nouveau, qui fait commencer l'année au 1% jan- 
vier et non à Pâques, (L'édit qui fit commencer l’année légale au re’ jan. 
vier ne fut enregistré et n’eut force de loi qu’en 1567.) Cette explication 
est d'autant plus plausible, que nous voyons Rabelais, dans son roman:
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livre 111, chapitre Xx1), dans les Leltres à l'évêque de Maïllezaïs et dans la Sciomachie, faire commencer l’année au rer janvier, selon l'usage romain. ‘ 
Il est à remarquer qu'il existe deux tirages différents du prologue de cette édition, l’un avec ce passage : « N'est-il bas escrit et Dratiqué bar les anciennes couslumes de ce tant noblé, iant florissant, tank riche et trium- Phant royaume de F1 rance, » et un peu plus loin : « Je bon André Tiraqueau, conseiller du roy Henri Second, » l’autre où l’on à Supprimé le mot #riu#- Phant devant royaume de France et fait précéder le nom du roi des épi- 

lorsque le monarque eut conquis les Trois-Évêchés (mars et avril 1552). Nous l'avons reproduite dans notre texte. La Briefue Declaration d'aucunes dictions blus' obscures accompagne quelques exemplaires de j'édition de x 552. Elle se trouve dans une édi- tion de Lyon, à la même date, chez Balthasar Alernan, et dans l'édition de 1553, sans Jieu d'impression ni nom d’imprimeur et de libraire, Elle 
Vaincre, Voyez notamment aux mots Cafadupes du Ni 2 Œolipile. Il déclare expressément l'avoir composée en 1552, Voyez au mot 4# inler- Calaire. 

La première édition sous un titre collectif des Œuvres de M. François Rabelais est de 1553, C'est-à-dire de l’année même de la mort de Rabe- lais. Elle contient les Quatre premiers livres, mais ce n’est qu’une réim- Pression médiocrement correcte, 

LE CINQUIÈME LIVRE 

En 1562, neuf ans après la mort de Rabelais, il parut un fragment du cinquième livre, formant seize chapitres, sous ce titre : 
— L'Isle sonnante, par Maistre François Rabelais, qui n'a point encor esté impri- mée ne mise en jumiere.. Imprimé nouvellement, 1562. — Petit in-8°, 

Le livre en son entier fut mis au jour en 1564, sans indication de lieu ni de libraire : . 
— Le cinquieme et dernier livre des faictz et dictz heroïques du bon Pantagruel, composé par M. François Rabelais... Nouvellement mis en lumiere, 1564. — In-16. 

Quelle part faut-il reconnaître à Rabelais dans cette œuvre posthume? Les uns admettent lauthenctiité du tout, hormis le chapitre des ” Abedeftes et les chapitres du Tournoi de la Quinte. Les auties croient le tout apocryphe et l’œuvre d'une autre main que celle de Rabelais. Ceux-ci ont signalé quelques points où le faussaire se serait trahi. Ainsi, au chapitre x1x, il est fait mentfon d’un Ouvrage de Scaliger qui ne parut qu'en 1557, c'est-à-dire quatre ans après la mort de Rabelais. 
. Ils firent surtout un argument des tendances manifestement calvi- nistes de ce einquième livre. Or la rupture de Rabelais avec Calvin et 

quième livre aurait été écrit, c'est-à-dire de 1550 à 1553. Calvin, en 1550, dans son livre de Scandalis, l'accusait d’avoir profané le saint
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Évangile par une audacieuse déricion, et le signalait comme un exemple 
à éviter. En 1553, Théodore de Bèze, qui avait autrefois écrit des vers à 
Ja louange de Rabelais, ne parle plus qu'avec dédain de « Pantagruel 
(Rabelais) et de son livre qu'il a fait imprimer grâce à la faveur des car- 
dinaux, qui aiment à vivre comme il parlait » 

En même temps, Robert Estienne, par une singulière inconséquence, 
reprochait aux théologiens de Paris, ses persécuteurs, « de n’avoir pas 
fait brûler avec son livre l'athée et blasphémateur Rabeläis ». Comment 
Rabelais, au moment où il était attaqué par Genève avec une telle vio- 
lence, aurait-il fait vers Genève une volte-face aussi caractérisée? 

L'argument paraît sans réplique pour certaines parties, où en effet les 
tendances réformistes sont fortement marquées. Mais il n’en est pas ainsi 
de tout le livre. Il est clair que l'auteur, attaquant les moines, se trouve 
d’accord avec Calvin. Il ne s'ensuit pas qu'il soit calviniste, et qu’il n’eût 
pu parfaitement « brocarder » Genève à son tour. 

Je crois qu’il faut s’en tenir, sur cette question de l’authenticité du 
cinquième livre, à un moyen terme. Rabelais en avait sans doute laissé 
les principaux éléments, mais il n’est guère moins probable que ce qu’il 
a faissé ne nous est point parvenu dans son intégrité. Quelqu’un est 
intervenu après lui pour retoucher l’œuvre inachevée, la compléter à sa 
guise. J1 me paraît également impossible de tout admettre et de tout 
rejeter. On ne peut méconnaître le génie rabelaisien en certains passa- 
ges, et l’Oracle de la Bouteille paraît le dénoüment où le roman allait 
de lui-même aboutir. Force nous est donc de prendre le livre tel qu’il 
est, en avertissant des altérations qu’il a pu subir, en avertissant aussi 
qu’il est contesté. 

La Bibliothèque nationale possède, de ce cinquième livre, un manus- 
crit écrit dans la seconde moitié du xvie siècle et dont on ne connaît pas 
l’origine. Il est moins complet que les éditions sur certains points; il est 
plus développé sur quelques autres. Ainsi il lui manque la plus grande 
partie du prologue, le chapitre de l'ile des Apedeîtes (xvi), les deux 
chapitres du tournoi de la Quinte (xxiv et xxv). Il a en plus un chapitre 
intitulé : « Comment furent servies les dames Lanternes à souper, » et le 
chapitre dernier (xLvint) finit, dans ce manuscrit, moins brusquement 
que dans l'édition. 

Les chapitres y sont numérotées jusqu’au douzième. Les chapitres xx 
et xiv ne le sont pas. Le chapitre xv est numéroté 38; le chapitre xvn, 
39; le chapitre xvirt, 50; le chapitre x1x, 51; le chapitre xx, 52; le cha- 
pitre xxi1, 53. Les autres jusqu’à la fin ne sont plus numérotés, etiln’y 
a pas de table, ° 

PANTAGRUELINE PROGNOSTICATION 

La Paniagrucline Prognostication parut vers la fin de l'année 1532 ! 

— Pantagrueline prognastication certaine veritable et infalible pour l’an mi D. 
XxxIm. Kouuellemert cemposee au profit et aduisemient de gens estourdis et 
musars de nature par maistre Alcofritas, architriclin dudict Pantagruel (sans 
dieu d'isnpression). — 1n-4° de 4 ff. en petits caractères gothiques. 

  

1. Pantagruel cum suo libro quem fecit imprimere per favorem cardinaliure, qui 
amant vivere sicut ille loquebatur. — Epist. Passavantii. 

T. T1. y
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On trouve un exemplaire d'une édition in-80 aussi ancienne, relié À la suite d’un exemplaire du Pañtagruel (Sdition Marnef, Poitiers, 1534) ayant appartenu à M. Bertin. L'écition de Lyon, chez Fr. Juste, r 534, est augmentée dé quatre chapitres pôur les quatre saisons de l’année. Elle ést imprimée à la suite du deuxième livre de Rabelais daàs la plupart des éditions anciennes de ce livre. On change seulemént la daté. Dans Pédition de 1534, la Prognostication èst pour l'année x 535; dans celle de 1537, la Prognostication est poür l'année 1538. Le titre de l'édition dé Fr. Justé, 1542, porte : « Poûr l'an perpétuel. » C’est cette dérnière édition dont nous reproduisons le texte. 
Rabelais composa, outre cette Progñostication, dé véritables almaneché, dont les titres et quelques fraÿn eñts nous ont été seuls conservés. Le prémier de ces almanachs est pour la thême année quéda première Pro- £nostication conmue, c'est-à-dire pour l'année 1533. En voici le titre et un fragment rapportés dans la vie manuscrite de Rabelais par Antoiñe Le Roy : 

— ALMANACH POUR L'ANNÉE 153 3, Calculé sur le méridional de la noble cité de Lyon et sur le climat du roÿyaulme de France; composé par moy François Rabelais, docteur en medecine et professeur en astrologie, etc. 

LA DISPOSITION DE CESTE PRESENTE ANNÉE 1533 

Par ce que je voy entre tous gens sçavans la pronostique et judiciaire partie de astrologie estre blasimée, tant par la vanité de ceuix qui en ont traicté, que pour la frustration annuelle de leurs promesses, je me deporteray pour le present de vous en narrer ce que f’en trouvois par les calculés de CI. Ptoloméé ét autres, etc. J'éée bién dire, considérées les fréquentes coùfénctions de la Luñe avec Mars et Saturñé, etc., que ledict an au moys de may il ne peut estre qu'il u'y ait notable mutation tant dé rèyaules que de religiois, laduellé est machinée par convérancé dé Mercure avec Saturne, ete. Maïs ce sont secrets du conseil estroit du Roÿ eterhel, qui tout ce ‘qui est et qui se fait modere à son franc arbitre et bon plaisir; lesquels vauit mieux faire et les adorer en silence comme est dict Tob. xx : C'est bien faict de receler le secret du roy, et David le prophete, psal. CHENE, Sélon la lettré chaïdäïicque : Séigneur Dieu, Silénée ?'appartiont en Sion, et la raison À dict psal. xvn : Cèr in MES Sa reraicte en tenebres. Dont eñ tout cas il nous coñvient humiliér êt le prier, BiÿSy due nôus à endeigné Jesus Christ noëtre Seigneur : Que soif faict nôn ce que nous séuhaïlons ét derrañdons, mais ce que luy Plaist et qu'il a eshbly devant que les cieux jeussent former. Seulement que en tout et partout son glorieux nom soft sanc- fifié. Remettons le pardessus à ce que en est escript es ephemerides eteruelles, les- quelles n’est licite à homme mortel traicter ou Congnoistre cofnmé est protesté, À. A. 1: Ce n'ést pas à vous de congnotstre les temps # môinens que le Pere a his êh sa puissance, Et à ceste temerité est là peine iñterminée par le saige Salomon, Prouerb. Xxv : Qui est perscrutateur de sà majesté sera opbrimé de la mèsme, etc, 

Un autre pour l'année 15235 nous est connu par le titre et l'extrait suivant tirés du même ouvrage : - 
— ALMANACH POUR L’AN 1535, calculé sur la noble cité de Lyon à l'élévation du Pole pat 45 dégrez 15 minutes en latitude, ét 26 en longitude, par maistre Françoys Rabelaiz, docteur en medecine et medecin du grand hospital dudict Lyon. 

DE LA DISPOSITION DE CESTE ANNÉE 1 535 

“Les anciens philosophes, qui ont conclut à l’imicrtalité de nos âmes, n'ont eu argument plus valable à la prouver et persuader que l’advertislement d’une affection qui est en nous, laquelle descript Aristoteiès, Hb. I, Métaph., disant que tous humains ñâturellement desirent Sçavoir, c'est-à-dire que nature a*en l’homme produit convoitise, appetit et desir de sçavoir et apprendre, non les choses presentes seulement, mais singulierement les choses advenir, pource que d’icelles la congnois- Sance est plus haulte et admirable, Parce doncques qu'en ceste vie transitoire ue
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peuvent venir à la perfection de ce sçavoir (car l’entendement n'est jamais rassasié 
d'entendre comme l'œil n’est jamais sans convoitise de veoir, ni l’oreiile de ouyr, 
Æccless. 1) et nature n'a rien fait sans cause ny donné appetit ou desir de chose 
qu'on ne peut quelquefois obtenir, aultrement seroit icelluy appetit ou frustatoire 
ou depravé, s’ensuyt qu'ure auitre vie est aprés ceste cy, en laquelle ce désir sera 
assouvy. Je dis ce propos pour autant que je vous voids suspens, attentifs et convoi- 
teux d'entendre de mioy presentement l'estat et disposition de ceste anuée 1535, 
et reputeriez en gaing mirificque, si certainement on vous predisait la verité. Mais 
si à cestuy fervent desir voulez satisfaire entierement, vous convient souhaiter 
(comme $. Pol disoit, PhiHpp. 1 : Cupio dissolui ef esse cum Chrisio) que vos ames 
soient hors mises ceste charte tenebreuse du corps terrien et joinctes à Jesus le 
Christ. Lors cesserent toutes passions, affections et imperfections bumaines, car 
en jouyssance de luy, auront plenitude de tout bien, tout sçavoir et perfection, 
comme chantoit jadis le roy David, #s47. xvr : Tunc safiabor, cuin apparuerit gloria 
tua. Aultrement en predire seroit legiereté à moy, comme à vous simplesse d'y 
adjouter foy. Et n’est encores, depuis la création d'Adam, né homme qui en ait 
traicté ou baïilié chose à quay lon deust acquiescer et atrester en asseurance, Bien 
oût aulcuns studieux reduit par escript quélques observations qu’ils ont prins de 
main en main. Et c’est ce que tousjours j'ay protesté, ne voulant par mes prognos- 
tics estre en façon quelconque conclud sus l'advenir, ains entendre que ceux qui ont 
en art redigé lés longues experiences des astres, ont ainsi decreté comme je le des- 
crits. Cela que peut cé estre? moins certes que néant. Car Hippocrates dit : 4 bhor.x: 
Vita brevis, ars longa, De Y'homme la vie est trop brieve, le sens trop fragile, et 
lentendement trop distrait pour comprendre choses trop esloingnées de nous. 
C'est ce que Socrates disoit en ses communs devis : Quæ supra nos, nihil ad nos. 
Reste doncques que suyvant le conseil de Platon, 24 Gorgéa, où mieux la doctrine 
evangelique, Mafi. vr, nous deportons de ceste curieuse inquisition au gouvernement 
et decret invariable de Dieu tout puissant, qui tout a créé et dispensé selon son 
sacré arbitre. Supplions et requiérons sa saincte volonté estre continuellement 
parfaicte tant au ciel comme en la terre. Souimairement vous exposant de ceste 
année ce que j'ay peu extraire des auteurs en l’art, grecs, arabes et latins, nous 
commencerons, ceste année, sentir naïtie de l’infelicité de la conjonction de Saturne 
et Mars, qui fut l’an passé et sera l'an prochain le 25 de may, de sorte qu'en ceste 
année serpnt seulement les machinations, menées, fondemens et semences de mal- 
heur suyvaut : si bon temps avons, ce sera outre la promesse des astres; si paix, ce 
sera non par défault d'inclination et entreprise de guerre, mais par faulte d’acca- 
sion. Ce est qu’ils disent. Je dis quant est de moy, que si les Toys, princes et com- 
œunitez christianes ont en reverénce la divine parole de Dieu et selon icelle gou- 
vethent soy et leurs sujets, nous ne veismes, de nostre aage, année plus salubre es 
corps, plus paisible es 4mes, plus fertile en biens, que sera ceste cy, et voyrons la 
face du ciel et vesture de la terre et le maintien du peuple, joyeuix, gay, plaisant 
et benin plus que ne feut depuis cinquante ans en ç2. La lettre dominicale sera C. 
Kombre d'or XVI, Indiction pour lès romanistes VIEIL. Cycle du soleil IV ‘ 

On a trouvé récemment dans la couverture d’un livre imprimé en 1542 
les feuillets x et 4 des feuilles A et B d’un almanach pour l’année 1541 
dont voici le titre.: 

— AEMANACE POUR L'AN 1541, calculé sur le méridien de la noble cité de Iyon 
a leieuation du pole par 45 degrez 15 minutes en latitude et 26 eu longitude, 
par Maistre Françoys Rabelais docteur en medecine. — In-16. ‘ 

Un autre pour l'année 1546 : 

—— ALMANACH POUR L'ANNÉE 1546, item la declaration que signifie le soleil parmy 
les signes de la natifvité des enfants; imprimé à Lyon devant Nostre-Dame ds 
Conjert. 

paraît lui devoir être également attribué. 
La Croix du Maine en signale un autre pour 1548, imprimé aussi à Lyon. ‘ É ‘



LXXII BIBLIOGRAPHIE 

EnBn nous avons le titre d’un almanach pour 1550, désigné comme il suit par Antoine Le Roy : 

—— ÂLMANACH ET EPHEMERIDES POUR L'AN DE N,$. J.-C. 1550, composé et cal- culé sur toute l'Europe, par M. François Rabelais, medecin ordinaire de M. ke reverendissime cardinal du Bellay. Lyon. 

1l est à supposer que la série de ces almanachs, si on l'avait complète, s’étendrait de 1533 à 1550. ‘ 

LA SCIOMACHIE 

Voici le titre de l'édition otiginale : 

— Ja Sciomachie et festins, faits à Rome, au palais de mon seigneur reuerendis. Sime cardinal du Bellay, pour l’heureuse naissance de monseigneur d'Orléans; le tout extraict d'vne copie des lettres escrites à monseigneur le teuerendissime cardinal de Guise, par M. François Rabelais, docteur en médecine, 4 Lyon, par Sébastien Gryphius, M. D. XLIX. — Pet, in-8e de 31 pp. chiffrées, 

TROIS LETTRES DE ROME 

son ancien condisciple, furent publiées pour la première fois par les frères de Sainte-Marthe, avec d’amples observations historiques. De cette première édition date la division en seize lettres, de ce qui n’en forme réellement que trois. Rabelais écrivait Pour Son correspondant une sorté de journal qu'il lui adressait par fragments. Tout ce qu’il écrivait dans Pintervalle d’un courrier à autre était écrit de suite et partait à la fois; mais chaqu fois qu'il prenait la plume Pour continuer son journal, il recommençait en alinéa par le mot Monseigneur ou Monsieur. Nous avons séparé ces divers fragments par un intervalle, afin que le lecteur puisse reconnaître facilement les divisions faites par MM. de Sainte- Marthe. II ne s’est conservé qu’une partie de cette intéressante corres- pondance : les lettres des 30 décembre 1535, 28 janvier et 15 février 1536. Les éditeurs donnent généralement à la première lettre la date de x 536, comme si Rabelais suivait, en datant ses lettres, l'usage qui faisait commencer l’année à Pâques; mais on se met de la sorte en contra- diction d’une année avec les événements historiques. Rabelais date au contraire ses Jettres selon l'usage romain, qui fait commencer Fannée au 15° janvier. À 
La première édition a paru sous ce titre : 

Les lettres de Rabelais à l'évêque de Maillezais, Geoffroy d'Estissac, 

— Les Epistres de François Rabelais... escrites pendant son voyage d'italie, nouvellement mises en lumière, avec des observations historiques (par MM. de Sainte-Marthe) et l'abrége de sa vie, Paris, Ch. de Sercy, 1651. — Pet. in-8°, 
4 

EPITRE À J. BOUCHET ET RÉPONSE DUDIT 

Ces deux épîtres figurent dans les Épistres familières du Traverseur, imprimées à Poitiers en 1545, in-folio,
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LETTRE A MAITRE ANT. HULLOTF 

L’Estoile à mis le premier au jour dans son Journal cette épître joviale 
de l’auteur de Pantagruc!, en la faisant précéder du memorandum suivant : 
« Le 22 (janvier 1609), M. Dupuis n'a donné la suivante lettre de Rabe- 
lais, plaisante, mais véritable, extraite de l'original. » 

LETTRE AU CARDINAL DU BELLAY 

Elle à été publiée pour la première fois, par M. Libri, dans le Journal 
des Savanis (janvier 1841, p. 45), d’après un manuscrit de la bibliothèque 
de la Faculté de médecine de Montpellier. 

EPISTOLA AD R. SALIGNACUM 

Cette lettre a paru pour la prernière fois dans les Clarorum vivorum 
Epistolæ centum ineditæ ex Museo J. Brart, Amsterdam, 1702. La 
suscription porte en toutes lettres.le nom de Bernard de Salignac (dési- 
gnant Brasme). 

EPISTOLA NUNCUPATORIA 

EPIST. MEDICIN. MANARDI 

Rabelais édita en 1532 l'ouvrage suivant : Johannis Manardi Ferra- 
riensis medici Epistolarum medicinalium iomus secundus nunquam antea 
in Gallia excusus. Lugduni, abud Sebast. Gryphium, 1532. En tête de 

cet ouvrage est l'épître dédicatoire à André Tiraqueau, lieutenant géné- 
ral au bailliage de Fontenay-le-Comte (dont il est question dans le cha- 
pitre v du livre II, et dans le prologue du livre IV). 

EPISTOLA NUNCUPATORIA 

EX RELIQUIIS VENERANDÆ ANTIQUITATIS, ETC. 

Cette dédicace est placée en tête d’une édition du Testament de 
Lucius Cuspidius et d’un Contrat de vente, pièces reconnues depuis 
apocryphes, que leurs auteurs, Pomponius Lœtus et Jovianus Pontanus, 
avaient fait passer pour de curieux monuments de l'antiquité. Rabelais 
fut dupe de la supercherie. La dédicace est adressée à Aymery Bouchard 
conseiller du roi et maître des requêtes. 

Une traduction complète de cette épître dédicatoire, par Dreux du 
Radier, se trouve dans le Journal historique de juillet 1756. 

EPISTOLA NUNCUPATORIA 

APHORISMORUM HIPPOCRATIS 

L'ouvrage est intituie : Hippocraîis ac Galeni libri aliquot, ex recogni- 
fione Fr. Rabelæsi medici, Lugduni, apud Grybhium, 1532, Il y en eut 
plusieurs éditions. La dédicace est adressée à l’évêque Geoffroy d’Estis- 
sac,
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ÉPISTOLA NUNCUPATORIA 
TOPOGRAPHIæ ANTIQUÆ ROMÆ ‘ 

La Topographie antique Romeæ, dont l'auteur était J-B. Marliani, de Milan, fut rééditée à Lyon, chez Sébast. Gryphe, en 1534, revue et corrigée par Rabelais. La dédicace est adressée âu cardinal du Bellay. 
4 

DE GARQ SALSAMENTO 

Cette pièce se trouve dans les Doleti carrmina, Lugduni, 2 538, p. 75. 

Voilè tout ce qui appartient authentiquement à Rabelais. Du Verdier cite, en outre, un ouvrage intitulé : 

— Stratagemes, c’est-à-dire, Prouesses, et ruses de guerres du preux et tres-celebre Chevalier Langey, au commencement de la tierce guerre Cesariane; traduite du jeta de Fr. Rabeiais, par Claude Massuau. Lyon, Sébastien Grybhius, 1542. — In-8. 
FT ° . 

On ne peut guère douter de l'existence de cet ouvrage, désigné si posi- tivement, mais on n’a jusqu'ici retrouvé aucun exemplaire ni de l'ori- ginal latin, ni de la traduction. Ce chevalier Langey est Guillaume du Bellay, à la maison duquel. Rabelais et C1 Massuau étaient attachés (voyez le chapitre xxvir du quatrième livre) et dont nous avons parlé dans la Vie de l’auteur. 

PIÈCES ATTRIBUÉES A RABELAIS 

ÉPITRE DU LIMOSIN DE PANTAGRUEL, 

Cette épître est insérée dans les Œuvres de Rabelais à partir de l’édi- tion de Lyon, par Jean Martin, 1567. Rien ne Prouve qu’elle soit de Rabelais. On en peut dire autant du dizain qui la suit : « Pour indaguer.. » 

LA CHRESME PHILOSOPHALE 
Cette pièce prend place dans les Œuvres en même temps que la précé- gente. Elle n’a pas plus d'authenticité certaine. C’est une parodie de subtilités scolastiques, qu'on peut comparer à la Quaæstio sublilissima que cite Rabelais au catalogue de la bibliothèque de Saint-Victor : Utrums chimera bombinans in vacuo, etc. 

FRAGMENT 

EXTRAIT DU MANUSCRIT DU CINQUIÈME LIVRE 

Ce fragment est intercalé dans le chapitre « Comment les dames Lanternes furent servies à Souper ». Nous le reproduisons parce que quelques commentateurs ont prétendu conclure de là que Rabelais préparait un récit des noces de Panurge, qu'il avait annoncé à la fin du deuxième livre: 
Un grand nombre d’autres pièces et même d’autres ouvragés ont été
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arbitrairement attribués à Rabelais. Le seul qu’il ÿ aît lieu de mention- 
ner ici est un recueil de 120 dessins, paru d’abord sous.ce titre. 
— Les Songes drolatiques de Pantagruel, ou sont contenues plusieurs figures &e l'invention de maistre François Rabelais; et derniere œuvre d'iceluy, pour la recréation des bons esprits. À Paris, par Richard Brelon, M. D. LXV, — Pct in-89, . 

On a publié de ce recueil un certain nombre d'éditions À part, où les 
planches sont accompagnées d’un commentaire des éditeurs destiné à 
en donner l'explication. . 

L. M,
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LA VIE TRÈS HORRIFIQUE 
pu 

GRAND GARGANTUA 
PÈRE DE PANTAGRUEL 

JADIS COMPOSÉE 

PAR M. ALCOFRIBAS 
ABSTRACTEUR DE QUINTE ESSENCE 

  

LIVRE PLEIN DE PANTAGRUELISME



AUX LECTEURS 

Amis lecteurs, qui ce Evre lisez, 
Despouillez vous de toute affection: 
Et, le lisant, ne vous scandalise- : 
J:ne contient mal ne infection. 
Vray est qu’icy peu de perfection 
Vous apprendrez, sinca en cas de rire. 
Aultre argument ne peut mon cueur élire, 
Voyant le deuil qui vous mine et consorrme, 
Mieulx est de ris que de larmané escrire 
Pour ce que rire est le propre de l’borame, 

VIVEZ JOYEUX



    

Beuveurs tres illustres et vous Verolés tres precieux {car à 
vous, non à aultres, sont dediez mes escriptz) — Alcib'ades, 
au dialogue de Platon, intitulé Je Bancquet, louant son pre- 
cepteur Socrates, sans controverse prince des philosophes, 
entre aultres parolles le dit estre semblable es Silenes. Silenes 
estoïent jadis petites boites, télles que voyons de present 
es bouticques des apothecaires, pinctes au dessus de figures 
joyeuses et frivoles, comme de harpies, satyres, oisons bridez, 
lievres cornuz, canes bastées, boucqs volans, cerfz limon- 
niers, et aultres telles pinctures contrefaictes à plaisir pour 
exciter le monde à rire (quel fut Silene, maistre du bon Bac- 
Chus); mais, au dedans l’on reservoit les fines drogues, 
comme baulme, ambre gris, amomon, musc, zivette, pierre- 
ries, et aultres choses precieuses. Tel disoit estre Socrates, 
parce que, le voyanus au dehors et l’estimans par l'exteriore 
apparence, n'en eussiez donné un coupeau d’oignon, tant laid 
il estoit de corps, et ridicule en son maintien; le nez pointu, 
le reguard d’un taureau, le visaige d’un fol, simple en nieurs, 
rustiq en vestimens, pauvre de fortune, infortuné-en fermmmes, 

_inepte à tous offices de la republique, tousjours riant, tous- 
jours beuvant d'autant à un chascun, tousjours se guabe- 
lant, tousjours dissimulant son divin sçévoir; mais, ouvrans 
ceste boite, eussiez au: dedans trouvé une celeste et impre-
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Gable drogue; entendement plus que humain, vertu merveil- 
leuse, couraige invincible, sobresse non pareille, contente- 
ment certain, asseurance parfaicte, deprisement incroyable 
de tout ce Pourquoy les humains tant veiglent, courent, tra- 
vaillent, navigent et bataillent. 

À quel propos, en voustre advis, tend ce prelude et coup d'’es- 
Say? Par autant que vous, mes bons disciples, et quelques 
aultres folz de sejour, lisans les joyeulx tiltres d’aulcuns 
livres de nostre invention, comme Gargantua, Pantagruel 
Fessepinte, la Dignité des Braguettes, des Poys au lard cum 
commento, etc., jugez trop facilement ne estre au dedäns 
traicté que mocqueries, folateries, et menteries joyeuses, veu 
que l'enseigne exterieure {c'est le tiltre), sans plus avant en- 
querir, est communement receue à derision et gaudisserie. 
Maïs par telle legierete ne convient estimer les œuvres des 
humains, car vous mesmes dictes que l'habit ne fait poinct 
le moyne; et tel est vestu d’habit monachal qui au dedans 
n'est rien que moyne; et tel est vestu de cappe Hespagnole 
qui, en son courage, nullement affert à Hespagne. C'est 
pourquoy fault ouvrir le livre, et soigneusement peser ce qui 
y est deduict. Lors cognoistrez que la drogue dedans conte- 
nue est bien d’aultre valeur que ne promettoit la boite, c’est 
à dire que les matieres icy traictées ne sont tant folastres 
comme le tiltre au dessus pretendoit. 

Et, posé le cas qu'au sens literal vous trouvez matieres 
assez joyeuses et bien correspondantes âu nom, toutesfois 
pas demourer là ne fault, comme au chant des Sirenes, ains 
à plus hault sens interpreter ce que par adventure cuidiez 
dict en gayeté de cueur. 

Crochetastes vous oncques bouteilles? Caisgne! Réduisez 
à memoire la contenence qu'aviez. Mais veistes vous oncques 
chien rencontrant quelque os medullare? C’est, comme dit 
Platon, Hb. II, de Reb., la beste du monde plus philosophe. 
Si veu l'avez, vous avez peu noter de quelle devotion il le
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guette, de quel soing il le guarde, de quel ferveur il le tient, 
de quelle prudence il l'entomme, de quelle affection il le 
brise, et de quelle diligence il le sugce. Qui le induict à ce 
faire? Quel est l'espoir de son estude? Quel bien pretend il? 
Rien plus qu’un peu de mouelle. Vray est que ce peu plus est 
delicieux que le beaucoup de toutes aultres, pour ce que la 
mouelle est al ment clabouré à perfection de nature, comme 
dit Galen., IT, Facws. natural. et XI, De Usu pari. 

À l'exemple d‘iceluy vous convient estre saiges, pour fleu- 
rer, sentir et estimer ces beaulx livres de haulte gresse, legiers 
au prochaz et hardiz à la rencontre: puis, par curieuse leçon 
et meditation frequente, rompre l'os et sugcer la substanti- 
fique mouelle, — c'est à dire ce que j'entends par ces sym- 
boles Pythagoricques, avec espoir certain d’estre faicts escors 
et preux à ladicte lecture; car en icelle bien aultre goust trou- 
verez et doctrine plus absconse, laquelle vous revelera de tres 
haultz sacrements et mysteres horrificques, tant en ce qui 
concerne nostre religion que aussi l'estat politicq et vie oeco- 
nomicque. 

Croiez vous en vostre foy qu’oncques Homere, escrivant 
l'Iliade et Odyssée, pensast es aHegories lesquelles de luy ont 
calfreté Plutarche, Heraclides Ponticq, Eustatie, Phornute, 
et ce que d’iceulx Politian a desrobé? Si le croiez, vous 
‘napprochez ne de pieds ne de mains à mon opinion, qui 
decrete icelles aussi peu avoir esté songées d'Homere que 
d'Ovide, en ses Metamorphoses, les sacremens de l'Evangile, 
lesquelz un Frere Lubin, Vray Croquelardon, s’est efforcé 
demeonstrer, si d’adventure il rencontroit gens aussi fols que 
Iny, et (comme dict le Proverbe) couvercle digne du chaul- 
dron. 

Si ne ie croiez, quelle cause est pourquoy autant n’en 
ferez de ces joyeuses et nouvelles chronicques, combien que, 
les dictans, n’y pensasse en plus que vous, qui par adventure 
beviez comme moy? Car, à la composition de ce livre sei-
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Sneurial, je ne perdiz ne emploiay oncques plus ny aultre 
temps que celuy qui estoit estably à prendre ma refection 

‘ Corporelle, sçavoir est, beuvant et Mangeant. Aussi est ce la 
juste heure d’escrire ces haultes matieres et sciences profon- 
des, comme bien faire sçazoit Homere, paragon de tous phi- 
iclogues, et Ennie, pere des poëtes latins, ainsi que tesmoigne 
Horace, quoy qu'un malautru ait dict que ses Carmes sen- 
toient plus le vin que Phuyle. 

Autant er dit un tirelupin de mes livres: mais bren pour 
luy ! L’odeur du vin, à combien plus est friant, riant, priant, 
plus celeste et delicieux, que d’huyle! Et prendray autant à 
gloire qu'on die de moy que plus en vin aye despendu qu’en 
huyle, que fist Demosthenes quand de luy on disoit que plus 
en huile que en vin despendoit, À moy n'est que honneur et 
gloire d’estre dict et reputé bon Gaultier et bon compaignon : 
gt en ce nom suis bien venu en toutes bonnes compaignies 
de Pantagruelistes. A Demosthenes fut reproché, par un cha- 
grin, Que ses Oraisons sentoieut comme la serpilliere d’un ord 
et sal huillier, Pourtant, interpretez tous mes faictz et mes 
dictz en la perfectissime partie; ayez en reverence le cerveau 
caséiforme qui vous paist de ces belles billes vezées, et à vos- 
tre pouvoir, tenez moy tousjours joyeux. 

Or, esbaudissez Vous, mes amours, et guayement lisez le 
reste, tout à l'aise du corps et au profit des reins! Mais escou- 
tez, vietz d’azes, — que le maulubec vous irousque; vous sou- 
vienne de boire à My pour le pareille, et je vous plegeray 
tout ares metys. ‘ 

CHAPITRE I 

DE LA GENÉALOGIE ET ANTIQUITÉ DE GARGANTUA 

Je vous r mectzàla grande chronicque Pantagrueline reco 
gnoistre la genéalogie et antiquité dont nous est venu Gar
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gantua. En icelle vous entendiez plus au long comment les 

géands nasquirent en ce monde, et comment d’iceux, par 

lignes directes, yssit Gargantua, pere de Pantagruel; et ne 

vous faschera si, porr le present, je m'en deporte, combien 

que la chose soit telle que, tant plus seroit remembrée, tant 

plus elle plairoit à vos seigneuries, comme vous avez l’auto- 

rité de Platon, in Philebo et Gorgias, et de Flacce, qui dict 

estre aulcuns propos, tels que ceux cy sans doubte, qui plus 

sont delectables quand plus souvent sont redictz. 

Pleust à Dieu qu’un chascun sceust aussi certainement sa 

genéalogie, depuis l’arche de Noé jusques à cest eage! Je 

pense que plusieurs sont aujourd’huy empereurs, rois, ducz, 

princes et papes en la terre, lesquelz sont descenduz de quel- 

ques porteurs de rogatons et de coutretz. Comme, au rebours, 

plusieurs sont gueux de Phostiaire, souffreteux et miserables, 

lesquelz sont descenduz de sang et ligne de grandz roys et 

empereurs, attendu ladmirable transport des regnes et 

empires : — des Assyriens es Medes; — des Medes es Perses; 

— des Perses es Macedones; — des Macedones es Romains; 

— des Romains es Grecz; — des Grecz es François. 

Et pour vous donner à entendre de moy qui parle, je cuyde 

que sois descendu de quelque riche roy ou prince au temps 

jadis; car oncques ne veistes homme qui eust plus grande 

affection d’estre roy et riche que moy : afin de faire grand 

chere, pas ne travailler, poinct ne me soucier, et bien enrichir 

mes amis, et tous gens de bien et de sçavoir. Mais en ce je mé 

reconforte qu’en l’aultre monde je le seray, voyre plus grand 

que de present ne l’auseroye souhaiter. Vous en telle ou meil-” 

leure pensée reconfortez vostre malheur, et beuvez fraiz, si 

faire se peut. 

Retournant à nos moutons, je vous dictz que, par don sou- 

verain des cieulx, nous à esté reservée l'antiquité et genéal- 

logie de Gargantua, plus entiere que nulle aultre, exceptez 

celle du Messias, dont je ne parle, car il ne m’appartient, 

#



8 LIVRE I, CHAPITRE I 

“aussi les diables {ce sont les calumniateurs et Caffars) se y opposent. Et fut trouvée par Jeau Audeau, en un pré qu'il avoit prés l’arceau Gualeau, au dessous de l’Olive, tirant à Narsay, duquel faisant lever les fossez, toucherent les pio- cheurs, de leurs marres, un grand tombeau de bronze, lonz sans mesure, car oncques n’en trouverent le bout, parce qu'ii entroit trop avant les excluses de V ienne, Icelluy ouvrans en certain lieu signé, au dessus d’un goubelet, à l’entour duquel! estoit escript en lettres Etrusques : Hic bibitur, trouverent neuf flaccons, en tel ordre qu'on assiet les quilles en Guas- coigne, desquelz celluy qui au mylieu estoit couvroit un gros, gras, grand, gris, joly, petit, moisy livret, plus mais non mieulx sentant que roses. 
En icelluy fut la dicte genéalogie trouvée, escripte au long de lettres cancelleresques, non en papier, non en parchemin, non en cere, mais en escorce d’ulmeau, tant toutesfoys usées par vetusté qu’à poine en povoit on troys recongnoistre de ranc. 
Je (combien que indigne) y fuz apvellé, et, à grand renfort de bezicles, practicant l'art dont on peut lire lettres non appa- rentes, comme enseigne Âristoteles, la translatay, ainsi que veoir pourrez, en pantagruelisant, c’est à dire beuvans à gré et lisans les gestes horrifiques de Pantagruel. 
À la fin du livre estoit un petit traicté intitulé : Les Fan. freluches antidotées. Les ratz et blattes, ou (afin que je ne mente) aultres malignes bestes, avoien+ brousté le commen. cement ; le reste j'ay cy dessoabz adjousté, par reverence de 

l'antiquaille.
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CHAPITRE II 

LES FANFRELUCHES ANTIDOTÉES, TROUVÉES 
EN UN MONUMENT ANTIQUE 

ai? enu le grand Gompteur des Cimbres 
Sant par l’aer, de peur de la rousée, 
€ Sa venue on à remply les timbres 
s’ beurre fraiz, tombant par une housée. 

— uquel, quand fut la grand mere arrousée 
Cria tout hault : « Hers, par grace, peschez le; 
Car sa barbe est presque toute embousée, 
Ou pour le moins, tenez luy une eschelle. » 

Aucuns disoient que leicher sa pantoufle 
Estoit meilleur que gaigner les pardons : 
Mais il survint un affecté marroufle, 
Sorti du creux où l’on pesche aux gardons, 
Qui dict : « Messieurs, pour Dieu nous en gardons! L’anguille y est, et en cest estau musse, 
Là trouverez {si de Prés regardons) 
Une grand tare au fond de son aumusse, » 

Quand fut au poinct de lire Je chapitre, 
On n’y trouva que les cornes d’un veau, 
« Je (disoit-il) sens le fond de ma mitre 
Si froid qu’autour me morfond le cerveau. 
On l’eschauffa d'un parfunct de naveau, 
Et fut content de Soy tenir es atres, 
Pourveu qu'on feist un Emonnier nouveau 
A tant de gens qui sont acariatres. 

Leur propos fut du trou de sainct Patrice, 
De Gülbathar, et de mille autres trous, 
S’on les pourroit reduire à cicatrice, 
Par tel moyen que plus n’eussent la tous : 
Veu qu’il sembloit impertinent à tous 
Les veoir ainsi à chascun vent baisler. 
Si d’adventure ilz estoient à poinct clous, 
On les pourroit pour houstage bailler.
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En cest arrest le courbeau fut pelé 

Par Hercules, qui venoit de Lybie : 
« Quoy? dist Minos, que n’y suis je appellé? 
Excepté mey, tout le monde on convie : 
Et puis l'on veult que passe mon envie 
A les fournir d'huytres et de grenoilles. 
Je donne au diable en quas que, de ma vie, 
Preigne à mercy leur vente de quenoilles. » 

Pour les matter survint Q. B. qui clope, 
Au sauconduit des mistes sansonnetz. 
Le tamiseur, cousin du grand Cyclope, 
Les massacra. Chascun mousche son nez : 
En ce gueret peu de bougrins sont nés 
Qu'on n'ait berné sus le moulin à tan 

Courez y tous et à l’arme sonnez; 
Plus y aurez que n’y eustes autan. 

Bien peu aprés, V'oiseau de Jupiter 
Delibera pariser pour le pire : 
Mais, les voyant tant fort se despiter, 
Craignit qu'on mist ras, jus, bas, mat, l'empire 

Et mieulx aima le feu du ciel empire, 
Au tronc ravir où l'on vend les soretz, 
Que Pair serain, contre qui l'on conspire, 
Assubjectir es dicts des Massoretz, 

Le tout conclud fut à poincte affilée, 
Maulgré Até, la cuisse heronniere, 
Qui là s’assist, voyant Pentasilée 

Sus ses vieux ans prinse pour cressonniere. 
Chascun crioit : « Vilaine charbonuicre, 

T'appartient il toy trouver par chemin? 
Tu R tolluz, la Romaine banniere, 
Qu'on avoit faict au traict du parchemin ! » 

Ne fust Juno, qui, dessoubz l’are celeste, 
Avec son duc tendoit à la pipée, 
On lui eust faict un tour si tres moleste 
Que de tous poincts elle eust esté frippée, 
L'accord fut tel que, d'icelle lippée, 
Elle en auroit deux œufz de Proserpine : 
Et, si jamais elle y estoit grippée, 
On la lieroit au mont de l’aibespine.
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Sept mois aprés, — houstez en vingt et deux, — 
Cil qui jadis anihila Carthage 
Courtoisement se mit en mylieu d'eux, 
Les requerant d’avair son heritage, 
Ou bien qu’on feist justement le partage 
Selon la loy que l’on tire au rivet, 
Distribuant un tatin de potage 

A sés facquins qui firent le brevet. 

Mais l'an viendra, signé d’un are turquoys, 
De. V. fuseaulx et troys culz de marmite, 
Onquel le dos d’un roy trop peu courtoys 
Poyvré sera sous un habit d'hermite, 
© Ia pitié! Pour une chattemite 
Laisserez vous engouffrer tant d’arpeng] 
Cessez, cessez ! ce masque nul n'imite: 
Retirez vous au frere des serpens. 

Cest an passé, cil qui cst regnera 
Paisiblement avec ses bons amis. 
Ny brusq ny smach lors ne dominera; 
Tout bon vouloir aura son compromis, 
Et le soulaz qui jadis fut promis 
Es gens du ciel, viendra en son befroy; 
Lors les haratz, qui estoient estommis, 
Triumpheront en royal palefroy. 

. Et durera ce temps de passe passe 
Jusques à tant que Mars ait les empas. 
Puis en viendra un qui tous aultres passe, 

Delitieux, plaisant, beau sans compas. 

Levez vos cueurs, tendez à ce repaz, 
Tous mes féaulx, car tel est trespassé 

Qui pour tout bien ne retourneroit pas, 
Tant sera lors clamé le temps passé, 

# 

Finablement, celluy qui fut de cire 
Sera logé au gond du Jacquemart. 
Plus ne sera reclamé : « Cyre, Cyre », 
Le brimbaleur qui tient le cocquemart. 
Heu, qui pourroit saisir son bracquemart ! 
Toust seraient netz les tintouins cabus, 
Et pourroit on, à fil de poulemart, 
Tout baffouer le maguazin d'abus.
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CHAPITRE III 

COMMENT GARGANTUA FUT UNZE MOIS PORTÉ 
OU VENTRE DE SA MERE 

Grandgousier estôit bon raillard en son temps, aymant à 
boyre net autant que homme qui pour lors fust au monde, et 
mangeoit voluntiers salé. A ceste fin, avoit ordinairement 
bonne munition de jambons de Magence et de Baionne, force 
langues de bœuf fumées, abondance de andouilles en la saison, 
et bœuf sallé à la moustarde: renfort de boutargues, provi- 
sion de saulcisses, non de Bouloigne (car il craignoit ly boucon 
de Lombard), mais de Bigorre, de Lonquaulnay, de la Brene 
et de Rouargue. En son eage virile eSpousa Gargamelle, fille 
du roy des Parpaillos, belle gouge et de bonne troigne. Et 
faisoient eux deux souvent ensemble ka beste à deux doz, 
joyeusement se frotans leur lard, tant qu’elle engroissa d'un 
beau filz, et le porta jusques à l'unziesme mois. | 

Car autant, voire dadvantage, peuvent les femmes ventre 
porter, mesmement quand c’est quelque chef d'œuvre, et 
personnage qui doibve en son temps faire grandes prouesses, 
comme dict Homere que l'enfant, duquel Neptune engroissa 
la nymphe, nasquit l'an aprés revolu : ce fut le douziesme 
mois. Car (comme dit A. Gelle, lib. IIT) ce long temps conve- 
noit à la majesté de Neptune, affin qu’en icelluy l'enfant 
feust fo mé à perfection. À pareille raison Jupiter feist durer 
quarante huit heures la nuyct qu'il coucha avec Alcmene. 
Car en moins de temps n’eust il peu forger Hercules, qui net- 
toia le monde de monstres et tyrans. 

Messieurs les anciens Pantagruelistes ont conformé ce que 
je dis, et ont declairé non seulement possible, mais aussi legi-
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time, l'enfant né de femme l'unziesme mois aprés la mort de 
son mary. ‘ 

Hippocrates, kb. De alimento. 

Pline, Hib. VII, cap. Y. 

Plaute, in Cistellaria. 
Marcus Varro, en la satyre inscripte Le Testament, allegant 

l'autorité d’Aristoteles à ce propos. 

Censorinus, Xb. De die natali. ' 
Aristoteles, Hbr. VII, capi. III et LV, de Natura anina- 

liuin. 

Gellius, 46. III, cap. XVI. 
Servius, in Egl., exposant ce metre de Virgile, 

Mairi longa decem, etc. 

et mille aultres fols, le nombre desquelz a esté par les legistes 
acreu, ff. de Suis, ef lcgil. 1. Intestato. $ fin, et in Authent. De 
restitut, el ea que parit 1: XI. mense. 
D'abondant en ont chaffouré leur robidilardicque loy Gal- 

lus, f. De Hb. et posthum. et L. septimo, Ê De siat. homin., et 
quelques aultres, que pour le present dire n’ause. Moyennans 
lesquelles loys, les femmes vefves peuvent franchement 
jouer du serrecropiere à tous enviz et toutes restes, deux mois 
aprés le trespas de leurs mariz. 

Je vous prie par grace, vous aultres mes bons averlans, si 
d’icelles «n trouvez que väillent le desbraguetter, montez 
de. sus et me les amenez. ‘ 

Car, si au troisiesme moys elles engroissent, leur fruict sera 
heritier du defunct; et, la groisse cogneue, poussent hardi- 
ment oultre, et vogue la galée, puis que ia panse est pleine ! — 
comme Julie, fille de l'empereur Octavian, ne se abandonnoit 
à ses taboureurs sinon quand elle se sentoit grosse, à la forme 
que la navire ne reçoit son pilot que premièrement ne soit 
callafatée et chargée. Et si personne les blasme dé soy faire 
rataconniculer ainsi suz leur groisse, veu que les bestes sus 

PORN
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leurs: ventrées n'endurent jamais le masle masculant, elles 
respondront que ce sont bestes, mais elles sont femmes, bierr 
entendentes les beaulxet joyeux ménuz droictz de superfec- 
tation, comme jadis respondit Populie, selon le rapport de 
Macrobe, lb. II, Satuynal. 

Si lé diavoi ne veuit qu’elles engroissent, il faudra tortre 

lc douzil, et bouche clouse, 

CHAPITRE IV 

COMMENT GARGAMELLE, ESTANT GROSSE DE GARGANTUA, 

KMANGEA GRAND PLANTÉ DE TRIPES 

L'occasion et maniere comiment Gargamelle enfanta fut 
telle, et, si ne lé croyez, le fondement vous escappe ! 

Le fondement luy escappoit une aprés disnée, le IIIe jour de 
febvrier, par {rop avoir mangé de gaudcbillaux. Gaudebil- 
laux sont grasses tripes de coiraux. Coiraux sont bœufs 
engressez à la creche et prez guimaulx. Prez guimaulx sont 
qui portent herbe deux fois l'an. D’iceux gras bœufz avoient 
faict tuer troys cens soixante sept mille et quatorze, pour 
estre à mardy gras sallez, affin qu’en la prime vere ils eussent 
bœuf de saison à tas, pour au commencement des repastz 
faire commemoration de saleures, et mieulx entrer en vin. 

Les tripes furent copieuses, comme entendez, et tant 
friandes estoient que chascun en leichoit ses doigtz. Mais la 
grande diablerie à quatre personnaiges estoit bien en ce que 
possible r’estoit longuement les reserver, car elles feussent 
pourries. Ce qui sembioit indecent. Dont fut conclud qu'ilz 
les bauffreroient sans rien y perdre. À ce faire convierent 

. tous Jes citadins de Sainnais, de Suillé, de la Roche Clermaud,
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de Vaugaudray, sans laisser arrieres le Coudray Montpen- 
sier,le Gué de Vede, et aultres voisins, tous bons beuveurs, 
bons compaignons et beaulx joueurs de quiile là. 

Le bon homme Grandgousier ÿ prenoit plaisir bien grand, 
et commandoit que tout allast par escuelles. Disoit toutes- 
foys à sa femme qu’elle en mangeast le moins, veu qu’elle 
approchoit de son terme et que ceste tripaille n'éstoit viande 
moult louable. « Celluy, (disoit il} a grandé envie de mascher 
merde, qui d'icelle le sac mange. » Non obstant ces remons- 
trances, elle en mangea seize muiz, deux bussars et six tupins. 
O belle matiere fecale qui doivoit boursouffler en elle! 

Aprés disner, tous allerent pelle melle à la Saulsaie, et là, 
sus l’herbe drue, dancerent au son des Joyeux flageolletz et 
doulces cornemuses, tant baudement que c’estoit passetemps 
celeste les veoir ainsi soy rigouller, 

CHAPITRE V 

LES PROPOS DES BEUVEURS 

Puis entrerent en propos de resjeuner on propre lieu. Lors 
flaccons d'aller, jambons de troter, goubeletz de voler, breus.. 
ses de tinter. « Tire. — Baille! — Tourne! — Brouille! — 
Boutte à moy sans eau; ainsi, mon amy. — Fouette moy ce 
verre gualentement ! — Produiz moy du clairet, verre pleu- 
rant. — Treves de soif ! — Ha, faulse fiebvre, ne t’en iras tu 
pas? — Par ma fy, ma commere, je ne peuz' entrer en bette. — Vous estes morfondue, m'amie? — Voire., — Ventre sainct Quenet! parlons de boire, — Je ne boy que à mes heures, 
-omme la mulle du pape. — Je ne boy qu’en mon breviaire, 
omme un beau pere guardian, — Qui fut premier, soif ou:
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beuverye? — Soif, car qui eust beu sans soif durant le temps 

d’innocence? — Beuverie, car privalio præsubponit kabitum. 

Je suis clerc : 

Fœcundi calices quem non fecere diserium? 

— Nous aultres innocens ne beuvons que trop sans soif. — 

Non moy, pecheur, sans soif et, si non presente, pour le moins 

future, la prevenent comme entendez. Je boy pour la soif 

advenir. Je boy cternellement. Ce m'est eternité de beuverye, 

et beuverye de eternité. — Chantons, beuvons un motet 

cntonnons! — Où est mon entonnoir? — Quoy! je ne boy 

que par procuration ! — Mouillez vous pour seicher, ou vous 

seichez pour mouiller? — Je n’entends poinct la théoricque: 

de la practique je me ayde quelque peu. — Haste! — Je 

mouille, je hurmecte, je boy et tout de peur de mourir. — 

Bcuvez tousjours, vou: ne mourrez jamais. — Si je ne boy, 

je suis à sec, me voylà mort. Mon ame s'en fuyra en quelque 

grenoillere. En sec jamais l'ame ne habite. — Sommeliers, o 

créateurs de nouvelles formes, rendez moi de non beuvant 

beuvant! — Pcrannité de arrousement par ces nerveux et 

secz boyaulx. — Pour néant boyt qui ne s'en sent. — Cestuy 

entre dedans les venes; la pissotiere n’y aura rien. — Je lave- 

rois voluntiers les tripes de ce veau que j’ay ce matin habillé. 

— J'ay bien saburré mon stomach. — Si le papier de mes sche- 

dules beuvoyt aussi bien que je foys, mes crediteurs auroient 

bien leur vin quand on viendroyt à.la formule de exhiber. — 

Ceste main vous guaste le nez. — © quants aultres y entre- 

ront avant que testuy cy en sorte! — Boire à si petit gué, 

c'est pour rompre son poictral. — Cecy s'appelle pipée à flac- 

cons. — Quelle difference est entre bouteille et flaccon? — 

Grande car bouteille est fermée à bouchon, et flaccon à viz. — 

De belles ! — Nos peres beurent bien et vuiderent les potz. — 

C’est bien chié chanté. Beuvons ! — Voulez vous rien mande: 

à la riviere? Cestuy cy va laver les tripes. — Te ne boy en plus
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qu’une esponge. — Je boy comme un templier. — Et je fan- 

quam sponsus. — Et moi sicut terra sine aqua. — Un $yno- 

nyme de jambon? — C'est un compulsoire «le beuvettes: 

c'est un poulain. Par le poulain on descend }e vin en cave; 

par le jambon en l'estomac. — Or çà à boire, boire çà! Îl n'y 

a-poinct charge, Respice beysonam ; pone pro duos; bus non 

est in usu. — Si je montois aussi bien comme j'avalle, je 

feusse pieçà hault en l'aer. — Ainsi se feist Jacques Cueur 

riche. — Ainsi profitent boys en friche. — Ainsi conquesta 

Bacchus l’Inde. — Ainsi philosophie Melinde. 

— Petite pluye abat grand vent. Longues beuvettes rom- 

pent le tonnoire. — Mais, si ma couille pissoit telle urine, 

la vouldriez vous bien sugcer? — Je retiens aprés. — Paige, 

baille; je t'insinue ma nomination en mon tour. — Hume, 

Guillot! Encores y en a il un pot. — Je me porte pour ap- 

pellant de soif comme d’abus. Paige, relieve mon appel en 

forme. — Ceste rcigneure! — Je souloys jadis boire tout: 

maintenant je n’ÿ laisss rien. — Ne nous hastons pas et 

amassons bien tout. 

— Voicy trippes de jeu et gaudebillaux d’envy de ce fau- 

veau à la raye noire. O, pour Dieu, estrillons le à profict de 

mesnaige. — Beuvez, ou je vous... — Non, non. — Beuvez, 

je vous en prye. — Les passereaux ne mangent sinon qu'on 

leur tappe les queues; je ne boy sinon qu’on me flatte, — 

Lagona edatera! I] n’ÿ a raboulliere et tout mon corps où 

cestuy vin ne furette la soif. — Cestuy cy me la fouctte bien. 

— Cestuy cy me la bannira du tout. — Cornons icy, à son 

de flaccons et bouteilles, que quiconques aura perdu la soif 

ne ayt à la chercher céans; longs clysteres de beuverie l’ont 
faict vuider hors le logis. — Le grand Dieu feist les planetes, 
et nous faisons les platz netz. — J'ay la parolle de Dieu en 
bouche : Sifio. — La pierre dite &fistos n’est plus inextin- 

guible que la soif de ma Paternité, — L’appetit vient en 
mangeant, disoit Angeston Mans; la soif s’en va en beuvant. 

TI. RABLIGTEC y 
: gens 1] carepA 
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— Remede contre Ia soif? — Il est contraire à celluy qui est contre morsure de chien : courrez tousjours aprés le chien, jamais ne vous mordera: beuvez tousjours avant la soif, et jamais ne vous adviendra, — Je vous y prends, je vous res. veille. Sommelier eternel, guarde nous de somme. Argus evoyt cent yeulx pour veoir : cent mains fault à un somme. lier, comme avoyt Briareus, Pour infatigablèment verser. Mouillons, hay, ik faict beau seicher. Du blanc! Verse tout, verse, de par le diable ! Verse deçà, tout plein : la langue me pelle. — Lans, tringue! — À toy compaing! De hayt, de hayt! — Lalla! lat C’est morfiaillé, cela. — Q lacryma Chrisii ! — C'est de la Deviniere, c'est vin pinceau. — O le gen- til vin blanc! — Et, Pat Mon ame, ce n'est que vin de tafetas. — Hen, hen, il est à une aureille, bien drappé et de bonne laine. — Mon Compaignon, couraige ! — Pour ce jeu, nous ne volerons pas, car j'ay faict un levé. —_ Ey hoc in hoc. I] n’y à poinct d’enchantement ; Chascun de vous l’a veu; je y suis mMaistre passé, — A‘brum! À brumi je suis prestre Macé. — © les beuveurs! O les alterézi — Paige, mon amy, emplis icy et couronne le vin, je te prie. — A ja Cardinale ! — Natura abhorret vacuum. — Diriez Vous qu’une mousche ÿ eust beu? — A ja mode de Brétaigne! — Net, net, à ce pyot! — Avallez, ce sort-herbes! » 

CHAPITRE VI 

COMMENT GARCÇGANTUA NASQUIT EN FAÇON BIEN ESTRANCE 

Eux tenens ces menuz Propos de beuverie, Gargamelle tommeEnça se porter mal du bas dont Grandgousier se leva dessus l’herbe, et la reconfortoit honnestement, pensant que
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ce feut mal d'enfant, et luy disant qu'elle s’estoit Jà herbée sous la Saulsaye et qu’en brief elle feroit pieds neufz : parte, luy convenoit prendre Couraige nouveau au nouvel adver €- ment de son poupon, et, encores que la douleur luy feust 
quelque peu en fascherie, toutesfoys que ycelle seroit briefve, et la joye, qui toust Saccederoit, luy tolliroit tout cest ennuy, en sorte que seulement ne luyÿ en resteroit la Soubvenance. « Je le prouve disoit-il, Nostre Sauveur dit en PEvangile 
Joannis, xvi: «La femme qui est à l'heure de son enfantement 
a tristesse; mais, lorsqu'elle à enfanté, elle n’a soubvenir 
aulcur de son angoisse. » — Ha, dist elle, vous dictes bien, et ayme beaucoup mieulx ouyr telz propos de PEvangile, et mieulx m’en trouve que de ouyr la vie de saincte Marguante 
Ou quelque autre capharderie. 

— Couraige de brebis, disoit-1l, despeschez vous de cestuy cy, et bien tost en faisons un aultre. — Ha, dist elle, tant vous parlez à vostre aise, vous aultres hommes ! Bien, de par Dieu, je me parforceray, puisqu'il vous plaist. Mais pleust à Dieu que vous l’eussiez coupé ! — Quoy? dist Grandgousier. 
— Ha, dist elle, que vous estes bon homme! Vous l’enten- dez bien. — Mon membre? dist il. Sang de les cabres ! si bon 
vous.semble, faictes apporter un cousteau. 
— Ha, dist elle, ja Dieu ne plaise ! Dieu me le pardoint, Je ne le dis de bon cüeur, et, POur ma parole, n'en faictes ne plus ne moins. Mais j'auray prou d'affaires aujourd'huy, si Dieu ne me ayde, et tout par vostre membre, que vous fus- siez bien ayse! 

— Couraige, Couraige ! dist il; ne vous souciez au reste, et laissez faire aux quatre bœufz de devant. Je m’en voys boire encores quelque veguade. Si ce pendent vous survenoit quel- que mal, je me tiendray près : huschant en paulme, je me rendray à vous. » 
Peu de temps aprés elle commença à souspirer, lamenter et crier. Soudain vindrent à tas saiges femmes de tous costés,
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et, la tastant par le bas, trouverent quelques pellauderies 

assez de maulvais goust, et pensoient que ce feust l'enfant; 

-mais c’estoit le fondement qui luy escappoit, à la mollifca- 

tion du droict intestin, — lequel vous appelez le boyau cullier 

— par trop avoir mangé des tripes, comme avons déclairé 

cy dessus. 

Dont une horde vieille de la compaignie, laquelle avoit 

réputation d’estre grande medicine, et là estoit venue de 

Brizepaille, d’auprés Sainct Genou, devant soixante ans, luy 

feist un restrinctif si horrible que tous ses larrys tant feurent 

oppiléz et reserréz que à grande poine avec les dentz vous les 

eussiez eslargiz, qui est chose bien horrible à penser : mesme- 

ment que le diable, à la messe de sainct Martin, escripvant 

le caquet de deux Gualoises, à belles dentz alongea son par- 

chemin. 

Par cest inconvenient feurent au dessus relaschez les coty- 

ledons de la matrice, par lesquelz sursaulta l'enfant, et entra 

en la vene creuse, et gravant par le diaphragme jusques au- 

dessus des espaules (où ladite vene se part en deux), print son 

chemin à gauche, et sortit par l’aureille sendeux), 

Soubdain qu'il fut né, ne cria, comme les aultres enfans; 

Mies! mies! », mais, à haulte voix, s’escrioit : « À boire! à 

boire! à bo:re! » comme invitant tout le monde à boire, si 

bien qu’il fut ouy de tout le pays de Beusse et de Bibaroys. 

Je me doubte que ne croyez asseurement ceste estrange 

nativité. Si ne le croyez, je ne m'en soucie, mais un homme 

de bien, un homme de bon sens croit tousjours ce qu'on luy 

dict, et qu’il trouve par escript. Ne dict pas Salomon, Pro- 

verbiorum XIV : « Innocens credit omni verbo, etc.? » Et Sainct 

Paul, prime Corinthio. XIII : « Charitas omnia credit? » Pour- 

quoy ne le croiriez vous? Pour ce, dictes vous, qu’il n'y à 

nulle apparence. Je vous dicz que pour ceste seule cause vous 

le debvez croire en foy parfaicte. Car les Sorbonistes disent 

que foy est argument des choses de nulle apparence. Est ce
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contre ncstre loy, nostre foy, contre raison, contre la Saincte 
Escripture? De ma part, je ne trouve rien escript es Bibles 
sainctes qui so:t contre cela. Mais, si le vouloir de Dieu tel 
eustes é, diriez vou. qu'il ne l'eust peu faire? Ha, potr grace, 
n’emburelococquez jamais vos espritz de ces vaines pensées, 
car je vous dis que à Dieu rien n’est impossible, et, s’il vou- 
loit, les femmes auroient doresnavant ainsi leurs enfants par 
l’aureille, 

| 
Bacchus ne fut il engendré par la cuisse de Jupiter? 
Rocquetaillade nasqui il pas du talon de sa mere? 
Crocquemouche de la pantoufle de sa nourrice? 
Minerve nasquit elle pas du cerveau par l’aureille de Jupi- 

ter? 

Adon's par l’escorce d’une arbre de mirrhe? 
Castor et Pollux de la cocque d’un œuf, pont et esclous par 

Leda? 
‘ 

Mais vous seriez bien dadvantaige esbahys et estonnéz si je 
VOUS EXPOUSOyYS presentement tout le chapitre de Pline, au- 
quel par'e des enfantemens estranges et contre nature: et 
toutesfoys je ne suis poinct menteur tant asseuré comme il a 
esté. Lisez le septiesme de sa Naturelle Histoire, capi. III, et 
ne m'en tabustez plus l’entendement. 

CHAPITRE VII 

COMMENT LE NOM FUT IMPOSÉ À GARGANTUA, 
ET COMMENT IL AUMOIT LE PIOT ‘ 

Le bon homme Grandgousier, beuvant et se rigcllant avec- ques les aultres, entendit le cry horrible que son filz avoit faict 
entrant en lumiere de ce monde, quand il brasmoit, deman-
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dant : « A boire, à boire, à boire ! » Dont il dist : « Que grand 

tu as » (supple le gousier). Ce que ouyans les assistans dirent 

que vrayement il debvoit avoir par ce le nom Gargantua, 

puisque telle avoit esté la premiere parolle de son pere à sa 

naissance, à l’imitation et exemple des anciens Hebreux. À 

quoy fut condescendu par icelluy, et pleut tres bien à sa mere. 

Et, pour l’appaiser, luy donnerent à boyre à tyre larigot, et 

fut porté sus les fonts, et là baptisé, comme est la coustume 

d?s bons christiens. 

Et Iuy furent ordonnées dix et sept mille neuf cens treize 

vaches de Pautille et de Brehemond, pour l’alaicter ordinai- 

rement. Car, de trouver nourrice suffisante n’estoit possible 

en tout le pays, consideré la grande quantité de laict requis 

pour icelluy alimenter, combien qu’aucuns docteurs Scotistes 

ayent affermé que sa mere l’alaicta et qu'elle pouvoit traire 

de ses mammelles quatorze cens deux pipes neuf potées de 

laict pour chascune foys, ce que n’est vraysemblable, et a esté 

la proposition declairée par Sorbonne mammalement scan- 

daleuse, des pitoyables aureilles offensive, et sentant de loing 

herésie. 

En cest estat passa jusques à un an et dix moys, onquei 

temps, par le conseil des medicins, on commença le porter, et 

fut faicte une belle charrette à bœufs par l'invention de Jean 

Denyau. Dedans icelle on le pourmenoit par cv par là, joyeu- 

sement : et le faisoit bon voir, car il portoit bonne troigne et 

avoit presque dix et huit mentons, et ne crioit que bien per; 

mais il se conchioit à toutes heures; car il estoit merveilleu- 

sement phlegmatique des fesses, tant de sa complexion natu- 

relle que de la disposition accidentale qui luy estoit advenue 

par trop humer de purée septembrale. Et n’en humoit goutte 

sans cause : car, s'il advenoit qu’il fust despit, courrousé, 

fasché ou marry: s'il trepignoit, s’il pleuroit, s’il crioit, luy 

apportant à boire, l’on le remettoit en nature, et soudain 

demeuroit coy et joyeux. |
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Üne de ses gouvernantes m'a dit, jurant sa fy, que de ce 

faire il estoit tant coustumier qu'au seul son des pinthes et 

flaccons il entroit en ecstase, comme s’il goustoit les joyes de 

paradis. En sorte qu'elles, considerans ceste complexion 

divine, pour le resjouir au matin, faisoient devant luy sonner 

des verres avec un cousteau, où des flaccons avec leur toupon, 

ou des pinthes avec leur couvercle. Auquel son il s'esgayoit, 

il tressailloit, et luy mesmes se bressoit en dodelinant de la 

teste, monochordisant des doigts, et baritonant du cul. 

CHAPITRE VIII 

COMMENT ON VESTIT GARGANTUA 

Luy estant en cest eage, son pere ordonna qu’on luy feist 

habillemens à sa livrée, laquelle estoit blanc et bleu. De faict 

on y besoigna, et furent faictz, tailléz et cousuz à la mode 

qui pour lors couroit. Par les anciennes pantarches qui sont 

en la Chambre des Comptes à Montsoreau, je trouve qu'il fut 

vestu en la façon que s’ensuyt : 

Pour sa chemise furent levées neuf cens aulnes de toille de 

Chasteleräud, et deux cens pour les coussons en sorte de car- 

reaulx, lesquelz on mist sous les esselles. Et n’estoit poinct 

froncée, car la fronsure des chemises n’a esté inventée sinon 

depuis que les l'ngieres, lorsque la poincte de leur agueille 

estoit rompue, ont commencé besoigner du cul. 

Pour son pourpoinct furent levées huyt cens treize aulnes 

de satin blanc, et pour les agueillettes, quinze cens neuf 

peaulx et demye de chiens. Lors commença le monde atta- 

cher les chausses au pourpoinct, et non le pourpoinct aux 

chausses, car c’est chose contre nature, comme amplement a
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declaré Ockam sus les Exponibles de M. Haultechaussade. 

Pour ses chausses furent levéz onze cens cinq aulnes et 

ung tiers d'estamet blanc. Et feurent deschiquetéz en forme 

de colomnes striées et crenelées par le derriere, afin de n’es- 

chauffer les reins. Et flocquoit, par dedans la deschicqueteure, 

de damas bleu tant que besoiug estoit. Et notez qu'il avoit 

cres belles griefves, et bien proportionnéz au reste de sa sta- 

ture. 

Pour la braguette furent levées seize aulnes un quartier 

d'icelluy mesme drap. Et fut la forme d’icelle comme d’un 

arc boutant, bien estachée joyeusement à deux belles boucles 

d’or, que prenoient deux crochetz d’esmail, en un chascun des- 

quelz estoit enchassée une grosse esmeraugde de la grosseur 

d’une pomme d'orange. Car (ainsi que dict Orpheus, Hbro De 

Lapidibus, et Pline, Hbro ultimo) elle à vertu erective et con- 

fortative du membre naturel. L’exiture de la braguette estoit 

à la longueur d’une canne, deschicquetée comme les chausses, 

avecques le damas bleu flottant comme davant. Mais, voyans 

la belle brodure de canetille, et les plaisans entrelatz d’orfe- 

verie garniz de fins diamens, fins rubiz, fines turquoises, fines 

esmeraugdes, et unions Persicques, vous l’eussiez comparée 

à une belle corne d’abondance, telle que voyez es antiquailles, 

et telle que donna Rhéa es deux nymphes Adrastea et Ida, 

nourrices de Jupiter, — tousjours gualante, succulente, 

resudante, tousjours verdoyante, tousjours fleurissante, 

tousjours fructifiante, plene d’humeurs, plene de fleurs, 

plene de fruictz, plene de toutes delices. Je advoue Dieu s’il 

ne la faisoit bon veoir. Maïs je vous en exposeray bien dad- 

vantaige au livre que j’ay faict De la dignité des bragueltes. 

D'un cas vous advertis que, si elle estoit bien longue et bien 

ample, si estoit elle bien guarnie au dedans et bien avitaillée, 

en rien ne ressemblant les hypocriticques braguettes d’un tas 

de muguetz, qui ne sont plenes que de vent, au grand inte- 

rest du sexe feminin.
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Pour ses souliers furent levées quatre cens six aulnes de 
velours bieu cramoysi. Et furent deschiquetés mignonement 
par lignes parallelles joinctes en cylindres uniformes. Pour la 
quarreleure d’iceulx furent employez unze cens peaulx de 
vache brune, taillées à queues de merluz. 

Pour son saie furent levéz dix et huvyt cens aulnes de ve- 
lours bleu tainct en grene, brodé à l’entour de belles vignettes, 
et, par le milieu, de pinthes d’argent de canctille, encheves- 
trées de verges d’or avec force perles : par ce denotant qu’il 
seroit un bon fessepinthe en son temps. 

Sa ceincture fut de trois cens aulnes et demye de cerge de 
soye, moytié blanche et moytié bleue, ou je suis bien abusé. 

Son espée ne feut Valentienne, ni son poignard Sarragos- 
Soys : car son pere hayssoit tous ces indalgos bourrachous, 
marraniséz comme diables; mais il eut la belle espée de boys 
et le poignart de cuir bouilly, pinctz et dorez comme un chas- 
cun soubhaiteroit. , 

Sa bourse fut faicte de la couille d'un oriflant, que lui donna 
her Pracontal, proconsul de Lybie. 

Pour sa robbe furent levées neuf mille six cens aulnes moins 
deux tiers de velours bleu comme dessus, tout porfilé d’or 
en figure diagonale, dont, par juste perspective, yssoit une 
couleur innommée, telle que voyez es coulz des tourterelles, 
qui resjouissoit merveilleusement les yeulx des spectateurs. 

Pour son bonnet furent levées troys cens deux aulnes un 
quart de velours blanc. Et feut la forme d'icelluy large et 
ronde à la capacité du chief, car son pere disoit que ces bonnetz 
à la Marrabeise, faictz comme une crouste de pasté, porte- 
toient quelque jour malencontre à leurs tonduz. 

Pour son plumart pourtoit une belle grande plume bleue, 
prise d’un onocrotal du pays de Hircanie la Saulvaige, bien 
mignonement pendente sus l’aureille droicte. 

Pour son image avoit, en une platine d’or pesant soixante 
et huyt märcs, une figure d’esmail competent, en laquelle
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estoit pourtraict un corps humain ayant deux testes, l’une 

virée vers l’autre, quatre bras, quatre piedz et deux culz, 

telz que dict Platon, in Symposio, avoir esté l'humaine nature 

à son commencement mystic, et autour estoit escrit en lettres 

Ioniques : ’Al"ATIH O’Y Z'HTEI T'A ‘EAYT'HS. 

Pour porter au col eut une chaîne d’or pesante vingt et 

cinq mille soixante et trois marcs d'or, faicte en forme de 

grosses bacces, entre lesquelles estoient en œuvre gros jaspes 

verds, engravéz et tailléz en dracons, tous environnéz de 

rayes et estincelles, comme les portoit jadis le roy N ecepsos; 

et descendoit jusques à la boucque du hault ventre : dont, 

toute sa vie, en eut l’emolument tel que savent les medecins 

Gregoys. | 

Pour ses guands furent mises en œuvre seize peaulx de lu- 

tins, et troys de loups guarous pour la brodure d’iceulx; et 

de telle matière luy furent faicts, par l'ordonnance des caba.- 

listes de Sainlouand. 

Pour ses aneaulx (lesquelz voulut son pere qu’il portast 

‘pour renouveller le signe antique de noblesse) il eut, au doigt 

indice de sa main gauche, une escarboucle grosse comme un 

oeuf d'austruche, enchassée en or de seraph bien mignone- 

ment. Au doigt medical d’icelle, eut un anneau faict des qua- 

tre metaulx ensemble en la plus merveilleuse façon que jamais 

feust veue, sans que l’assier froisseast l’or, sans que l'argent 

foullast le cuyvre; le tout fut faict par le capitaine Chappuys 

et Alcofribas son bon facteur. Au doigt medical de la dextre 

eut un anneau faict en forme spirale, auquel estoient enchas- 

sez un balay en perfection, un diamant en poincte, et une 

esmeraulde de Physon, de pris inestimable, car Hans Carvel, 

grand lapidaire du roy de Melinde, les estimoit à la valeur de 

soixante neuf millions huyt cens nonante et quatre mille dix 

et huyt moutons à la grand'laine; autant l’estimerent les 

Fourques d'Auxbourg.
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CHAPITRE IX 

LES COULEURS ET LIVRÉE DE GARGANTUA 

Les couleurs de Gargantua feurent blanc et bleu, comme cy 
dessus avez peu lire, et, par icelles, vouloit son pere qu'on 
entendist que ce luy estoit une joye celeste, car le blanc luy 
signifioit joye, plaisir, delices et resjouissance, et le bleu, 
choses celestes. 

J'entends bien que, lisans ces motz, vous vous mocquez du 
vieil beuveur, et reputez exposition des couleurs par trop 
indague et abhorrente : et dictes que blanc signifie foy, et bleu 
fermeté. Mais, sans vous mouvoir, Courroucer, eschauffer, ny 
alterer (car le temps est dangereux), respondez moy, si bon 
vous semble. D’aultre contraincte n'useray envers vous, ny 
aultres quelz qu'ilz soient; seulement vous diray un mot de la 
bouteille. - 

Qui vous meut? Qui vous poinct? Qui vous dict que blanc 
signifie foy et bleu fermeté? Un {dictes vous)’ livre trepelu, 
qui se vend par les bisouars et porteballes, au tiltre : Je Bla- 
son des Couleurs. Qui l'a faict? Quiconques il soit, en ce a esté 
prudent qu'il n’y à poinct mis son nom. Mais, au reste, je ne 
SÇçaÿ quoy premier en luy je dobive admirer, ou son oultre- 
cuidance, ou se besterie : . 

son oultrecuidance, qui, sans raison, sans cause et sans 
:pparence, a osé prescripre, de son autorité privée, quelles 
hoses séroient denotées par les couleurs, ce que est l’usance 
les tyrans qui voulent leur arbitre tenir lieu de raison, non. 
les saiges et sçavans, qui par raisons manifestes contentent 
es lecteurs; 

sa besterie, qui à existimé que, sans aultres demonstrations
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et argumens valables, le monde reigleroit ses devises par ses 

impositions badaudes,. 

De faict (comme dict le proverbe: « A çui de foyrard tous- 

jours abonde merde »), il a trouvé quelque reste de niays du 

temps des haultz bonnetz, lesquelz ont eu foy à ses escrips et 

selon iceulx ont taillé leurs apophthegmes et dictez, en ont 

enchevestré leurs muletz, vestu leurs pages, escartelé leurs 

chausses, brodé leurs guandz, frangé leurs lictz, painct leurs 

enseignes, composé chansons, et {que pis est) faict impos- 

tures et lasches tours clandestinement entrele pudicques ma- 

trones. 

En pareilles tenebres sont comprins ces glorieux de court, 

et transporteurs de noms, lesquelz, voulens en leurs devises 

signifier espoir, font pourtraire une sphere; des pennes d'oi- 

seaulx, pour poines ; de l'ancholie, pour melancholie ; la lune 

bicorne, pour vivre en croissant ; un banc rompu, pour bancque 

rouple ; non,et un calcret, pour non durhabit; un lict sans ciel, 

pour un licencié, que sont homonymies tant ineptes, tant | 

fades, tant rusticques et barbares, que l’on debvroit atacher 

une queue de renard au collet, et faire un masque d’uné bouze 

de vache à chascun d’iceulx qui en vouldroit dorenavant 

user en France, aprés la restitution des bonnes lettres. 

Par mesmes raisons (si raisons les doibs nommer et non res- 

veries) ferois je peindre un penter, denotant qu’on me faict 

pener ; et un pot à moustarde, que c’est mon cueur à qui moult 

larde; et un pot à pisser, c’est un official; et le fond de mes 

chausses, c'est un vaisseau de pelz; et ma bragueite, c'est le 

greffe des arrestz; et un esiront de chien, c'est un éronc de céans, 

où gist l'amour de m’amye. 

Bien aultrement faisoient en temps jadis les saiges de 

Egypte, quand ilz escripvoient par lettres qu’ilz appelloient 

hieroglyphiques, lesquels nul n’entendoit qui n'entendist, et 

un chascun entendoit qui entendist la vertu, proprieté et 

nature des choses par icelles figurées, desquelles Orus Apol-
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lon à en grec composé deux livres, et Polyphile au Songe 
d'Arours en à davantaige exposé. En France, vous en avez 
quelque transon en la devise de Monsieur J’Admiral, laquelle 
premier porta Octavian Auguste. 

Mais plus oultre ne fera voile mon equif entre ces gouffres, 
et guez mal plaisans : je retourne faire scale au port dont 
je suis yssu. Bien ay je espoir d'en escripre quelque jour plus 
amplement, et monstrer, tant par raisons philosophicques 
que par auctoritéz receues et approuvées de toute ancien- 
neté, quelles et quantes couleurs sont en nature, et quoy par 
une chascune peut estre designé, — si Dieu me sauve le 
moulle du bonnet, c’est le pot au vin, comme disoïit ma mere 
grand. 

CHAPITRE X 

DE CE QU’EST SIGNIFIÉ PAR LES COULEURS BLANC ET-BLEU 

Le blanc doncques signifie joye, soulas et liesse, et non à 
tort le signifie mais à bon droict et juste tiltre, ce que pourrez 
verifier si, arriere mises vos affections, voulez entendre ce que 
presentement je vous exposeray. 

Aristoteles dit que, supposent deux choses contraires en 
leür espece, cimme bien et mal, vertu et vice, froid et chauld, 
blanc et noir, volupté et douleur, joye et dueil, et ainsi des 
aultres, si vous les coublez, en telle façon q'un contraire d’une 
espece Convienne raisonnablement à l’un contraire d’une 
aultre, il est consequent que l’aultre contraire compete avec- 
ques l’aultre residu, Exemple : vertus et vice sont contraires 
en une espece, aussi sont bien et mal; si l'un des contraires 
de la premiere espece convient à lun de la seconde, comme 
vertus et bien, car il estsceut que vertus est bonne, ainsi fgront
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les deux residuz qui sont af et vice, car vice est maul- 
vais. 

Ceste reigle logicale entendue, prenez ces deux contraires, 
joye et tristesse, puis ces deux, blanc et noir, car ilz sont con- 
traires physicalement; si ainsi doncques est que noir signifie 
duel, à bon droict blanc signifiera joye. 

Et n'est ceste signifiance par imposition humaine instituée, 
mais receue par consentement de tout le monde, que les phi- 
losophes nomment jus gentium, dtoict universel, valable par 
toutes contrées. 

Comme assez sçavez que tous peuples, toutes nations — je 
excepte les antiques Syracusans ét quelques Argives, qui 
avoient l’ame de travers, .— toutes langues, voulens exterio- 
rement demonstrer leur tristesse, portent habit de noir, et 
tout dueïl est faict par noir. Lequel consentement universel 
n'est faict que nature n’eñ donne quelque argument et rai- 
son, laquelle un chascun peut soudain par soy comprendre 
sans aultrement estre instruict de personne, — laquelle nous 
appelons droict naturel. 

Par le blanc, à mesmes induction de nature, tout le monde 
a entendu joye, liesse, soulas, plaisir et delectation. 

Au temps passé, les Thraces et Cretes signoient les jours 
bien fortunés et joyeux de pierres blanches, les tristes et 
defortunez, de noires. 

La nuyct n’est elle funeste, triste et melancholieuse? Elle 
est noire et obscure par privation. La ciarté n’esjouist elle 
toute nature? Elle est blanche plus que chose que soit. A 
quoy prouver je vous pourrois renvoyer au livre de Laurens 
Valle contre Bartole; mais le tesmoignage evangelicque vous 
contentera : Math, XVII, est dict que, à la Transfiguration 
de Nostre Seigneur, veshimenta ejus facia suni alba sicui lux, 
ses vestemens feurent faicts blancs comme la lumiere, par 
laquelle blancheur lumineuse, donnoit entendre à ses troys 
apostres l'idée et figure des joyes eternelles. Car par la clarté
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sont tous humains esjouiz, comme vous avez le dict d’une 
vieille qui n’avoit dents en gueulle, encore disoit elle : Bone 
lux. Et Thobie (cap. V}, quand il eut perdu la veue, lorsque 
Raphaël le salua, respondit : « Quelle joye pourray je avoir, 
qui poinct ne voy la lumiere du ciel? » En telle couleur tesmoi- 
gnerent les anges la joye de tout l'univers à la Resurrection 
du Saulveur (/oan., xx), et à son Ascension (Act. 1}. De sem- 
blable parure veit Sainct Jean Evangeliste (A boc., IV et VII) 
les fideles vestuz en la celeste et béatifiée Hierusalem. 

Lisez les histoires antiques, tant Grecques que Romaines. 
Vous trouverez que la ville de Albe (premier patron de 
Rome) feut et construicte et appellée à l'invention d’une truie 
blanche, 

Vous trouverez que, si à aulcun, après avoir eu des ennemis 
victoire, estoit decreté qu'il entrast à Rome en estat trium- 
phant, il y entroit sur un char tiré par chevaulx blancs; 
autant celluy qui y entroit en ovation: car par signe ny cou- 
leur, ne pouvoyent plus certainement exprimer la joye de 
leur venue que par la blancheur. , 

Vous trouverez que Pericles, duc des Atheniens, voulut 
celle part de ses gensdarmes esquelz par sort estoient adve- 
nues les febves blanches, passer toute la journée en joye, 
solas et repos, cependent que ceulx de l’aultre part bataille- 
roient, Milie aultres exemples et lieux à ce propos vous pour- 
rois je exposer, mais ce n’est icy le lieu. . 

Moyennant laquelle intelligence, povez resouldre un pro- 
bleme, lequel Alexandre Aphrodise a reputé insoluble : 
« Pourquoy le leon, qui de son seul cry et rugissement espo- 
vante tous animauix, seulement crainct et revere le coq 
blanc? » Car (ainsi que dit Proclus, 4b. De sacrificio et Magia) 
c'est parce que la presence de la vertus du soleil, qui estl'or- 
gane et promptuaire de toute lumiere terrestre et syderale, 
plus est symbolisante et competente au coq blanc, tant pour 
icelle couleur que pour sa propriété et ordre specifique, que
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au leon. Plus dict que en forme léonine ont esté diables sou- 

vent veuz lesquelz, à la presence d’un coq blanc soubdaine- 

ment sont disparuz. 

C'est la cause pourquoy Gall (ce sont les Françoys, ainsi 

appellez parce que blancs sont naturellement comme laict, 

que les Grecs nomment gaa) voluntiers portent plumes blan- 

ches sur leurs bonnetz; car, par nature, ilz sont joyeux, can- 

dides, gratieux et bien amez; et pour leur symbole et enseigne 

ont la fleur plus que nulle aultre blanche; c’est le lys. 

Si demandez comment par couleur blanche, nature nous 

induict entendre joye et liesse, je vous responds que l’ana- 

logie et conformité est telle. Car — comme le blanc exterio- 

rement disgrege et espart la veue, dissolvant manifestement 

les espritz visifz, selon l'opinion de Aristoteles, en ses Pro- 

blemes, et les perspectifz (et le voyez par experience quand 

vous passez les montz couvers de neige, en sorte que vous plai- 

gnez de ne pouvoir bien reguarder, ainsi que Xenophon es- 

cript estre advenu à ses gens, et comme Galen expose ample- 

ment, #0. X, De usu partium) — tout ainsi le cueur par joye 

excellente est interiorement espart et patist manifeste reso- 

lution des esperitz vitaulx; laquelle tant peut estre acreue 

que le cueur demoureroit spolié de son entretien, et par con- 

sequent seroit Ja vie estaincte par ceste perichairie, comme 

dict Galen, %b. XII Method., lib. V De locrs affectis, et Hb. I 

De sympiomalon causis ; et comme estre au temps passé adve- 

‘nu tesmoignent Marc Tulle, /b. 1 Questio Tuscul., Verrius, 

Âristoteles, Tite Live, aprés la bataille de Cannes, Pline, Hb. 

VII, cap. xxxII et Lutr, À, Gellius, lb. III, xv, et aultres, à 

Daiïgoras Rhodien, Chilo, Sophocles, Diony, tyrant de Sicile, 

Philippides, Philemon, Polycrata, Philistion, M. Juventi, et 

aultres qui moururent de joye, et comme dit Avicenne ({f# 11 

canone, et Hd. De Viribus cordis), du zaphran, lequel tant 

esjouit le cueur qu'il le despouille de vie, si on en prend en 

dose excessifve, par resolution et dilatation superflue. Icy
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voyez Alex. Aphrodisien, lb. primo Problematum, cap. x1x. 
Et pour cause. 

Mais quoy ! j'entre plus avant en ceste matiere que n’esta- 
blissois au commencement. Icy doncques calleray mes voilles, 
remettant le reste au livre en ce consommé du tout, et diray, 
en un mot, que le bleu signfe certainement le ciel et choses 
celestes, par mesmes symboles que le blanc signifie joye et 
plaisir. 

CHAPITRE XI 

DE L’'ADOLESCENCE DE GARGANTUA 

Gargantua, depuis les troys jusques à cinq ans, feut nourry 
et institué en.toute discipline convenente, par le commande- 
ment de son pere, et celluy temps passa comme les petitz 
enfans du pays, c'est assavoir : à boyre, manger et dor- 
mir; à manger, dormir et boyre; à dormir, boyre et man- 
ger. : 

Tousjours se vaultroit par les fanges, se mascaroit le nez, 
se chaffourroit le visage, aculoyt ses Souliers, baisloit souvent 
aux mouches, et couroit voulentiers après les parpaillons, 
desquelz son pere tenoit l'empire. II pissoit sus ses souliers, il 
chyoit en sa chemise, il se mouschoyt à ses manches, il mour- 
voit dedans sa soupe et patroilloit par tout lieu et beuvoit en 
Sa pantoufe, et se frottoit ordinairement le ventre d’un pa- 
nier. Ses dents aguysoit d’un abot,ses mainslavoit de potaige, 
se pignoit d’un goubelet, se asscoyt entre deux selles le cul à 
terre, se couvroyt d’un sac mouillé, beuvoyt en mangeant sa 
souppe, mangeoyt sa fouace sans pain, mordoyt en riant, rioit 
en mordant, souvent crachoyt au bassin, petoyt de gresse, 

TI, 
à
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pissoyt contre le soleil, se cachoyt en l’eau pour la plüÿe, battoyt à froid, Songeoyt creux, faisoyt le succré, escorchoyt le renard, disoit la patenostre du cinge, retournoità ses rou- tons, tournoyt les truies au foin, battoyt le chien devant le lion, mettoyt la charrette devant les bœufz, se grattoyt où ne luy demangeoyt poinct, tiroit les vers du nez, trop émbras- Soyt et peu estraignoyt, Mmangeoyt son pain blanc le premier, 
ferroyt les cigalles, se chatouilloyt pour se faire rire, ruoyt tres bien en cuisine, faisoyt gerbe de feurre aux dieux, faisoyt chanter Magnificat à matines et le trouvoyt bien à propous, mangeoyt choux et chioyt pourrée, cognoissoyt mousches en 
laict, faisoyt perdre les pieds aux mousches, ratissoyt le 
papier, chaffourroyt le parchemin, guaignoyt au pied, tiroyt 
au chevrotin, comptoyt sans soi houste, battoyt les buissons 
sans prendre les ozillons, croioyt que nues fussent pailles 
d’arain, et que vessies fussent lanternes, tiroyt d’un sac deux 
moustures, faisoyt de l'asne Pour avoir du bren, de son poing 
faisoyt un maillet, prenoit les grues du premier sault, ne vou- 
loyt que maille à maille on feist les haubergeons, de cheval 
donné tousjours régardoyt en la gueulle, saultoyt du coq à 
l'asne, mettoyt entre deux verdes une meure, faisoyt de Ja 
terre, le foussé, gardoyt la lune des loups; si les nues tom- 
boient, esperoit. prendre les alouettes, faisoyt de necessité 
vertu, faisoyt de tel pain Souppe, se soucioyt aussi peu des 
raitz comme des tonduz, tous les matins escorchoit le renard. 
Les petitz chiens de son peré mangeoient en son escuelle: 
luy de mesmes mangeoit avecques eux. Il leurs mordoit les 
aureilles, ilz luy graphinoient le nez; il leur souffloit au cul, 
ilz luy leschoient les badigoinces. 

Et sabez quey, hillots? Que mau de pire vous byre! Ce 
petit paillard tousjours tastonoit ses gouvernantes cen des- 
sus dessoubz, cen devant derriere, — harry bourriquet! — 
et desja commencçoyt exercer sa braguette, laquelle un chas- 
Cun jour ses Bgouvernantes ornoient de beaulx boucquets, de
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beaulx rubans, de belles fleurs, de beaulx flacquars, et pas- 
soient leur temps à la faire revenir entre leurs mains, comme 
un magdaleon d’entraict, puis s’esciaffoient de riré quand elle 
levoit les aureilles, comme si le jeu leur eust pleu. 

L'une la nommoit ma petite dille, l’aultre ma pine, l'aultre 
ma branche de coural, l’aultre mon bondon, mon bouchon, 
mon vibrequin, mon possquer, ma teriere, ma pendilloche, 
mon rude esbat roidde et bas, mon dressouoir, ma petite 
andoille vermeille, ma petite couille bredouille. « Elle est à 
moy, disoit l’une. — C’est la mienne, disoit l’aulfre, — Moy, 
disoit l’aultre, n’y auray je rien? Par ma foy, je la Couperay 
doncques. — Ha couper ! disoit l’autre, vous Iuy feriez mat, 
Madame; coupez vous la chose aux enfans? Il seroyt Mon- 
sieur sans queue. » . 

Et, pour s’esbattre comme les petits enfans du pays, luy 
feirent un beau virollet des aesles d’un moulin à vent de Myrebalays, ‘ 

CHAPITRE XII ‘ 

DES CHEVAULX FACTICES DE GARGANTUA 

Puis, affin que tonte sa vie feust bon chevaulcheur, l'on 
Iuy feist un beau grand cheval de boys, lequel il faisoit pena- 
der, Saulter, voltiger, ruer et dancer tout ensemble, aller le 
pas, le trot, l'entrepas, le gualot, les ambles, je hobin, le t:a- 
quenard, le camelin et l’onagrier, et luy faisoit changer de poil (comme font les moines de Courtibaux, selon Les festes), 
de bailbrun, d'alezan, de gris pommellé, de poil de rat, de 
cerf, de rouen, de vache, de zencle, de pecile, de pye, de 
léuce.
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Luy mesmes d’une grosse traine fit un cheval pour la 

chasse, un aultre d’un fust de pressouer à tous les jours, et 

d'un grand chaisne, une mulle avecques la housse pour la 

chambre, Enevres en eut il dix ou douze à relays, et sept pour 

la poste. Et tous mettoit coucher auprés de soy. 
Un jour, le seigneur de Painensac visita son pere en gros 

train et apparat, au quel jour l’estoient sembiablement venus 

voir le duc de Francrepas et le comte de Mouillevent. Par ma 

foy, le logis fut un peu estroïict pour tant de gens, et singu- 

lierement les estables; donc le maistre d'hostel et fourrier 

dudit seigneur de Painensac, pour savoir si ailleurs en la 
maison es‘oient estables vacques, s’adresserent à Gargantua 

jeune garsonnet, luy demandans secrettement où estoient le 

estables des grands chevaulx, pensans que voluntiers les 
enfans decellent tout. 

Lors il les mena par les grands degrez du chasteau, pas- 
sant par la seconde salle en une grande gualerie, par laquelle 
entrerent en une grosse tour, et, eulx montans par d’autres 
degrez, dist le fourrier au maistre d'hostel : « Cest enfant nous 
abuse, car les estables ne sont jamais au hault de Ja maison. 
— C'est, dist le maistre d’hostel, mal entendu à vous, car je 

sçay des lieux, à Lyon, à la Basmette, à Chaisnon et ailleurs, 

où les estables sont au plus hault du logis : ainsi peut estre 

que derriere ÿ a issue au montouer. Mais je le demanderay 

plus asseurement. » Lors demanda à Gargantua : « Mon petit 
mignon, où nous menez vous? — A l’estable, dist il, de mes 
grands chevaulx. Nous y sommes tantost: montons seule- 
ment ces eschallons. » 

Puis, les passant par une aultre grande salle, les mena en 
sa chambre, et, retirant la porte:« Voicy, dist il, les estables 

que demandez; voilà mon genest, voilà mon guildin, mon la- 
vedan, mon traquenard. » 

Et, les chargent d'un gros levier :« Je vous donne, dist il 
ce phryson; je l’ay eu de Francfort, mais il sera vostre: il est



GARGANTUA 37 
bon petit chevallet, et de grand peine. Avecques un tiercelet 
d’autour, demye douzaine d'hespanolz et deux levriers, vous 
voylà roys des perdrys et lievres pour tout cest hyver. — Par 
saint Jean, dirent ilz, nous en sommes bien. À ceste heure 
avons nous le moine. — Je le vous nye, dist il. Il ne fut, trois 
jours a, céans. » 

Devinez icy duquel des deux ilz avoient plus matiere, ou de 
soy cacher pour leur honte, ou de rire Pour le passetemps. 

Eux en ce pas descendens tout confus, il demanda : « Vou- 
lez vous une aubeliere? — Qu'est ce? dirent ilz. — Ce scnt, 
respondit il, cinq estroncz pour vous faire une museliere. — 
Pour ce jourd’huy, dist le maistre d’hostel, si nous sommes 
roustiz, jà au feu ne bruslerons, car nous sommes lardés à 
poinct en mon advis. O petit mignon, tu nous a baillé foin en 
corne; je te voirray quelque jour pape. — Je l’entendz, dist 
il, ainsi; mais lors vous serez papillon, et ce pentil Papeguay 
sera un papelard tout faict. — Voire, voire, dist le fourrier. — 
Mais, dist Gargantua, devinez combien y a de points d’agueil- 
le en la chemise de ma mere? — Seize, dist le fourrier. Vous, 
dist Gargantua, ne dictes l'Evangile : car il y en a sens 
davant et sens derriere, et les comptastes trop mal. — 
Quand? dist le fourrier. — Alors, dist Gargantua, qu'on feist 
de vostre nez une dille Pour tirer un muy de merde, et de vostre gorge un entonnoir, pour la mettre en aultre vaisseau, 
car les fondz estoient esventez, — Cordieu, dist le maistre 
d'hostel, nous avons trouvé un Causeur. Monsieur le jaseur, 
Dieu vous guard de mal, tant vous avez la bouche fraische. » 

Ainsi descendens à grand haste, soubz l'arceau des degrez 
laisserent tomber le gros levier qu’il leurs avoit chargé, dont 
dist Gargantua : « Que diantre vous estes maulvais chevau- cheurs! Vostre courtault vous fault au besoing. S'il vous 
falloit aller d'icy à Cahusac, que aymeriez vous mieulx, ou chevaulcher un oison, ou mener une truie en laisse? — J'ai. merois mieulx boire, » dist le fourrier,
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Et, ce disant, entrerent en la sale basse, où estoit toute la 

briguadé, et, racontans ceste nouvelle histoire, les feirent 

rire comme un tas de mousches. 

CHAPITRE XIII 

COMMENT GRANDGOUSIER COGNEUT L'ESPRIT MERVEILLEUX 

DÉ GARGANTUA 

A L'INVENTION D'UN TORCHECUL 

Sur la fin de la quinte année, Grandgousier, retournant de 

la defaicte des Canarriens, visita son fils Gargantua. Là fut 

resjouy, comme un tel pere povoit estre, voyant un sien tel 

enfant, et, le baisant et aecollant, l'interrogeoyt de petits 

propos pueriles en diverses sortes. Et beut d'autant avecques 

luy et ses gouvernantes, esquelles par grand soin demandoit, 

entre aultres cas, si elles l’avoyent tenu blanc et net. À ce 

Gargantua feist responce qu’il y avoit donné tel ordre qu’en 

tout le pays n’estoit garson plus nect que luy. 

« Comment cela? dist Grandgousier. — J'ay, respondit 

Gargantua, par longue et curieuse experience, inventé un 

moyen de me torcher le cul, le plus royal, le plus seigneurial, 

le plus excellent, le plus expedient que jamais feut veu. — 

Quel? dist Grandgousier. — Comme vous le raconteray, dist 

Gargantua, presentement. 

« Je me torchay une fois d’un cachelet de velours de une 

damoiselle, et le trouvay bon, car la mollice de 1a soye me 

causoit au fondement une volupté bien grande; 

« une aultre fois, d’un chaperon d'icelle, et feut de mesmes; 

« une aultre fois, d’un cachecoul;
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«une aultre fois, des aureillettes de satin cramoysi, mais la dorure d’un tas de spheres de merde qui y estoient m’escor. cherent tout le derriere : Que le feu sainct Antoine arde le boyau cullier de l'orfebvre qui les feist et de la damoiselle qui les portoit ! 

« Ce mal passa, me torchant d’un bonnet de paige, bien emplumé à la Souice. 
« Puis, fiantant derriere un buisson, trouvay un chat de Mars; d’icelluy me torchay; mais ses gryphes me exulcererent tout le perinée. 

« De ce me Sueriz au lendemain, me torchant des guands de Ma mere, bien parfumés de maujoin, 
« Puis me torchay de saulge, de fenoil, de aneth, de marjo- laine, de roses, de feuilles de Courles, de choux, de bettes, de Pampre, de guymaulves, de verbasce (qui est escarlatte de cul), de lactues et de feuilles d’espinards, — tout me feist grand bien à ma jambe, — de Mercuriale, de Persiguiere, de orties, de consolde; mais j'en eus la Cacquesangue de Lombard, dont feu gary me torchant de ma braguette, 

« Puis me torchay aux linceux, à la Couverture, aux ri- deaulx, d’un coissin, d’un tapiz, d’un verd, d’une mappe, d’une serviette, d’un Mouschenez, d’un peignouoir. En tout je trouvay de plaisir plus que ne ont les roigneux quand on es estrille. 
— Voire, mais, dist Grandgousier, lequel torchecu]l trouvas ü Meilleur? — J'y estois, dit Gargantua, et bien tost en gaurez le fu aufem. Je me torchay de foin, de paille, de bau- uffe, de bourre, de laine, de papier, Mais 

Tousjours laisse aux Couillons esmorche Qui son hord cul de Papier torche. 

— Quoy! dist Grandgousier, mon petit couillon, as tu ins au pot, veu que tu rimes desjà? — Ouy dea, respondit argantua, mOn roy; je rime tant et plus, et en rimant sou.
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vent m’enrime. Escoutez que dict nostre retraict aux fan. 

teurs : 

Chiart, 
Foiraït, 
Petart, 
Brenous, 

Ton lard 
Chappart 
S'espart 
Sus nous. 

Hordous, 

Merdous, 

Esgous, 

Le feu de sainct Antoine t’ard, 
Si tous 
Tes trous 

Esclous 
Tu ne torche avant ton depart. 

« En voulez vous dadventaige? — Ouy dea, respondit 

Grandgousier. — Adonc, dist Gargantua : 

RONDEAU 

En chiaht, l'aultre hier senty 
La guabelle qu'à mon cul doibs; 
L'odeur feut aultre que cuidois : 
J'en feuz du tout empuanty. 
O! si quelc’un eust consenty 
M'amener une qu'attendois 

/ En chiant! 

Car je lui eusse assimenty 
Son trou d'urine à mon lourdoys; 
Cependant eust avec ses doigts 
Mon trou de merde guaranty, 

En chiant. 

« Or, dictes maintenant que je n'y sçay rien! Par la mer 

Dé, je ne les ay faict mie, mais, les oyant reciter à dame grand 

que voyez cy, les ay retenu en la gibbessiere de ma memoire. 

_— Retournons, dit Grandgousier, à nostre propos. — Quel? 

dist Gargantua, chier? — Non, dist Grandgousier, mais tor- 

cher le cul. — Mais, dist Gargantua, voulez vous payer un 

bussart de vin breton, si je vous fais quinault en ce propos? — 

Ouy vrayement, dist Grandgousier. — Il n’est, dist Gargan- 

tua, poinct besoing torcher le cul, sinon qu'il y ait ordure; 

ordure n'y peut estre si on n’a chié; chier donc nous fault
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davant que le cul torcher, — O! dist Grandgousier, que tu as 
bon sens, petit guarsonnet! Ces premier jours, je te feray 
passer docteur en Sorbone, par Dieu, car tu as de raison plus 
que d’aage. Or poursuis ce Propos torcheculatif, je t'en prie. 
Et, par ma barbe, Pour un bussart tu auras soixante pipes, 
j'entend de ce bon vin Breton lequel poinct ne croist en 
Bretaigne, mais en ce bon pays de Verron. — Je me torchay 
après, dist Gargantua, d’un Couvrechief, d’un aureiller, d’une 
pantophle, d’une gibessiere, d’un Panier, — mais ô le mal- 
plaisant torchecul ! — puis d’un chappeau. Et notez que des 
chappeaulx les uns sont ras, les aultres à poil, les aultres 
veloutez, les aultres taffetassez, les aultres satinizez. Le meil- 
leur de tous est celiuy de poil, car il fait tres bonne abstersion 
de la matiere fecale, 

« Puis me torchay d’une Poulle, d’un coq, d’un poulet, de 
la peau d’un veau, d’un lievre, d’un pigeon, d'un cormoran, 
d’un sac d’advocat, d’une barbute, d'une coyphe, d’un leurre. 

« Mais, concluent, je dis et maintiens qu’il n’y a tel torche- 
cul que d’un oizon bien dumeté, pourveu qu’on luy tienne la 
teste entre les jambes. Et m'en croyez sus mon honneur. Car 
vous sentez au trou du cul une volupté mirificque, tant par 
la douceur d’icelluy dumet que par la chaleur tempérée de 
l’oizon, laquelle facilement est communiquée au boyau culier 
et aultres intestins, jusques à venir à la region du cueur et du 
cerveau. Et ne pensez que la béatitide des heroes et semi- 
dieux, qui sont par les Champs Elysiens, soit en leur aspho- 
dele, ou ambroisie, ou nectar, comme disent ces vieilles ycy. 
Elle est, selon mon opinion, en ce qu'ilz se torchent le cul 
d’un oison, et telle est l'opinion de maistre Jean d'Escosse.»
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CHAPITRE XIV 

COMMENT GARGANTUA FUT INSTITUÉ 

PAR UN THÉOLOCGIEN EN LETTRES LATINES 

Ces propos entenduz, le bon homme Grandgousier fut ravy 
en admiration, considerant le haut sens et merveilleux enten- 
dement de son filz Gargantua,. Et dist à ses gouvernantes : 

« Philippe, roy de Macedone, cogneut le bon sens de son 
filz Alexandre, à manier dextrement un cheval, car le dict 
cheval estoit si terrible et si efrené que nul ne osoit monter 
dessus, parce que à tous ses chevaucheurs il bailloit la sac- 
cade, à l’un rompant le coul, à l’aultre les jambes, à l’aultre la 
cervelle, à l'aultre les mandibules. Ce que considerant 
Alexandre en l'hippodrome (qui estoit le lieu où l’on pour- 
menoit et voltigeoit les chevaulx), advisa que la fureur du 
cheval ne venoit que de frayeur qu’il prenoit à son umbre. 
Donc, montant dessus, le feist courir encontre le soleil, si que 
l’umbre tomboit par derriere, et par ce moien rendit le che- 
val doulx à son vouloir. À quoy cogneut son pere le divin 
entendement qui en luy estoit, et le feist tres bien endoctri- 
ner par Aristoteles, qui pour lors estoit estimé sus tous 
philosophes de Grece. 

« Mais je vous diz qu'en ce seul propos que j'ay presente- 
ment devant vous tenu à mon filz Gargantua, je congnois 
que son entendement participe de quelque divinité, tant je le 
voy àgu, subtil, profond ct serain, et parviendra à degré 
souverain de sapience, s’il est bien institué. Par ainsi, je veulx 
le bailler à quelque homme sçavant, pour l'endoctriner selon 
sa capacité, et n'y veulx rien espargner. » 

De faict, l’on luy enseigna un grand docteur en théologie,
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nommé maistre Thubal Holoferne, qui luy aprint sa charte, 
si bien qu’il la disoit par cueur au rebours: et y fut cinq ans 
et trois mois. Puis luy leut Dosai, le Facet, Théodolet, et 
Alanus 1n Parabolis, et y fut treze ans six mois et deux sep- 
naines. | 

Mais notez que cependent, il lui aprenoit à escripre gottic- 
quement, et escripvoit tous ses livres, car l’art d'impression 
n'estoit encore en usaige. 

Et portoit ordinairement un gros escriptoire, pesant plus de 
sept mille quintaulx, duquel le gualimart estoit aussi gros et 
grand que les gros pilliers de Enay, et le cornet y pendoit à 
grosses chaînes de fer à la capacité d’un tonneau de marchan- 
dise, 

Puy luy leugt De modis significandi, avecques les com- 
mens de Hurtebize, de Fasquin, de Tropditeux, de Guale- 
haul, de Jehan le Veau, de Billonio, Brelinguandus, et un tas 
d'aultres; et y fut plus de dix huyt ans et unze mois mois. Et 
le sceut si bien que au coupelaud il le rendoit par cueur à 
revers, et prouvoit sus ses doigtz, à sa mere, que de modis 
stgnificandi nôn erat scientia. 

Puis luy leugt le Compost, où il fut bien seize ans et deux 
moys, lors que $on dict precepteur mourut: et fut l'an mil 
quatre cens et vingt, de Ja verole qui luy vint. 

Aprés, en eut un aultre vieux tousseux, nommé Maistre 
Jobelin Bridé, qui luy leugt Hugutio, Hebrard Grecisme, 
le Docirinal, les Pars, le Quid est, le Supplementum, Mar- 
motret, De moribus in mensa servandis ; Séneca De quatuor 
virtutibus cardinalibus ; Passavantus cum Commento, et Dor- 
mi secure pour les festes; et quelques aultres de semblable 
farine. A la lecture desquelz il devint aussi saige qu'onques 
puis ne fourneasmes nous.
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CHAPITRE XV 

COMMENT GARGANTUA FUT MIS SOUBZ AULTRES PEDAGOGUES 

À tant son pere apperceut que vrayement il estudioit tres 

bien, et y mettoit tout son temps; toutesfoys qu’en rien ne 

proufftoit, et, que pis est, en devenoit fou, niays, tout res- 

veux et rassoté. 
De quoy se complaignant à Don Philippe des Marays, 

vice roy de Papeligosse, entendit que mieulx luy vaudroit 

rien n’aprendre que telz livres soubz telz precepteurs appren- 

dre. Car leur savoir n'estoit que besterie et leur sapience n’es- 

toit que moufles, abastardissant les bons et nobles espritz 

et corrompant toute fleur de jeunesse. 

« Et qu'ainsi soit, prenez, dist il, quelqu'un de ces jeunes 

gens du temps present, qui ait seulement estudié deux ans. 

En cas qu'il ne ait meilleur jugement, meilleures parolles, meil- 

leur propos que vostre filz, et meilleur entretien et honnes- 

teté entre le monde, reputez moy à jamais un taiilebacon de 

la Brene. » Ce que à Grandgousier pleut tres bien, et comman- 

da qu’ainsi feust faict. 

Au soir, en soupant, ledict des Marays introduict un sien 

jeune paige de Villegongys, nommé Eudemon, tant bien tes- 

tonné, tant bien tiré, tant bien espousseté, tant honneste en 

son maintien que t op mieulx resembloit quelque petit ange- 

lot qu’un homme. Puis dist à Grandgousier : 

« Voyez vou: ce jeune enfant? Il n’a encores douze ans: 

voyons, si bon vous semble, quelle difference y a entre le sça- 

voir de vos resveurs matéclegiens du temps jadis et les jeunes 

gens de maintenant. » 

L'essay pleut à Grandgousier, et commanda que le paige
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propozast. Alors Eudemon, demandant congé de ce faire 
audict vice roy son maistre, le bonnet au poing, la face ou- 
verte, la bouche vermeille, les yeulx asseurés, et le réguard 
assis suz Gargantua, avecques modestie juvenile, se tint sus 
ses pieds, et commença le louer et magnifier premierement 
de sa vertus et bonnes mœurs, secondement de son sçavoir, 
tiercement de sa noblesse, quartement de sa beauté corpo- 
relle, et, pour le quint, doulcement l’exhortoit à reverer son 
pere en toute observance, lequel tant s'estudioit à bien le 
faire instruire, enfin le prioit qu'il le voulsist retenir pour le 
moindre de ses serviteurs, car aultre don pour le present ne 
requeroit des cieulx, sinon qu'il luy feust faict grace de luy 
complaire en quelque service agréable. Le tout fut par icel- 
luy proferé avec gestes tant propres, pronunciation tant dis- 
tincte, voix tant eloquente et: langaige tant aorné et bien 
latin, que mieulx resembloit un Gracchus, un Ciceron ou un 
Enmilius du temps passé qu’un jouvenceau de ce siecle. 

Mais toute la contenence de Gargantua fut qu'il se print à 
pleurer comme une vache et se cachoit le visaige de son bon- 
net, et ne fut possible de tirer de luy une parolle, non plus 
qu’un pet d’un asne mort. 

Dont son pere fut tant courroussé qu'il voulut occire Mais- 
tre Jobelin. Mais ledict des Marays l'en guarda par belle 
remonstrance qu’il luy feist en maniere que fut son ire mode- 

. rée. Puis commanda qu'il fust payé de ses guaiges, et qu'on 
le fist bien chopiner théologalement: ce faict, qu’il allast à 
tous les diables. 

« Au moins, disoit il, pour le jourd'huy ne coustera il gueres 
à son hoste, si d’adventure, il mouroit ainsi sou comme un 
Angloys. » 

. 
Maistre Jobelin party de la maison, consulta Grandgousier 

avec le vice roy quel precepteur l’on luy pourroit bailler, et 
feut advisé entre eulx que à cest office seroit mis Ponocrates, 
pedagogue de Eudemon: et que tous ensemble iroient à Paris,
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pour congnoistre quél estoit l’estude des jouvenceaulx de 
France pour icelluÿy temps. 

CHAPITRE XVI 

COMMENT GARGANTUA FUT ENVOYÉ À PARIS, ET DE L'ENORME 

JUMENT QUI LE PORTA, 
ET COMMENT ELLE DEFFIT LES MOUSCHES BOVINES 

DE LA BEAUCE 

En ceste mesme saison, Fayoles, quart roy de Numicie, 

envoya du pays de Africque à Grandgousier une jument a 
plus enorme et la plus grande que feut oncques veue, et la 

plus monstrueuse (comme assez sçavez que Africque aporte 

tousjours quelque chose de nouveau), car elle estoit grande 

comme six oriflans, et avoit les pieds fenduz en doigtz comme 

le cheval de Jules Cesar, les aureilles ainsi pendentes comme 

ies chievres de Languegoth, et une petite corne au cul, Au 

reste, avoit poil d’alezan toustade, entreillizé de grizes pomn- 

melettes. Mais sus tout avoit la queue horrible, car elle cstoit, 

poy plus poy moins, grosse comme la pile Sainct Mars auprés 

de Langes, et ainsi quarrée, avec le brancars ny plus ny 
moins ennicrochez que sont les espicz au bled. 

Si de ce vous esmerveillez, esmerveillez vous dadvantaige 

de la queue des bel'ers de Scythie, que pesoit plus de trente 

livres, et des moutons de Surie, esquelz fault (i Tenaud dict 

v ay) affuster une charrette au cul pour la porter, tant elle 

est longue et pesante. Vous ne l'avez pas telle, vous aultres 

paillards de plat pays. 

Et fut amenée par mer en trois caracques êt un brigantin, 

jusques au port de Olone en Thalmondoys. 
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Lorsque Grandgousier la veit : « Voicy, dist il, bien le cas 
Pour porter mon filz à Paris. Or ça, de par Dieu, tout yra 
bien. 1 sera grand clerc on temps advenir. Si n’estoient mes- 
sieurs les bestes, nous vivrions comme clercs. » 

Au lendemain, aprés boire {comme entendez) prindrent 
chemin Gargantua, son precepteur Ponocrates et ses sens, 
ensemble eulx Eudemon le jeune paige. Et, parce que c’esicit 
en temps serain et bien attrempé, son pere luy ieist faire 
des bottes fauves; Babin les nomme brodequins. 

Ainsi joyeusement passerent leur grand chemin, et tous- 
jours grand chere, jusques au dessus de Orléans. À uquel lieu 
estoit une ample forest, de la longueur de trente et cinq lièues, 
et de largeur dix et sept; eu environ. Icelle estoit horrible- 
ment fertile et copieuse en mousches bovine èt freslons, de 
sorte que c’estoit une vraye briguanderie pour les pauvres 
jumens, asnes et chevaulx. Mais la jument de Gargantua 
vengea honnestement tous les oultrages en icelle perpetrées 
sus les bestes de son espece, Par un tour duquel ne se dou- 
toient mie. Car soudain qu’ilz feurent entrez en la dicte 
forest et que les freslons luy eurent livré l’assault, elle des- 
guaina sa queue et si bien s’escarmouchant lés esmoucha, 
qu’elle en abatit tout le boys. A tord, à travers, decà, delà, 
Par cy, par là, de long, de large, dessus, dessoubz, abatoit 
boys comme un fauscheur faict d'herbes, en sorte qüe depuis 
n'y eut ne boys ne fréslons, mais feut tout le pays reduict 
en campaigne. 

Quoy voyant, Gargantua y print plaisir bien grand, sans 
aultrement s'en vanter, et dist À ses gens : « Je trouve beau 
ce.» Dont fut depuis appellé ce pays la Beauce. Mais tout leur 
desjeuner feut par baisler: en memoire de quoy encores de 
présent les gentil:hommes de Beauce desjeunent de baisler, | 
et s'en trouvent fort bien, et n’eh crachent que mieulx. 

Finalement arrive ent à Paris, auquel lieu se refraischit 
deux ou troys jours, faisant chere lyé avécques ses gens, ét
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s'enquestant quelz gens sçavans estoient pour lors en ja 
ville, et quel vin on y beuvait, 

CHAPITRE XVII 

COMMENT GARGANTUA PAYA SA BIEN VENUE KES PARISIENS 

ET COMMENT IL PRINT LES GROSSES CLOCHES BE NOSTRE-DAME 

Quelques jours aprés qu'’ilz se feurent refraichiz, il visita la 
ville, et fut veu de tout le monde en grande admiration. Car 

le peuple de Paris est tant sot, tant badaut, et tant inepte de 
nature, q'un basteleur, un porteur de rogatons, un mulet 
avecques ses cymbales, un vielleuz au myliéu d’un carrefour, 
assemblera plus de gens que ne feroit un bon prescheur evan- 
gelicque. 

Et tant molestement le poursuyvirent qu’il feut contrainct 
soy reposer suz les tours de l’eglise Nostre Dame. Auquel lieu 
estant, et voyant + tant de gens à l'entour de soy, dist clere- 
ment : 

« Je croy que es marroufles veulent que je leur paye cy 
ma'bien venue et mon proficiat. C’est raison. Je leur voys 
donner le vin, mais ce ne sera que par rys.» 

Lors, en soubriant, destacha sa belle braguette, et, tirant sa 

mentule en l'air, les compissa si aigrement qu'ilen noya deux 
cens soixante mille quatre cens dix et huyt, sans les femmes 

et petitz enfans. 

Quelque nombre d'iceulx evada ce pissefort à legiereté des 
pieds, et quand furent au plus haut de l’Université, suans, 
toussans, erachans, et hors d’haleine, commencerent à renier 
et jurer les plagues Dieu! Je renye Dieu! Frandienne! Vez 
tu ben, La merdé! Po cab de bious! Das dich Gots leyden 
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schend! Pote de Christo! Ventre sainct Quenet! Vertus 
guoy ! Par sainct Fiacre de Brye! Sainct Treignent ! Je foys 
veu à sainct Thibault! Pasques Dieu! Le bon Jour Dieu! Le 
diable m'emport! Foy . de gentilhomme! Par sainct An- 
douilie! Par sainct Guodcegrin. qui fut martyrizé de pomma 
cuyttes! Par sainct Foutin l'apostre! Par sainct Vit! Par 
saincte Mamye, nous son baïgnés par rys! Dont feut depuis 
la ville nommée Paris laquelle äauparavant on appeloit Leu- 
cece, comme dit Strabo, /6. IV, c'est à dire, en grec, Blan- 
chetle, pour les blanches cuisses des dames du dict lieu. Et 
par aultant que à ceste nouvelle imposition du nom tous les 
assistans jurerent chascun les saincts de sa paroisse, les Pari- 
siens, qui ‘ont faictz de toutes gens et toutes pieces, sont par 
nature et bons jureurs et bons juristes, et quelque peu oultre- 
cuydez, dont estime Joaninus de Barranco, libro De copio- 
sitale reverentiaruis, que sont dicts Parrhesiens en Grecisme, 
c'est-à dire fiers en parler. 

Ce faict, con:idera les grosses cloches qui estoient esdictes 
tours, et les feist sonner bien harmonieusement. Ce que fai- 
sant, luy vint en pensée qu'elles serviroient bien de campanes 
au coul de sa jument, laquelle il vouloit renvoyer à son pere, 
toute chargée de froumaiges de Brye ct de harans frais. De 
faict, les emporta en son logis. 

Cependant vint un commandeur jambonnier de sainet 
: Antoine, pour faire sa queste suille, lequel, pour se faire 
entendre de loing et faire trembler le lard au charnier, les 
voulut emporter furtivement, mais par honnesteté les laissa, 
non parce qu'elles estoient trop chauldes, mais parce qu'elles eStoient quelque peu trop pesantes à la portée. Cil nefut pas 
celluy de Bourg, car il est trop de mes amis. 

Toute la ville fut esmeue en sedition, comme vous sçavez 
qu'à ce ilz sont tant faciles que les nations estranges s’esba- 
hissent de la patience des Roys de France, lesquelz aultrement 
par bonne justice ne les refrenent, veuz les inconveniens qui 

T. I. 
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en sôïtent de jour en jour. Pleust à Dieu que je sceusse l’offi- 
cine en laquelle sont forgez ces chismes et monopoles, pour 
les mettre en evidence es confraries de ma paroisse, 

Croyez que le lieu auquel convint le peuplé, tout folfré 
et habeliné, fut Sorbone, où lorses toit, maintenant n’est plus, 
l'oracle de Lucece. Là feut proposé le cas, et remonstré l’in- 
convenient des cloches transportées. Après avoir bien ergoté 
Dro et contra, fut conclud en Barahipion que l’on envoyroit 
le plus vieux et suffisant dela Faculté théologale vers Gar- 
gantua, pour luy remonstrer l’horrible ‘inconvenient de la 
perte d'icelles cloches, et, non obstant la remonstrance 
d’aulcuns de l'Université, qui alleguoient que ceste charge 
mieulx competoit à un orateur qu'à un théologien, feut à 
cest affaire esleu nostre Maistre Janotus de Bragmardo. 

CHAPITRE XVIII 

COMMENT JANOTUS DE BRAGMARDO FUT ENVOYÉ 
POUR RECOUVRER DE GARGANTUA LES GROSSES CLOCHES 

Maistre Janotus, tondu à la cesarine, vestu de son lyripi- 
pion théologal, et bien antidoté l'estomac de coudignac de 
four et eau benistes de cave, se transporta au logis de Gar- 
gantua, touchant davant soy troys vedeaulx à rouge Muzeau, 
et traînant aprés cinq ou six maistres inertes, bien crottés à 
profit de mesnaige. 

À l'entrée les rencontra Ponocrates, et eut frayeur en soy, 
les voyant ainsi desguiséz, et pensoit que fussent quelques 
masques hors du sens, Puis s’enquesta à quelq'un desdictz 
maistres inertes de la bande, que queroit ceste mommérie. 
T1 luy fust respondu qu’ilz demandoient les cloches leur estre 
rendues. 
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Soubdain ce propos entendu, Ponocrates coufut dire les 
nouvelles à Gargantua, affin qu'il feust prest de la responce 
et deliberast sur le champ ce que estoit de faire. Gargantua, 
admonesté du cas, appella à part Ponocrates son precepteur, 
Philotomie son maistre d’hostel, Gymnaste son escuyer, et 
Eudemon, et sommairement conféra avecques eulx sus ce 
que estoit tant à faire que à respondre. Tous feurent d’advis 
qu'on les menast au retraict du goubelet, et là on les feist 
boire théologalement; et, afin que ce tousseux n’entrast en 
vaine gloire pour à sa requeste avoir rendu les cloches, l’on 
mandast, cependant qu’il chopineroït, querir le prevost de 
la ville, le recteur de la Faculté et le vicaire de l’eglise, es- 
quelz, davant que le théologien eust proposé sa commission, 
l’on delivreroit les cloches. Aprés ce, iceulx presens, l'on 
oyroit sa belle harangue. Ce que fut faict : et, les susdictz 
arrivéz, le théologien feut en plene salle introduict et com- 
Mença ainsi que s'ensuit, en toussant, ' 

CHAPITRE XIX 

LA HARANGUE DE MAISTRE JANOTUS DE BRAGMARDO 
FPAICTE À GARGANTUA POUR RECOUVRER LES CLOCHES 

« Ehen, hen, hen! Mna dies, monsieur, Mna dies, et vobts, 
Messieurs. Ce ne seroyt que bon que nous rendissiez noz clo- 
ches, car elles nous font bien besoing. Hen, hen, hasch ! Nous 
en avions bien aultrefoys refusé de bon argent de ceuix de 
Londres en Cahors, sy avions nous de ceulx de Bourdeaulx 
en Brye, qui les vouloient achapter, pour la Substantificque 
qualité de la complexion elementaire qui est intronificquée 
en la terresterité de leur nature quidditative Pour extranei-
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en sortent de jour en jour. Pleust à Dieu que je sceusse l’off- 
cine en laquelle sont forgez ces chismes et monopolés, pour 
les mettre en evidence es confraries de ma paroisse. 

Croyez que le lieu auquel convint le peuplé, tout folfré 
et habeliné, fut Sorbone, où lurses toit, maintenant n’est plus, 
loracle de Lucece. Là feut proposé le cas, et remonstré l'in- 
convenient dés cloches transportées. Après avoir bien ergoté 
Pro et contra, fut conclud en Baralipion que l’on envoyroit 
le plus vieux et suffisant dela Faculté théologale vers Gar- 
gantua, pour luy remoñstrer l’horrible ‘inconvenient de la 
perte d’icelles cloches, et, non obstant la remonstrancé 
d’aulcuns de l’Université, qui alleguoient que ceste charge 
mieulx competoit à un orateur qu'à un théologien, feut à 
cest affaire esleu nostre Maistre Janotus de Bragmardo. 

CHAPITRE XVIII 

COMMENT JANOTUS DE BRAGMARDO FUT ENVOYÉ 
POUR RECOUVRER DE GARGANTUA LES GROSSES CLOCHES 

Maistre Janotus, tondu à la cesarine, vestu de son lyripi- 
pion théologal, et bien antidoté l'estomac de coudignac de 
four et eau benistes de cave, se transporta au logis de Gar- 
gantua, touchant davant soy troys vedeaulx à rouge muzeau, 
et traînant aprés cinq ou six maistres inertes, bien crottés à 
profit de mesnaige. 

À lentrée les rencontra Ponocrates, et eut frayeur en soy, 
les voyant ainsi desguiséz, et pensoit que fussent quelques 
masques hors du sens, Puis s’enquesta à quelq'un desdictz 
maistres inertes de la bande, que queroit ceste mommerie. 
I luy fust respondu qu’ilz demandoient les cloches leur estre 
rendues. 
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Soubdain ce propos entendu, Ponocrates coutut dire les 

nouvelles à Gargantua, affin qu'il feust prest de la responce 
et deliberast sur le champ ce que estoit de faire. Gargantua, 
admonesté du cas, appella à part Ponocrates son precepteur, 
Philotomie son maistre d’hostel, Gymnaste son escuyer, et 
Eudemon, et sommairement confera avecques eulx sus ce 
que estoit tant à faire que à respondre. Tous feurent d’advis 
qu'on les menast au retraict du goubelet, et là on les feist 
boire théologalement; et, afin que ce tousseux n'entrast en 
Vaine gloire pour à sa requeste avoir rendu les cloches, l’on 
mandast, cependant qu'il chopineroit, querir le prevost de 
la ville, le recteur de la Faculté et le vicaire de l’eglise, ‘es- 
quelz, davant que le théologien eust proposé sa commission, 
l’en delivreroit les cloches, Aprés ce, iceulx presens, l’on 
oyroit sa belle harangue, Ce que fut faict : et, les susdictz 
arrivéz, le théologien feut en plene salle introduict et com- 
mença ainsi que s'ensuit, en toussant. ‘ 

CHAPITRE XIX 

LA HARANGUE DE MAISTRE JANOTUS DE BRAGMARDO 
FAICTE À GARGANTUA POUR RECOUVRER LES CLOCHES 

« Ehen, hen, hen! Myna dies, monsieur, Mna dies, et vobis, 
Messieurs. Ce ne seroyt que bon que nous rendissiez noz clo- 
ches, car elles nous font bien besoing. Hen, hen, hasch ! Nous 
en avions bien aultrefoys refusé de bon argent de ceuix de 
Londres en Cahors, sy avions nous de ceulx de Bourdeaulx 
en Brye, qui les vouloient achapter, pour la substantificque 
qualité de la complexion elementaire qui est intronificquée 
en la terresterité de leur nature quidditative Pour extranei-
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zey les halotz et les turbines sus nos vignes, vrayement non 

pas nostres, mais d’icy auprès; car, si nous perdons le piot, 

nous perdons tout, et sens et loy. 

« Si vous nous les rendez à ma requeste, je y guaigneray 

dix pans de saulcisses, et une bonne paire de chausses, qui me 

feront grand bien à mes jambes, ou ilz ne me tiendront pas 

promesse. Ho! par Dieu, Domine, une paire de chausses est 

bon, et vir sapiens non abhorrebit eam: Ha! ha! il n’a pas 

pair de chausses qui veult, je le sçay bien, quand est de moy! 

Advisez, Domine; il y a dix huyt jours que je suis à mata- 

graboliser ceste helle harangue : Reddite quæ sunt Cesaris 

Cesari, et quæ sunt Dei Deo. Ibi jacet lebus. Par ma foy, 

Domine, si voulez souper avecques moy 1# camera, par le 

corps Dieu! charitatis, nos faciemus bonusn cherubin. Ego 

occtdi unum porcum, ei ego habet bon vino. Mais de bon vin 

on ne peult faire maulvais latin. 

« Or sus, de parie Dei, dale nobis clochas nostras. Tenez, je 

vous donne, de par la Faculté, ung Sermones de Utino que, 

ulinam, vous nous baillez nos cloches, Vuliis eliam par- 

donos? Per diem vos habebitis, et nihil poyabitis. 

« © Monsieur! Domine, clockidonnaminor nobis. Dea, est 

tonum urbis. Tout le monde s’en sert. Si vostre jument s'en 

trouve bien, aussi faict nostre Faculté, que comparata est 

jumentis insipientibus et similis facta est eis, psalmo nescio 

quo. Si l’avoys je bien quotté en mon paperat; ef esi unum 

donusn Achilles. Hen, hen, ehen, hasch! 

«Ça, je vous prouve que me les doibvez baïller. Ego sic argu- 

menior : 

« Omnis clocha clochabils, in clocherio clochando, clochans 

clochativo clochare facit clochabiliter clochantes. Parisiu S habet 

clochas. Ergo gluc. 

« Ha, ha, ha, c’est parlé, cela ! Il est in fertio prime, en Da- 

rit ou ailleurs. Par mon ame, j'ay veu le temps que je faisois 

diables de arguer, mais de present je ne fais plus que resver, et 

sn u  
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ne me fault plus dorenavant que bon vin, bon lict, le dos au 
feu, le ventre à table, et escuelle bien profonde. | 

« Hay, Domine, je vous prie, innomine Pairis et Filiÿ et Spi- 
rihus Sancti, amen, que vous rendez nos cloches,et Dieu vous 
guard de mal, et Nostre Dame de Santé, qui vivit el regnat 
Der omnia secula seculorum, amen. Hen, hasch, ehasch, 
grenhenhasch ! 

« Verum enim vero, quando quidem, dubio Procul, edepol, 
guoniam, tta certe, meus Deus fidus, une ville sans clochés est 
comme ün aveugle sans baston, un asne sans cropiere, et 
une vache sans cymbales. Jusques à ce que nous les ayez ren- 
dues, nous ne cesserons de crier après vous comme un aveugle 
qui a perdu son baston, de braisler comme un asne sans Cro- 
piere, et de bramer comme une vache sans cymbales. 

« Un quidam latinisiteur, demourant près l’ostel Dieu 
dist une foys, allegant l'autorité d’un Taponnus, — je faulx : 
c'estoit Pontanus, poete seculier, — qu'il desiroit qu'elles 
feussent de plume et je batail feust d’une queue de renard, 
pource qu'elles luy engendroient la chronique aux tripes du 
cerveau, quand il composoit ses vers carminiformes. Mais 
nac petetin petetac, ticque, torche, lorgne, il feut declairé 
heretique; nous les faisons comme de cire. Et plus n’en dict 
le deposant. Valete er plaudite. Calepinus recensui. » 

CHAPITRE XX 

COMMENT LE THÉOLOGIEN EMPORTA SON DRAP, 
ET COMMENT IL EUT PROCES CONTRE LES SORBONISTES 

Le théologien n'eust si tost achevé que Ponocrates et Eu- 
demon s’esclafferent de rire tant profondement que encuide-
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rent rendre l'ame à Dieu, ne plus ne moins que Crassus, 
voyant un asne couillart qui mangeoit des chardons, et com- 
me Philemon, voyant un asne qui mangeoit les figues qu'on. 
avoit apresté pour le disner, mourut de force de rire. Ensern- 
ble eulx commença rire Maistre Janotus, à qui mieulx mieulx, 
tant que les larmes leur venoient es yeulx, par la vehemente 
concution de la substance du cerveau, à laquelle furent expri- 
mées ces humiditez lachrymales, et transcoullées jouxte les 
nerfs optiques. En quoy par eux estoit Democrite heracliti- 
zant, et Heraclyte democritizant representé. 

Ces rys du tout sedez, consulta Gargantua avecques ses 
gens Sur ce qu’estoit de faire. Là feut Ponocrates d’advis 
qu’on feist reboyre ce bel orateur, et, veu qu’il leur avoit 
donné du passetemps, et plus faict rire que n’eust [fait] Son- 
gecreux, qu'on luy baillast les dix pans de saulcice mention- 
nez en la joyeuse harangue, avecques une paire de chausses, 
troys cens de gros bois de moulle, vingt et cinq muitz dé vin, 
un lict à triple couche de plume anserine, et une escuelle bien 
capable et profonde, lesquelles disoit estre à 5a vieillesse ne- 
cessaires. ‘ 

Le tout fut faist ainsi qu’avoit esté deliberé, excepté que 
Gargantua, doubtant que on ne trouvast à l'heure chausses 
commodes pour ses jambes, doubtant aussy de quelle façon 
mieulx duyroient audict orateur, ou à la martingualle, qui 
est un pont levis de cul pour plus aisement fianter, ou à la 
mariniere pour mieulx soulaiger les roignons , ou à la Souice 
pour tenir chaulde la bedondaine, ou à queue de merluz de 
peur d’eschauffer les reins, luy feist livrer sept aulnes de 
drap noir, et troys de blanchet pour la doubleure. Le boys fut 
porté par les guaingnedeniers; les maistres es ars porterent 
les saulcices et escuelle; Maistre Janot voulut porter le drap. 

Un desdicts maistres, nommé Maistre Jousse Bandouille, 
luy remonstroïit que ce n’estoit honeste ny decent [à] l’estat 
théologal, et qu'il le baillast à quelqu'un d’entre eulx. 
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« Hat dist Janotus, baudet, baudet, tu ne concluds poinct 

in modo et figura. Voylà de quoy servent les suppositions et 
Parva logicalia. Pannus Pr0 quo supponit? — Confuse, dist 
Bandouille, ef disiributive. — Je ne te demande pas, dist 
Janotus, baudet, g40 s#n040 Supponit, mais pro quo; c’est, 
baudet, pro Hibiis meis. Et Pour ce le porteray je egomei, 
sicui Suppositum portat adpositur. » Ainsi l'emporta en tapi- 
nois, comme feist Patelin son drap. 

Le bon fut quand le tousseux, glorieusement, en plein acte 
de Sorbone, requist ses chausses et saulcisses; car peremptoi- 
rement luy feurent deniez, par autant qu'il les avoit eu de 
Gargantua, selon les informations sus ce faictes. Il leur re- 
mMonstra que ce avoit esté de gratis et de sa liberalité, par 
laquelle ilz n’estoient mie absouaz de leurs promesses, Ce . nonobstant, luy fut respondu qu’il se contentast de raison, 
ét que aultre bribe n’en auroit, 

«Raison? dist Janotus, nous n’en usons poinct céans. Trais- 
tres malheureux, vous ne valez rien ; la terre ne porte gens 
plus mechans que vous éstes, je le sçay bien, Ne clochez pas 
devant les boyteux : j'ai exercé la meschanceté avecques vous. Par la ratte Dieu! je advertiray le Roy des enormes abus qui 
sont forgez céans, et Par Voz mains et meneez, et que je soye 
ladre s'il ne vous faict tous vifz brusler comme bougres, 
traistres, heretiques et seducteurs, ennemys de Dieu et de 
vertus. » 

À ces motz, prindrent articles contre luy; luy, de l’auitre costé, les fit adjourner. Somme, le proces fut retenu par la 
Court, et y est encores. Les Sorbonicoles, sur ce poinct, 
ferent veu de ne Soy descroter, Maistre Janot avec ses adherens, feist veu de ne se Mouscher, jusques à ce qu’en 
feust dict par arrest definitif. : 

Par ces veuz, sont jusques à present demourez et crotteux 
et morveux, car la Court n’a encores bien grabelé toutes les pieces: l’arrest sera donné es prochaines calendes Grecques.
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c'est à dire jamais comme vous sçavez qu'ilz font plus que 
nature et contre leurs articles propres. Les articles de Paris 

chantent que Dieu seul peult faire choses infinies. Nature rien 

ne faict immortel, car elle mect fin et periode à toutes choses 
par elle produictes : car omnia orta cadunt, etc.; mais ces aval- 
leurs de frimars font les proces devant eux pendens, et 
infiniz et inmortelz: Ce que faisans, ont donné lieu et verifié 
i& dict de Chilon, Lacedemonien, consacré en Deiphes, d'sant 

Misere estre compaigne de Proces, et gens playdoiens rui- 
serables, car plus tost ont fin de leur vie que de leur &roict 
pretendu. | 

CHAPITRE XXI 

L'ESTUDE ET DIETE DE GARGANTUA 

SELON LA DISCIPLINE DE SES PRÉCEPTEURS SORBONAGRES 

Les premiers jours ainsi passez et les cloches remises en 

leur lieu, les citoyens de Paris, par recognoissance de ceste 

honnesteté, se offrirent d'entretenir et nourrir sa jument tant 

qu’il luy plairoit, — ce que Gargantua print bien à gré, — et 

l'envoyerent vivre en la forest de Biere. Je croy qu’elle n'y 

soyt pixs maintenant. 

Ce faict, voulut de tout son sens estudier à la discretion de 

Ponocrates; mais iceluy, pour le commencement, ordonna 

qu'il feroit à sa maniere accoustumée, affin d'entendre par 

quel moyen, en si long temps, ses antiques precepteurs l’a- 

voient rendu tant fat, niays et ignorant. 

Il dispensoit doncques son temps en telle façon que ordi- 

nairement il s’esveilloit entre huyt et neuf heures, feust 

jour ou non; ainsi l’avoient ordonné ses regens théologiques,  
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alleguans ce que dict David : Vanum est vobts anie lucem sur. 

gere. ‘ 
Puis Se guambayoit, penadoïit et paillardoit parmy le lict 

quelque temps, pour mieulx esbaudir ses esperitz animaulx: 
et se habiloit selon la saison, mais voluntiers portoit il une 
grande et longue robbe de grosse frise, fourrée de renards: 
après se pcignoit du peigne de Almain, c'estoit des quatre 

doigtz et le pouice, car s2s precepteurs disoient que soy aul- 

trement pigner, laver et nettoyer, estoit perdre temps en ce 
monde. 

Puis fiantoit, pissoyt, rendoit sa gorge, rottoit, pettoyt, 
baisloyt, crachoyt, toussoyt, sangloutoyt, esternuoit, et se 
morvoyt en archidiacre, et desjeunoyt, pour abatre la rouzée 
et maulvais aer : belles tripes frites, belles carbonnades, 
beaulx jambons, belles cabirotades, et force soupes de prime. 

Ponocrates luy remonstroit que tant soubdain ne devoiy 
repaistre au partir du lict, sans avoir premierement faict 
quelque exercice. Gargantua respondit : « Quoy ! n’aÿ-je faict 
suffisant exercice? Je me suis vaultré six ou sept tours parmi 
le lict davant que me lever, Ne.est ce assez? Le pape Alexan- 
dre ainsi faisoit par le conseil de son medecin Juif, et vesquit 

jusques à la mort en despit des envieux. Mes premiers mais- 

tres me ÿ ont accoustumé, disans que le desjeuner faisoit 

bonne memoire; pour tant y beuvoient les prerniers. Je m'en 
trouve fort bien, et n’en disne que mieulx. Et me disoit 
Maistre Tubal (qui feut‘premier de sa licence à Paris) que ce 
n'est tout l’advantaige de courir bien toust, mais bien de 
partir de bonne heure; aussi n’est ce la santé totale de nostre 
humanité bovre à tas, à tas, à tas, comme canes, mais ouy 

bien de boyre matin; unde versus : 

Lever matin n’est poinct bon heur: 
Boire matin est le meilleur. 

Aprés avoir bien à poinct desjeuné, alloit à l'eglise, et loy
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pourtoit on, dedans un grand penier, un gros breviaire em. 
pantophlé, pesant, tant en gresse que en fermoirs et parche- 
min, poy plus poy moins, unze quintaultx six livres. Là 
cyoit vingt et six ou trente messes. Cependent venoit son 
diseur d’heure en place, empaletocqué comme une duppe, et 
tres bien antidoté son alaine à force sirop vignolat; avecques 
iceluy marmonnoit toutes ces kyrielles, et tant curieusement 
les espluschoit qu'il n’en tomboit un seu] grain en terre, 

Au partir de l'eglise, on luy amenoit sur une traine à bœufz 
un faratz de patenostres de Sainct Claude, aussi grosses chas- 
cune qu'est le moulie d’un bonnet, et, se pourmenant par les 
cloistres, galeries, ou jardin, en disoit plus que seize hermites. 

Puis estudioit quelque meschante demyÿe heure, les yeulx 
assis dessus son livre: mais (comme dit le comicque) son 
ame estoit en la cuysine. 

Pissant doncq plein official, se asseoyt à table, et, parce 
qu'il estoit naturellement phlegmatique, commençoit son 
TépaS par quelques douzaines de jambons, de langues de 
bœuf fumées, de boutargues, d’andouilles, et telz aultres 
avant coureurs de vin. 

Ce pendant quatre de ses gens luy gettoient er la bouche, 
l’un aprés l’aultre, continuement, moustarde à pleines pale- 
rées. Puis beuvoit un horrifique traict de vin blanc pour luy 
soulaiger les roignons. Apres, mangeoit, selon la saison, vian- 
des à son appetit, et lors cessoit de manger quand le ventre 
luy tiroit. - | 

À boire n'avoit poinct fin ni canon. Car il disoit que les 
metes et bournes de boire estoient quand, la personne beu- 
vant, le liege de ses pantoufles enfloit en hault d’un demy 
pied,      
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CHAPITRE XXII 

LES JEUX DE GARGANTUA 

Puis, tout lordement grignotant d’un transon de graces, 
se lavoit les mains de vin frais, s'escuroit les dents avec un 
pied de porc, et devisoit joyeusement avec ses gens. Puis, le 
verd estendu, l’on desployait force chartes, force déz, et 
renfort de tabliers. Là jouoyt : 

au flux, à coquinbert, qui gaigne perd, ‘ à La prime, au beliné, 
à la vole, au torment, 
à la pile, à la ronfle, 
à la triumphe, au glic, 
à la picardie, aux honneurs, 
au cent, - à la mourre, 
à l'espinay, ayx eschetz, 
à la malheureuse, au renard, 
au fourby, aux marelles, 
à passe dix, aux vasches, 
à trente et ung à la blanche, 
à pair et sequence, *à la chance, 
à trois cens, à trois dez, 
au malheureux, aux tables, 
à la condemnade, à la nicnocque, 
à la charte virade, au lourche, 
au maucontent, à la renette, 
au lansquenet, au barignin, 
äu cocu, au trictrac, 
à qui a si parle, à toutes tables, à pille, nade, jocque, fore, aux fables rabatues, à mariaige, © au reniguebieu, 
au gay, au forcé, - à l'opinion, aux dames, 
à qui faïct l'un faict l'aultre, à la babou, 
à la sequence, à primus, secundus, 
aux luettes, au pied du cousteau, au tarau, aux clefz,
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au franc du carreau, 
à pair eu non, 
à croix eu pille, 
aux martres, 

aux pingres 

à la bille, 
au savatier, 
au hybou, 

au dorelot du lievre, 
à la tirelitantaine, 
à cochonne! va devant, 
aux pies, 

à la cerne, 
au bœuf violé, 
à la cheveche, 
à je le pince sans rire, 
à picoter, 
à deferrer l’asne, 

à laïau tru, 

au bourry, bourry zou, 

à je m'assis, 
à la barbe d'oribus, 
à la bousquine, 
à tire la broche, 

à la boutte foyre, 
à compere, prestez moy vostre Sac, 
à la couille de belier, 
à boute hors, 

à figues de Marseille, 
à la mousque, 
à l'archer tru, 

à escorcher le renard, 

à la ramasse, 
au croc madame, 

à vendre l’avoine, 

à souffler le charbon, 
aux responsailles, 

au juge vif et juge mort, 
à tirer les fers du four, 
au fault villain, 
aux cailletaux, 
au bossu aulican, 

à Sainct Trouvé, 
à pinse morilie, 
au poirier, 
à pimpompet, 
au triori, 

au cercle, 

à la truye, 

à ventre contre ven{re, 

aux combes, 

à la vergette, 
au palet, 

au j'en suis, 
au foucquet, 

aux quilles, 

au rapeau, 
à la boule plate, 
au vireton, 

au picqu’à Rome, 
à rouchemerde, 

à Angenart, 

à la courte boulle, 

à Ja griesche, 
à la recoquillette, 
au casse pot, 

à mon talent, 

à la pyrouète, 
aux jonchées, 

au court baston, 
au pyrevollet, 
à cline muzette, 

au picauet, 

à la blancque, 
au furon, 

à la seguette, 
au Chastclet, 

à la rengée, 
à la foussette, 
au ronflart, 

à la trompe, 

au moyne, 
au tenebry, 

à l’esbaby, 

* à la soulle, 
à la navette, 
à fessart, 
au ballay, 
à Sainet Cosme, je te viens adorer, 
à escharbot le brun, 

à je vous prens sans verd, 
à bien ef beau s'en va Quaresme, 
au chesne forchu, 

au chevau fondu, 
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“à la queue au loup, 
à pet en gueulk, 
à Guillemin ballie my #a lance, 

à la brandelle, 

au treseau, 

au bouleau, 

à la mousche, 
à la migne, signe bœuf, 

au propous, 
à neuf mains, 

au chapifou, 
aux pontz cheuz, 

à Colin bridé, 
à la grolle, 
au cocquantin, 
à Colin Maillard, 
à myrelimofñe, 
à mouschart, 
au crapault, 
à la crosse, 

au piston, 
au bille boucquet, 
aux roynes, 
aux mestiers, 

à teste à teste bechevel, 

au pinot, 
à male mort, 

aux croquinolles, 

à laver la coiffe Madame, 
au belusteau, 

à semer l’avoyne, 
à briffault, 

au molinet, 
à defendo, 
à la virevouste, 

à la bacule, 

au laboureur, 

aux escoublettes enraigées, 
à la beste morte, 
à monte, monte l'eschelelte, 

au pourceau mory, 
au cul sallé, 
au pigeonnet, 
au tiers, 

à la bourrée, 

au sault du buisson, 
à croyzer, 
à la cutte cache, 

à la maïlle, bourse en cul, 
au nid de la bondrée, 
au passavant, 

à la figue, 
aux petarrades, 

à pille moustarde, 
à cambos, 

à la recheute, 

au picandeau, 
à crocque teste, 

à la grolle, 
à la grue 

à taille coup, 
aux nazardes, 

aux allouettes, 

aux chinquenaudes. 

Après avoir bien joué, sassé, passé et beluté temps, il con- 
venoit boire quelque peu — c'estoient unze peguadz pour 
homme, — et, soubdain aprés, bancqueter, c’estoit sus un 
beau banc ou en beau plein lict s'estendre et dormir deux 
ou trois heures, sans mal penser ny mal dire. 

Luy, esveillé, secouoit un peu les aureilles, Ce pendant 
estoit apporté vin frais: là beuvoyt mieulx que jamais. 
Ponocrates lui remonstroit que c'estoit maulvaise diete ainsi 
boyre aprés dormir. « C'est, respondit Gargantua, la vraye
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vie des Peres, ar de ma nature je dors sallé, et le dormir m’a 
valu autant de jambon. » | 

Puis commençoit estudier quelque peu, et patenostres en 
avant, pour lesquelles mieulx en forme expedier montoit sus 
une vieille mulle, laquelle avoit servy neuf Roys. Ainsi mar- 
motant de la bouche et dodelinant de la teste, alloit veoir 
prendre quelque conni] aux filletz. 

Au retour, se transportoit en la cuisine pour Sçavoir quel 
roust estoit en broche. 

Et souppoit tres bien, par ma conscience! et voluntiers 
convioit quelques beuveurs de ses voisins, avec lesquelz, beu- 
vant d'autant, comptoient des vieux jusques es nouveaulx. 
Entre aultres, avoit pour domesctiques les seigneurs du F ou, 
de Gourville, de Grignault, et de Marigny. 

Aprés souper, venoient en place les beaux Evangiles de 
boys, c'est à dire force tabliers, ou le beau flux Un, deux, 
troÿys, où À toutes restes pour abreger, ou bien alloient voir jes 
Sarses d’entour, et petitz banquetz parmy, collations, et 
arriere collations. Puis dormait sans desbrider jusques au 
lendemain huict heures." 

CHAPITRE XXIII 

COMMENT GARGANTUA FUT INSTITUÉ PAR PONOCRATES 
EN TELLE DISCIPLINE QU'IL NE PERDOIT HEURE DU JOUR 

Quand Ponocrates cogneut la vicieuse maniere de vivre de 
Gargantua, delibera aultrement le instituer en lettres; mais, 
pour les premiers jours, le tolera, considerant que nature ne 
endure mutations soubdaines sans grande violence. 

Pour doncques mieulx son œuvre commencer, supplia un 
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sçavant medecin de celluy temps, nommé Maistre Théodore, 
à ce qu’il considerast si possible estoit remettre Gargantua en 
meilléure voye, lequel le Purgea canonicquement avec ele- 
bore de Anticyre et par ce medicament, luy neéttoya toute 
l'alteration et perverse habitude du cerveau. Par ce moyen aussi, Ponocrates luy fit oublier tout ce qu'il avoit appris 
Soubz ses antiques precepteurs, comme faisoit Timothé à ses disciples, qui avoient étéinstruictz soubzaultres musiciens. 

Pour mieulx ce faire, l'introduisoit es compagnies des gens Sçavans qui là estoient, à l'emulation desquelz luy creust l'esprit et le desir de estudier aultrement, et se faire valoir. 
Après, en tel train d’estude le mit qu'il ne perdoit heure 

quelconques du jour, ains tout son temps consommoit en 
lettres et honnesté sçavoir. 

Se esveilloit doncques Gargantua environ quatre heures du matin. Ce pendent qu'on le frottoit, luy estoit leue quelque 
pagine de le divine Escripture, haultement et clairement, avec 
pronunciation competente à la matiere ; et à ce estoit commis 
un jeune paige natif de Basché, nommé Anagnostes. Selon le Propos et argument de ceste leçon, souventesfoys se adon- 
noit à reverer, adorer, prier et Supplier le bon Dieu, duquel la 
lecture monstroit la majesté et jugemens merveilleux, 

Puis alloit es lieux secretz faire excretion des digestions 
naturelles. Là son precepteur répetoit ce que avoit esté leu, 
lui exposant les poinctz plus obscurs et difficiles. 

Eux retornans, consideroient lestat du ciel : si tel estoit 
comme l’avoient noté au soir precedent, et quelz signes en. troit le soleil, aussi la lune, pour icelle journée. 

Ce faict, estoit habillé, peigné, testonné, acoustré et par- fumé, durant lequel temps on luy repetoit les leçons du joër 
d'avant. Luy mesimés les disoit Par Cueur, et y fondoit quel- ques cas practiques et concernens l'estat humain, lesquelz ilz estendoient aulcunes fois jusques deux ou trois heures, mais ordinairement cessoient lors qu'il estoit du tout habillé,
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Puis, par trois bonnes heures, lui estoit faicte lecture. 

Ce faict, yssoient hors, tousjours conferens des propoz de 

la lecture, et se desportoient en Bracque, ou es prez, et 

jouoient à Ja balle, à la paulme, à la pile trigone, galentement 

se exercens les corps comme ilz avoient les ames auparavant 

exercé. | 

Tout leur jeu n’estoit qu’en liberté, car ilz laissoient la 

partie quand leur plaisoit, et cessoient ordinairement lors que 

suoient parmy le corps, ou estoient aultrement las. Adoncq 

estoient tres bien essuez et frottez, changeoïent de chemise, 

et, doulcement se pourmenans, alloient veoir si le disner 

estoit prest. Là attendens, recitoient clairement et eloquen- 

tement quelques sentences retenues de la leçon. 

Ce pendant. Monsieur l’Appetit venoit, et, par bonne 

opportunité, s'asseoient à table. Au commencement du repas, 

estoit leue quelque histoire plaisante des anciennes prouesses, 

jusques à ce qu’il eust prins son vin. Lors, si bon sembloit, on 

continuoit la lecture ou commenceoient à deviser joycuse- 

ment ensemble, parlans, pour les premiers moys, de la vertu, 

proprieté, efficace et nature de tout ce que leur estoit servy à 

table : du pain, du vin, de l’eau, du sel, des viandes, poissons, 

fruictz, herbes, racines, et de l’aprest d'icelles. Ce que faisant, 

aprint en peu de temps tous les passaiges à ce competens en 

Pline, Athenée, Dioscorides, Jullius, Pollux, Galen, Porphyre, 

Opian, Polybe, Heliodore, Aristoteles, Aelian, et aultres. 

Iceux propos tenus, faisoient souvent, pour plus estre asseu- 

rez, apporter les livres susdictz à table. Et si bien et entiere- 

ment retint en sa memoire les choses dictes que, pour lors, 

n’estoit medecin qui en sceust à la moytié tant comme il fai- 

soit. 
Après, devisoient des leçons leues au matin, et, parache- 

vant leur repas par quelque confection de cotoniat, s'es- 

curoit les dents avec un trou de lentisce, se lavoit les mains 

et les yeulx de belle eau fraische, et rendoient graces à Dieu 
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par quelques beaulx cantiques faicts à la louange de la muni- 
ficence et benignité divine. Ce faict, on apportoit des chartes, 
non pour jouer, mais pour y apprendre mille petites gentil- 
Icsses et inventions nouvelles, lesquelles toutes yssoient de 
arithmet:que. 

En ce moyen, entra en affection de icelle science numerale, 
et tous les jours, apres disner et Souper, y passoit temps aussi 
plaisantement qu’il souloit en dez ou eschartes, A tant sceut 
d’icelle et théorique et practique si bien qué Tunstal, An- 
gloys, qui en avoit amplement escript, confessa que vr'aÿye- 
ment, en comparaison de luy, il n’y entendoit que le hault 
alemant. ‘ 

Et non seulement d’icelle, mais desaultres sciences mathe- 
matiques, comme géometrie, astronomie et musicque; car, 
attendens la concoction et digestion de son past, ilz faisoient 
mille joyeux instrumienset figures géometricques, et de mes- 
mes pratiquoient les canons astronomiques. 

Aprés, se esbaudissoient à chanter musicalement à quatre 
et cinq parties, ou sus un theme, à plaisir de gorge. 

Âu reguard des instrumens de musique, il aprint jouer du 
luc, de l’espinette, de la harpe, de la flutte de Alemant età 
neuf trouz, de la viole et de la sacqueboutte. 

Ceste heure ainsi employée, la digestion parachevée, se 
purgoit des excrements naturels, puis se remettoit à son estu- 
de principal par troys heures ou davantaige, tant à repeter 
la lecture matutinale que à poursuyvre le livre entreprins, 
que aussi à-escripre et bien traire et former les antiques et 
romaines lettres. 

Ce faict, yssoient hors leur hostel, avecques eux un jeune 
gentilhomme de Touraine nommé l'escuyer Gymnaste, lequel 
luy monstroit l’art de chevalerie. 
Changeant doncques de vestemens, montoit sus un cour- 

sier, SUS un roussin, sus un genet, sus un cheval barbe, che- 
val legier, et luy donnoit cent quarieres, le faisoit voltiger en 

TL 
5
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l'air, franchir le fossé, saulter le palais, court tourner en un 

cercle, tant à dextre comme à senestre. Là rompoit, non la 
lance, car c’est la plus grande resverye du monde dire : « J'ay 
rompu dix lances en tournov, ou en bataille: » — un char- 
pentier le feroit bien, — mais louablé gloire est d'une lance 
avoir rompu dix de ses ennemys. De sa lancé doncq asserée, 
verde et roide, rompoit un huys, enfonçoit un harnoys, accul- 
loyt une arbre, enclavoyt un aneau, enlevoit une selle d’a:- 
mes, un aubert, un gantelet. Le tout faisoit, armé de pied en 
cap. 

Au reguard de fanfarer et faire les petitz popismes sus un 
cheval, nul ne le feist mieulx que luy. Le voltigeur de Ferrare 
n'estoit qu’un singe en comparaison. Singulierement, estoit 
aprins à saulter hastivement d’un cheval sus l’aultre sans 
prendre terre, — et nommoit on ces chevaulx desuitoyies, — 
et, de chascun costé, la lance au poing, monter sans estri- 
viers, et sans bride guider le cheval à son plaisir, car telles 

choses servent à discipline militaire. 

Un aultre jour se exerceoit à la hasche, laquelle tant bien 

croulloyt, tant verdement de tous pics reserroyt, tant soup- 
plement avalloit en taille ronde, qu’il feut passé chevalier 
d'armes en campaigne, et en tous essays. 

. Puis bransloit la picque, sacquoit de l’espée à deux mains, 
de l’espée bastarde, de‘l’espägnole, de la dague, et du poi- 
gnard, armé, non armé, au boucler, à la cappe, à la rondelle. 

Couroit le cerf, le chevreuil, l'ours, le daim, le sanglier, le 

_lievre, la perdrys, le faisant, l’otarde. Jeuoit à la grosse balle, 
et la faisoit bondir en Pair, autant du pied que du poing. Luc- 
toit, couroit, saultoit, non à troys pas un sault, non à cloche- 
pied, non au sault d’Alemant, — car, dicoit Gymnaste, telz 
saultz sont inutiles, et de nui bien en guerre, — mais d’un 

sault persoit un foussé, volloit sus une haye, montoit six pas 
encontre une muraille, et rampoit en ceste façon à une fenes- 

tre de la haulteur d’une lance.  
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Nageoïit en parfonde eau, à l’endroict, à l'envers, de costé, 
de tout le corps, des seulz pieds, une main en l'air, en laquelle 
tenant un livre, transpassoit toute la riviere de Seine sans 
icelluy mouiller, et tyrant par les denrs son manteau, comme 
faisoit Jules Cesar. Puis d’une main entroit par grande force 
en un basteau, d’icelluy se jettoit derechef en l’eau, la teste 
premiere, sondoit le parfond, creusoyt les rochiers, plongeoit 
es abysmes et goufres. Puis ycelluy basteau tournoit, gouver- 
noïit, menoit hastivement, lentement, à fil d’eau, contre cours, 
le retenoit en pleine escluse, d’une main le guidoit, de l'aultre 
s’escrimoit avec un grand aviron, tendoit le vele, montoit au 
matz par les traictz, courroit sur les brancquars, adjustoit la 
boussole, contreventoit les boulines, bendoit le gouvernail. 

Issant de l’eau, roidement montoit encontre la montaigne, 
ct devalloit aussi franchement; gravoit es arbres comme un 
chat, saultoit de l’une en l’aultre comme un escurieux, abas- 
toit les gros rameaulx comme un aultre Milo. Avec deux 
poignards asserez et deux poinsons esprouvez montoit au 
hault d’une maison comme un rat, descendoit puis du hault 
en bas en telle composition des membres que de la cheute 
n'estoit aulcunement grevé. 

Jectoit le dard, la barre, la pierre, la javeline, l’espieu, la 
halebarde, enfonçoit l'arc, bandoit es reins les fortes arbalestes 
de passe, visoit de l’arquebouse à l'œil, affeustoit le canon, 
tyroit à la butte, au papeguay, du bas en mont, d’amont en 
val, devant, de costé, en arriere, comme les Parthes. 

On lui attachoit un cable en quelque haulte tour, pendent 
en terre : par iceluy avecques deux mains montoit, puis deva- 
loït sy roidement et sy asseurement que plus ne pourriez 
‘parmy un pré bien éguallé. 

On lui mettoit une grosse perche appuyée à deux arbres ; à 
icelle se pendoit par les mains, et d’icelle alloit et venoit sans 
des pieds à rien toucher, que à grande course on ne l’eust peu 
aconc-pvoir, |
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Et pour s'exercer le thorax et poulmons, crioit comme tous’ 
les diables. Je l’ouy une foys appellant Eudemon, depuis la 
porte Sainct Victor jusques à Montmartre: Stentor n’eut 
oncques telle voix à la bataille de Troye. 

Et, pour gualentir les nerfz, on lui avoit faict deux grosses 
saulmones de plomb, chascune du poys de huyt mille sept 
cens quintaulx, lesquelles  nommoit alteres: icelles prenoit 
Ce terre en chascune main, et les eslevoit en l'air au dessus 
de la teste et les tenoit ainsi, sans soy remuer troys quarts 
d'heure et davantaige, que estoit une force inimitable. 

Jouoit aux barres avecques les plus forts, et, quand le 
poinct advenoit, se tenoit sur ses pieds tant roiddement 
qu’il se abandonnoiït es plus adventureux, en cas qu’ilz le 
fe:ssent mouvoir de sa place, comme jadis faisoit Milo, à 
limitation duquel aussi tenoit une pornme de grenade en sa 
main, et la donnoit à qui luy pourroit oster. 

Le temps ainsi employé, luy fratté, nettoyé, et refraischy 
d’habillemens, tout doulcement s'en retournoyt, et, passans 
par quelques prez ou aultres lieux herbus, visitoient les arbres 
et nlantes, les conferens avec les livres des anciens qui en ont 

escript, comme Théophraste, Dioscorides, Marinus, Pline, 
Nicander, Macer et Galen; et en emportoient leurs pleines 
mains au logis, desquelles avoit la charge un jeune page 
nommé Rhizotome, ensemble des marrochons, des pioches, 
cerfouettes, beches, tranches, et aultres instrumens requis à à 
bien arborizer. . . 

Eux arrivez au logis, ce pendent qu’on aprestoit le souper, 
repeteient quelques passaiges de ce qu’avoit esté leu, et s’as- 
seoient à table, 

Notez icy que son disner estoit sobre et frugal, car tant 
seulement mangeoit pour refrener les haboys de l’estomach: 
mais le soupper estoit copieux et large, car tant en prenoit 
que lui estoit de besoing à soy entretenir et nourrir, ce que 
est la vraye diete, prescripte par l’art de bonne et seure meüi-  
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cine, quey qu’un tas de badaulx medecins, herselez en l’off- 
cine des Arabes, conseillent le contraire. 

Durant icelluy repas estoit continuée la leçon du disner, 
tant que bon sembloit; le reste estoit consommé en bons pro- 
pous, tous lettrés et utiles. 

Aprés graces rendues, se adonnoiïent à chanter musicale- 
ment, à jouer d’instrumens harmonieux, ou de ces petitz 
passetemps qu'on faict es chartes, es dez et guobeletz, et là 
demeuroient, faisans grand chere, et s’esbaudissans aulcunes 
foys jusques à l'heure de dormir; quelque foys alloient visiter 
les compaignies des gens lettrez, ou de gens qui sussent veu 
pays estranges. ° 

En pleine nuict, davant que soy retirer, alloient au lieu 
de leur logis le plus descouvert veoir la face du ciel et là 
notoient les cometes, sy aulcunes estoient, les figures, situa- 
tions, aspectz, oppositions et conjunctions des astres. 

Puis, avec son precepteur, recapituloit briefvement, à la 
mode des Pythagoricques, tout ce qu'il avoit leu, veu, sceu, 
faict et entendu au decours de toute la journée. 

Si prioient Dieu le créateur en l’adorant, et ratifiant leur 
foy envers luy, et le glorifiant de sa bonté immense, et, luy 
rendant grace de tout le temps passé, se recommandoient à 
sa divine clemence pour tout l’advenir. Ce faict, entroient 
en leur repous. 

CHAPITRE XXIV 

COMMENT GARGANTUA EMPLOYOIT LE TEMPS, 

QUAND L’AIR ESTOIT PLUVIEUX 

S'il advenoit que l'air feust pluvieux et intemperé, tout le 
temps davant disner estoit employé comme de coustume,
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excepté qu'il faisoit allumer un beau et clair feu pour corri- 
ger l'intemperie de l'air. Mais, aprés disner, en lieu des exer- 
citations, ilz demouroient en la maison, et par maniere d’apo- 
therapie, s’esbatoient à boteler du foin, à fendre et scier du 
boys, et à batre les gerbes en la grange; puys estudioient en 
l'art de paincture et sculpture, ou revocquoient en usage 
l'anticque jeu des tales, ainsi qu'en a escript Leonicus, et 
comme y joue nostre bon amy Lascaris, En y jouant, reco- 
loient les passaiges des auteurs anciens esquelz est faicte 
mention ou prinse quelque metaphore sus iceluy jeu. 

Semblablement, ou alloient voir comment on tiroit les 
metaulx, ou comment on fondoit l'artillerye; ou alloient veoir 
les lapidaires, orfevres et tailleurs de pierreries, ou les alchy- 
mistes et Mmonoyeurs, ou les baultelissiers, les tissotiers, les 
velotiers, les horologiers, mirailliers, imprimeurs, organistes, 
tincturiers, et aultres telles sortes d’ouvriers, et, par tout 
donnans le vin, aprenoient et consideroient l'industrie et 
invention des mestiers. 

Âlloient ouir les leçons publicques, les actes solennelz, les 
repetitions, les declamations, les playdoyez des gentilz advo- 
Catz, les concions des prescheurs evangeliques. 

Passoit par les salles et lieux ordonnez pour l'escrime, et: 
là contre les maistres, essayoit de tous bastons, et leur mons- 
troit par evidence que autant, voyre plus, en sçavoit que 
iceulx. 

oo 
Et, au lieu de arboriser, visitoient les bouticques des dro- 

gueurs, herbiers et apothecaires, et soigneusement conside- 
roient les fruictz, racines, fueilles, gommes, semences, axun- 
ges peregrines, ensemble aussi comment on les adulteroit, 
Alloit voir les basteleurs, trejectaires et theriacleurs, et consi- 
deroit leurs gestes, leurs ruses, leurs sobressaulx, et beau par- 
ler : singulièrement de ceux de Chaunys, en Picardie, car ilz 
sont de nature grands jaseurs, et beaulx bailleurs de bailli- 
vernes en matiere de cinges verds. 
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Lulx, retournés pour supper, mangeoient plus sobrement 
que es aultres jours et viandes plus desiccatives et exténuan- 
tes, affin que l’intemperie humide de l'air, communicquée 
au corps par necessaire confinité, fust par ce moyen corrigée, 
et ne leur feust incommode par ne soy estre exercitez comme 
avoient de coustume. 

Ainsi fut gouverné Gargantua, et continuoit ce proces de 
jour en jour, prefitant comme entendez que peut faire un 
jeune homiñe selon son aage, de bon sens, en tel exercice 
ainsi continué, lequel, combien que semblast pour le commen- 
cement difficile, en la continuation tant doulx fut, legier et 
delectable, que mieulx ressembloit un passetemps de roy que 
l’estude d’un escholiez. 

Toutesfois, Ponoc:ates, pour le sejourner de ceste vehe- 
men:e intention des esperitz, advisoit une fois le moys quel- 
que jour bien clair et serain, auquel bougeoient au matin de 
la ville, et alloient ou à Gentilly, ou à Boloigne, ou à Mont- 
rouge, ou au pont Charanton, ou à Vanves, ou à Saint-Clou. 
Et là passoient toute la journée â faire la plus grande chère 
dont ilz se pouvoient adviser, raillans, gaudissans, beuvans 
d’aultant, jouans, chantans, dansans, se voytrans en quelque 
beau pré, denichans des passeraulx, prenans des cailles, pes- 
chans aux grenoilles et escrevisses. ‘ 

Mais, encores que icelle journée feust passée sans livres et 
lectures, poinct elle n’estoit passée sans proffit, car es beau 
pré ilz recoloient par cueur quelques plaisans vers de l’Agyi- 
cullure de Virgile, de Hesiode, du Rusticque de Politian, 
descripvoient quelques plaisans epigrammes en latin, puis 
les mettoient par rondeaux et ballades en langue fran- 
çoyse. 

En banquetant, du vin aisgué Separoient l’eau, comme 
l'enseigne Caton, De rerust.,et Pline, avecques un guobelet de 
lyerre; lavoient le vin en plain bassin d’eau, puis le retiroient 
avec un embut; faisaient aller l’eau d’un verre en aultre, bas.
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tissoient plusieurs petits engins automates, c’est à dire soy 
mouvens eulx mesmes, 

CHAPITRE XXV 

COMMENT FUT MEU, ENTRE LES FOUACIERS DE LERNÉ 

ET CEUX DU PAYS DE GARGANTUA 

LE GRAND DEBAT, DONT FURENT FAICTES GROSSES GUERRES 

En cestuy temps, qui fut la saison de vendanges au com- 
mencement de automne, les bergiers de la contrée estoient à 
guarder des vignes, et empescher que les estourneaux ne man- 
geassent les raisins. 

On quel temps, les fouaciers de Lerné passoient le grand 
carroy, menans dix ou douze charges de fouaces à la ville. Les- 
dicts bergiers les requirent courtoisement leurs en bailler 
pour leur argent, au pris du marché. Car notez que c’est 
viande celeste manger à desjeuner raisins avec fouace fraiche : 
mesmement des pineaulx, des fiers, des muscadeaulx, de la 

bicane, et des foyrars pour ceulx qui sont constipez du ven- 
tre, car ilz les font aller long comme un vouge, et souvent, 

cuidans peter, ils se conchient, dont sont nommés les cui- 

deurz de vendanges. ‘ 

À leur requeste ne feurent aulcunement enclinez les foua- 

ciers, mais (que pis est) les oultragerent grandement, les ap- 

pellans trop-dilteux, breshedens, plaisans rousseaulx, gal- 

liers, chienlictz, averlans, limes sourdes, faictnéans, frian- 

deaulx, bustarins, talvassiers, riennevaulx, rustres, challans, 

hapelopins, trainneguaines, gentilz flocquetz, copieux, lan- 

dores, malotruz, dendins, baugears, tezez, gaubregeux, gogue- 

luz, claquedens, boyers d’etrons, bergiers de merde, et aultres    
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telz epithetes diffamatoires, adjoustans que poinct à eulx 
n’appartenoit manger de ces belles fouaces, mais qu'ilz se 
debvoient cententer de gros pain ballé et de tourte. 

Auquel oultraige un d’'entr'eulx, nommé Forgier, bien 
honneste homme de sa personne, et notable bacchelier, res- 
pondit doulcement : « Depuis quand avez vous prins cornes, 
qu'estes tant rogues devenuz? Dea, vous nous en souliez 
voluntiers bailler, et maintenant y refusez? Ce n'est faict de 
bons voisins, et ainsi ne vous faisons nous, quand venez icy 
achapter nostre beau froment, duquel vous faictes vos gas- 
teaux et fouaces. Encores par le marché vous eussions nous 
donné de noz raisins; mais, par la mer Dé, vous en pourriez 
repentir et aurez quelque jour affaire de nous. Lors nous 
ferons envers vous à la pareille, et vous en soubvienne. » 

Adoncq Marquet, grand bastonnier de la confrairie des 
fonaciers, luy dist : « Vrayement tu es bien acresté à ce matin: 
tu mangeas her soir trop de mil. Vien ça, vien ça, je te donne- 
ray de ma fouace! » 

Lors Forgier en toute simplesse approcha, tirant un unzain 
de son baudrier, pensant que Marquet luy deust deposcher 
de ses fouaces; mais il luy baïlla de son fouet à travers les 
jambes, si rudement que les noudz ÿ apparoissoient. Puis 
voulut gaigner à la fuite, mais Forgier s’escria au meurtre et 
à la force, tant qu’il peut; ensemble luy jetta un gros tribard 
qu'il portoit soubz son escelle, et le attainct par la joincture 
coronale de la teste, sus l’artere crotaphique, du costé dextre, 
en telle sorte que Marquet tomba de sa jument, mieulx sem- 
blant homme mort que vif. | 

Ce pendent les mestaiers, qui là auprés challoient les noix, 
accoururent avec leurs grandes gaules, et frapperent sur ces 
fouaciers comme sus seigle verd. Les aultres bergiers et ber- 
gieres, ouyans le cry de Forgier, y vindrent avec leurs fondes 
et brassiers, et les suyvirent à grands coups de pierres tant 
menuz qu'il sembloit que ce feust gresle. Finablement, les
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aconceurent, et ousterent de leurs fouaces environ quatre 

ou cinq douzaines; toutesfoys ilz les payerent au pris accous- 

tumé, et leur donnerent un cent de quecas et troys panérées 

de francs aubiers. Puis les fouaciers ayderent à monter Mar- 

quet, qui estoit villainement blessé, et retournerent à Lerné, 

sans poursuivre le chemin de Pareillé, menassans fort et 

ferme les boviers, bérgiers et mestaiers de Seuillé et de Sy- 

nays. 

Ce faict, et bergiers et bergieres feirent chere lye avecques 

ces fouaces et beaulx raisins, et se rigollerent ensemble au son 

de la belle bouzine, se mocquans de cés beaulx fouaciers glo- 

rieux, qui avoient trouvé male encontre par faulte de s’estre 

seignèz de la bonne main au matin, et avec gros raisins che- 

nins, estuverent les jambes de Forgier mignonnement, sfb'en 

qu’il feut tantost guery. 

CHAPITRE XXVI ° 

COMMENT LES HABITANS DE LERNÉ, PAR LE COMMANDEMENT 

DE PICROCHOLE, LEUR ROI, 

ASSAILLIRENT AU DESPOURVEU LES BERGIERS DE GARGANTUA 

Les fouaciers, retournés à Lerné, soubdain, davant boire 

ny manger, se transporterent au Capitoly, et là, devant leur 

roy, nommé Picrochole, tiers de ce nom, propeserent leur 

complainte, monstrans leurs paniers rompus, leurs bonnetz 

foupiz, leurs robes dessirées, leurs fouaces destroussées, et 

ingulierement Marquet blessé enormement, disant le tout 

avoir esté faict par les bergiers et mestaiers de Grandgousier, 

près le grand carroy, par delà Seuillé. 

Lequel incontinent entra en courroux furieux, et, sans plus 
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oultre se interroguer quoy ne comment, feist crier par son 
pays ban ét arriere ban, et que un chascun, sur peine de la 
hart, convint en armes en la grand place devant le Chasteau, 
à heure de midy. Pour mieulx confermer son éntreprinse, 
envoya sonner le tabourin à l’entour de la ville. Luy mesmes, 
ce pendent qu'on aprestoit son disner, alla faire affuster son 
artillerie, desployer son enseigne et oriflant, et charger force 

munitions, tant de harnoïis d'armes que de gueulles. 

‘En disnant, baïlla les commissions, et feut, par son edict, 
constitué le seigneur Trepelu sus l'avant garde, en laquelle 
furent contez seize mille quatorze hacquebutiers, trente cinq 
mille et unze advanturiers. 

À l'artillerie fut commis le Grand Escuyer Touquedillon 
‘en laquelle feurent comptées neuf cens quatorze grosses pie- 
ces de bronze, en canons, doubles canons, baselicz, serpen- 
tines, couleuvrines,- bombardes, faulcons, passevolans, spi- 

roles et aultres pieces. L’arriere garde fut baillée au duc 
Raquedenare; en la bataïlle se tint le roy et les princes de 
son royaume. 

Ainsi sommairement acoustrez, davant que se mette en 

voye envoyerent trois cens chevaulx legiers, soubz la con- 
duicte du capitaine Engoulevent, pour descouvrir le pays, et 
sçavoir si embuche aulcune estoyt par la contrée; mais, 
aprés avoir diligemment recherché, trouverent tout le pays 
à F'environ en paix et silence, sans assemblée quelconque. Ce 
que entendant Picrochole, commenda q’un chascun mar- 
chast soubz son enseigne hastivement. 

Adoncques sans ordre et mesure prindrent les champs les 
uns parmy les aultres; gastans et dissipans tout par où ilz 
passoient, sans espargner ny pauvre, ny riche, ny lieu sacré, 
ny prophane; emmenoient bœufz, vaches, taureaux, veaulx, 

genisses, brebis, moutons, chevres et boucqs, poulles, chap- 
pons, poulletz, oysons, jards, oyes, porcs, truyes, guoretz: 
abastans les noix, vendangeans les vignes, emportans les seps,
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croullans tous les fruictz des arbres. C’estoit un desordre 
incomparable de ce qu’ilz faisoient, et ne trouverent personne 
qui leur resistast; mais un chascun se mettoit à leur mercy, 
les suppliant estre traictez plus humainement en considera- 
tion de-ce qu'ilz avoient de tous temps esté bons et amiables 
voisins, et que jamais envers eulx ne commirent exces en 
oultraige, pour ainsi soubdainement-: estre par iceulx mal 
vexez, et que Dieu les en puniroit de brief, Es quelles remons: 
trances rien plus ne respondoient, sinon qu’ilz leur vouloient 
‘aprendre à manger dé la fouace. 

CHAPITRE XXVII 

COMMENT UN MOINE DE SEUILLÉ SAULVA LE CLOS DE L'ABBAYE 

DU SAC DES ENNEMYS 

Tant firent et tracasserent, pillant et larronnant, qu'ilz 
arriverent à Seuillé, et detrousserent hommes et femmes, et 
prindrent ce qu’ilz peurent : rien ne leur feut ne trop chauit 
ne trop pesant. Combien que la peste y feust par la plus 
grande part des maisons, ilz entroient par tout, ravissoient 
tout ce qu’estoit dedans, et jamais nul n'en print dangier, 
qui est cas assez merveilleux : car les curez, vicaires, pres- 
Cheurs, medicins, chirurgiens et apothecaires, qui alloient 
visiter, penser, guerir, prescher et admonester les malades, 
estoient tous mors de l'infection, et ces diables pilleurs et 
meurtriers oncques n’y prindrent mal. Dond vient cela, Mes- 
sieurs? Pensez y, je vous pry. 

Le bourg ainsi pillé, se transporterent en l’abbaye avecques 
horrible tumulte; mais la trouverent bien reserrée et fermée, 
dont l’armée principale marcha oultre vers le gué de Vede,
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exceptez sept enseignes de gens de pied, et deux cens lances 
qui là resterent et rompirent les murailles du cloz affin de 
guaster toute la vendange, 

Les pauvres diables de moines ne sçavoient auquel de leurs 
saincts se vouer, À toutes adventures feirent sonner ad capi- 
lulum capitulantes. Là feut decreté qu'ilz feroient une belle 
procession, renforcée de beaulx preschans et letanies contra 
hoshium insidias, et beaulx responds pro pace. 

En l’abbaye estoit pour lors un moine claustrier, nommé 
frere Jean des Entommeures, jeune, guallant, frisque, de 
hayt, bien à dextre, hardy, adventureux, deliberé, hault, 
maigre, bien fendu de gueule, bien advantagé en nez, beau 
despescheur d'heures, beau desbrideur de messes, beau des- 
croteur de vigiles, pour tout dire sommairement, un vray 
moyne si onques en feut depuys que le monde moynant 
moyna de moynerie, au reste clerc jusques es dents en matiere 
de breviaire. 

Icelluy, entendant le bruyt que faisoient les ennemys par 
le cloz de leur vigne, sortit hors pour veoir ce qu’ilz faisoient, 
et, advisant, qu'ilz vendangeoient leur cloz, auquel estoyt 
leur boyte de tout l'an fondée, retourne au cueur de l'eglise 
où estoient les aultres moynes, tous estonnez comme fon- 
deurs de cloches, lesquelz voyant chanter Zur, ni, pe, ne, ne, 
ne, ne, he, ne, lum, he, num, num, ini, à, ft, 1, MÂ,C0,0, he, 0,0, 0, 
ne, 9, n£, No, NO, no, run, Ne, MUR, HUM : « C'est, dist-il, bien 
chien chanté, Vertus Dieu, que ne chantez vous : 

Adieu paniers, vendanges sont faictes? 

Je me donne au diable s'ilz ne sont en nostre cloz, et tant 
bien couppent et seps et raisins qu'il n’y aura, par le COrFs 
Dieu, de quatre anñées que halleboter dedans. Ventre sainct 
Jacques ! que boyrons nous ce pendent, nous aultres pauvres 
diables? Seigneur Dieu, da mihi potum ! » 

Lors dist le prieur claustrai : « Que fera cest ivrogne icy?
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Qu'on me le mene en prison. Troubler ainsi le service divin: 

_ Mais, dist le moyne, le service du vin, faisons tant qu'il ne 

soit troublé, car vous mesmes, Monsieur le Prieur, aymez 

boyre du meilleur. Si faict tout homme de bien; jamais 

homme noble ne hayst le bon vin: c’est un apophthegme 

monachal. Mais ces responds que chantez ycy ne sont, par 

Dieu ! poinct de saison. 

« Pourquoy sont noz heures en temps de moissons et ven- 

danges courtes, en l'advent ét tout hyver longues? Feu de 

bonne memoire, Frère Macé Pelosse, vray zelateur (ou je me 

donne au diable } de nostre religion, me dist, il m'en soub- 

vient, que la raison estoit affin qu’en ceste saison nous facions 

bien serrer et faire le vin, et qu’en hyver nous le hurnions. 

« Escoutez, Messièurs; vous aultres qui aymez le vin : le 

corps Dieu, sy me suivez! Car, hardiment, que-sainct An- 

toine me arde sy ceulx tastent du pyot qui n’auront secouru 

la vigne! Ventre Dieu, les biens de l'Eglise ! Ha non, non! 

Diable! sainct Thomas l’Angloys voulut bien pour yceulx 

mourir : Si j y Mouroys ne serois je sainct de mesmes? Je ny 

mourrai jà pourtant, car c’est moy qui le foys es aultres. » 

Ce disant, mist bas son grand habit, et se saisit du baston 

de la croix, qui estoyt de cueur de cormier, long comme une 
lance, rond à plain poing, et quelque peu semé de fleurs de 

lys, toutes presque effacées. Ainsi sortit en beau sayon, mist 

son froc en escharpe, et de son baston de la croix donna sy 

brusquement sus les ennemis qui, sans ordre ny enseigne, ny 

trompette, ny tabourin, parmy le cloz vendangeoïient, — car 

les porteguydons et port'enseignes avoient mis leurs guidons 

et enseignes l’orée des murs, les tabourineurs avoient défoncé 

leurs tabourins d’un couté pour les emplir de raisins, les 

trompettes estoïient chargez de moussines, chascun estoit 

desrayé, — il chocqua doncques si roydement sus eulx, sans 

dyre gare, qu’il les renversoyt comme porcs, frappant à tors 

et à travers, à la vieille escrime.
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Es uns escarbouilloyt la cervelle, es aultres rompoyt bras 

et jambes, es aultres desloci.oyt les Spondyles du col, es aul- 
tres demoulloyt les reins, avalloyt le nez, poschoyt les yeulx, 
fendoyt les mandibules, enfonçoyt les dents en la gueulle, 
descroulloyt les omoplates, sphaceloyt les grèves, desgondoit 
les ischies, debezilloit les faucilles. | 

Si quelqu'un se vouloyt cacher entre les seps plus espés, 
à icelluy freussoit toute l'areste du doz, et l’esrenoit comme 
‘un chien. = 

Si aulcun sauver se vouloyt en fuyant, à icelluy faisoyt 
voler la teste en pieces par la commissure lambdoïde, Si 

‘quelqu'un gravoyt en une arbre, pensant y estre en seureté, 
icelluy de son baston empaloyt par le fondement. 

Si quelqu'un de sa vieille cognoissance luy crioyt: « Ha, 
Frere Jean mon amy, Frere Jean, je me rends! — I] t'est, 
disoyt il, bien force; mais ensemble tu rendras lame à tous 
les diables. » Et soubdain luy donnoit dronos. Et si personne 
tant feust esprins de temerité qu’il luy voulust resister en 
face; là monstroyt il la force de ses muscles, car il leur trans- 
perçoyt la poictrine par le mediastine et par le cueur, A 
d’aultres, donnant sus la faulte des coustes, leur subvertis- 
soyt' l’estomach, et mouroient soubdainement. Es aultres 
tant fierement frappoyt par le nombril, qu’il leurs faisoyt 
sortir les tripes. Es aultres, parmy les couillons, persoyt le 
boyiau cullier. Croyez que c’estoyt le plus horrible Spectacle 
qu’on veit onques. LE 
Les uns crioyent : Saincte Barbe! les aultres : Sainct 

George! les aultres : Sainte Nytouche; les autres : Nostre 
Dame de Cunault ! de Laurette! de Bonnes Nouvelles! de la 
Lenou ! de Riviere! Les uns se vouoyent à sainct Jacques: 
les aultres au sainct suaire de Chambery, mais il brusla érois 
moys apres, si bien qu’on n’en put saulver un seul brin; les 
aultres à Cadouyn; les aultres à sainct Jean d’Angely; les 
aultres à sainct Eutrope de Xainctes, à sainct Mesmes de.
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Û Chinon, à saint Martin de Candes, à sainct Clouand de 
Sinays, es reliques de Javrezay, et mille aultres bons petitz 
sainctz. Les uns mouroient sans parler, les aultres par- 
loient sans mourir. Les uns mouroient en parlant, les aul. 
tres parloient en mourant. Les aultres crioient à haulte 
voix : « Confession ! Confession ! Confiteor ! Miserere! In ma- 
nus !» . | 

Tant fut grand le crys des navrés que le prieur de l’abbaye 
avec tous ses moines sortirent, lesquelz, quand apperceurent 
ces pauvres gens ainsy ruez parmy la vigne et blessez à mort, 
en confesserent quelques uns. Mais, ce pendent que les prebs- 
tres se amusoient à confesser, les petits moinetons coururent 
au lieu où estoit Frere Jean, et luy demanderent en quoy il 
vouloit qu'ilz luy aidassent. A quoy respondit qu’ilz esguor- 
getassent ceulx qui estoient portez par terre. Adoncques, 
laissans leurs grandes capes sus une treille au plus prés, com- 
mencerent esguorgeter et achever ceulx qu'il avoit desjà 
meurtriz. Sçavez vous de quelz ferremens? A beaulx govetz, 
qui sont petitz demy cousteaux, dont les petitz enfans de 
nostre pays cernent les noix. 

Puis à tout son baston de croix, guaingna la bresche qu'’a- 
voient faict les ennemis. Aulcuns des moinetons emportérent 
les enseignes et guidons en leurs chambres pour en faire des 
jartiers. Mais quand ceulx qui s’estoient confessez vouleu- 
rent sortir par icelle bresche, le moine les assommoit de coups, 
disant : « Ceulx cy. sont confes et repentans, et ont guaigné 
les pardons; ilz s’en vont en paradis, aussy droict comme une 
faucille, et comme est le chemin de Faye.» 

Ainsi, par sa prouesse, feurent desconfiz tous ceulx de 
l’armée qui estoient entréz dedans Je Ccous, jusques au nombre 
de treze mille six cens vingt et deux, sans les femmes et petitz 
enfans. cela s'entend tousjours. | 

Jamais Maugis, hermite, ne se porta sy vaillamment à tout 
son bourdan contre les Sarrasins, desquelz est escript es gestes
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des quatre filz Aymon, comme feist Je moine à l'encontre des ennemys avec le baston de la croix, 

CHAPITRE XXVIII 

COMMENT PICROCHOLE PRINT D’ASSAULT LA ROCHE CLERMAUD 
ET LE REGRET ET DIFFICULTÉ 

QUE FEIST GRANDGOUSIER DE ENTREPRENDRE GUERRE 

Cependent que le moine s’escarmouchoit, comme avons dict, contre ceux qui estoient entrez Je clous, Picrochole, à grande hastivité, passa le gué de Vede avec ses gens, et assai- lit La Roche Clermaud, auquel lieu ne luy feut faicte resis- tänce quelconques et, parce qu’il estoit ja nuict, delibera en icelle ville se heberger, soy et ses gens, êt refraischir de sa cholere pungitive. Au matin, print d’assault les boullevars et chasteau, et le Tempara tres bien, et le proveut de munitions requises, pensant là faire sa retraicte si d’ailleurs estoit assailly, car le lieu estoit fort et Par art et par nature, à cause de la situation et assiette. 
Or laissons les là, et retournons à nostre bon Gargantua, qui est à Paris, bien instant à l'estude de bonnes lettres et exercitations athietiques, et le vieux bon homme Grandgou- s'er, son pere, qui, apres Souper, se chauffe les couilles à un beau, clair et grand feu, et, attendent graisler des chastaines, escript au foyer avec un baston bruslé d’un bout, dont on escharbotte te feu, faisant À sa femme et famille de beaulx contes du temps jadis. 
Un des bergiers qui guardoient les vignes, nommé Pillot, se transporta devers luy en icelle heure, et Taconta entiere- ment les exces et Pillaiges que faisoit Picrochole, roy de Lerné, 

T. I. 
é
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en ses terres et dommaines, et comment il avoit pillé, gasté, saccagé tout le pays, excepté le clous de Seuillé, que frere Jean des Entommeures avoit Saulvé à son honneur, et de pre- sent estoit ledict roy en La Roche Clermaud, et là, en grande instance se remparoit luy, et ses gens. 
« Holos! holos! dist Grendgousier: qu'est cecy, bonnes gens? Songe je, ou si vray est ce qu’on me dict? Picrochole, mOn amy ancien, de tout temps, de toute race et alliance, me vient il assaillir? Qui le meut? Qui le poinct? Qui le conduict? Qui l'a ainsi conseillé? Ho! ho! ho! ho! ho! mon Dieu, mon Saulveur, ayde moy, inspire moy, conseille moy à ce qu'est de faire! Je proteste, je jure davant toy, — ainsi me sois tu favorable ! — sj jamais à luy desplaisir, ne à ses gens dommai- ge, ne en ses terres je fis pillerie: mais, bien au contraire, je l'ay secouru de gens, d'argent, de faveur et de conseil, en tous cas qu'ay peu cognoistre son adventaige, Qu'il m'ayt donc- ques en ce point oultraigé, ce ne peut estre que par l'esprit maling. Bon Dieu, tu congnois mon couraige, car à toy rien ne peut estre celé; si par cas il estoit devenu furieux et que, Pour luy rehabiliter son Cerveau, tu me l'eusse icy envoyé, donne moy et Pouvoir et sçavoir le rendre au joug de ton Sainct vouloir par bonne discipline. 

« Ho! ho! ho! mes bonnes sens, mes amys, et mes feaulx sérviteurs, fauldra il que je vous empesche à me y aider? Las! ma vieillesse ne requerroit dorenavant que reépous, et toute ma vie n'ay rien tant Procuré que paix; mais il fault, je le voy bien, que maïntenant de harnois je charge mes pauvres espäules lasses et foibles, et en ma main tremblante je preigne la lance et la masse, pour secourir et guarantir mes Pauvres subjectz. La raison le veult ainsi : car de leur labeur je suis entretenu, et de leur sueur je suis NOuTTy, MOY, Mmes enfans et ma famille. Ce non obstant, je n'entreprendray Buêrre que je n’aye essayé tous les ars et moyens de paix; là je me résouls, » Fo ‘
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Adonc feist convocquer son conseil, et propousa l'affaire 
tel comme il estoit, et fut conclud qu'on envoirroit quelque 
homme prudent devers Picrochole, sçavoir pourquoy ainsi 
soubdainement estoit party de son reépous, et envahy les 
terres es quelles n’avoit droict quiconques, davantaige, 
qu'on envoyast querir Gargantua et ses gens, affin de mainte- 
nir le pays et defendre à ce besoing. Le tout pleut à Grand- 
gousier, et commenda que ainsi feust faict. Dont sus l'heure 
envoya le Basque, son laquays, querir à toute diligence Gar- 
ganñtua, et luy escripvit comme s'ensuit. 

CHAPITRE XXIX 

LA TENEUR DES LETTRES QUE GRANDGOUSIER ESCRIPVOIT 

À GARGANTUA 

« La ferveur de tes estudes réqueroit que de long temps ne 
te revocasse de cestuy philosophique repous, si la confiance 
de noz 3mys et anciens confederez n’eust de present frustré 
I seureté de ma vieillesse, Mais, puis que telle est ceste fatale 
destinée que par iceulx soye inquieté es quelz plus je me repo- 
soye, force me est te rappeller au subside des gens et biens 
qui tesont par droict naturel afhéz. Car, ainsi comme debiles 
sont les armes au dehors si le conseil n’est en la maison, aussi 
vaine est l’estude, et le conseil inutile qui en temps opportun 
par vertus n’est executé et à son effect reduict. | 

« Ma deliberation n’est de provoquer, âins de apaiser; d'as- 
Saillir, mais de defendre; de conquester, mais de guarder mes 
feaulx subjectz et terres hereditaires, es quelles est hostille- 
ment entré Picrochole sans cause ny occasion, et de jour en 
jour poursuit sa furieuse entreprinsé, avecques exces non 
tolerables à personnes liberes. | 7



84 LIVRE I, CHAPITRE XXX 

« Je me suis en debvoir mis Pour moderer sa cholere tyran- 
nicque, luy offrant tout ce que je pensois luy pouvoir estre 
en Contentement, et par plusieurs fois ay envoyé amiable- 
ment devers luy, pour entendre en quoy, par qui et comment 
il se sentoit oultraigé: mais de luy n’ay eu responce que de 
voluntaire deffiance, et que en mes terres pretendoit seule- 
ment droict de bien séance, Dont j'ay congneu que Dieu 
eternel l'a laissé au Bouvernail de son franc arbitre et propre 
sens, qui ne peut estre que meschant, sy par grâce divine 
n'est continuellement guidé, et, pour le contenir en office et 
reduire à congnoissance, me l’a icy envoyé à molestes ensei- 
gnes. 

« Pourtant, mon filz bien aymé, le plus tost que faire pou- 
ras, ces lettres veues, retourne à diligence secourir, non tant 
moy (ce que toutesfois par pitié naturellement tu doibs) que 
les tiens, lesquelz par raison tu peulx saulver et guarder. 
L'exploict sera faict à moindré effusion de sang que sera pos- 
sible, et, si possible est, par engins plus expediens, cauteles, 
et ruzes de guerre, nous saulverons toutes les ames, et les 
envoyerons joyeux à leurs domiciies. 

« Tres cher filz, la paix de Christ, nostre redempteur, soyt 
avecques toy. Salue Ponocrates, Gymnaste, et Eudemon, de 
par moy. 

« Ton pere, 

4 GRANDGOUSIER. » 

CHAPITRE XXX 

COMMENT ULRICH GALLET FUT ENVOYÉ DEVERS PICROCHOLE 

Les lettres dictées et signées, Grandgousier ordonna que 
Ulrich Gallet, maistre de ses rèquestes, homme saige et dis-
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cret, duquel en divers et contencieux affaires il avoit esprouvé la vertu et bon advis, allast devers Picrochole pour luy remonstrer ce que par eux avoit esté decreté. 

En celle heure partit le bon homme Gallet, et, passé le gué, demanda au meusnier de l'estat de Picrochole, lequel luy feist responce que ses gens ne luy avoient laissé ni coq ni geline, et qu'ilz s'estoient enserrez en La Roche Clermaud :; et qu’il ne luy conseilloit Poinct de proceder oultre, de peur du guet, car leur fureur estoit enorme. Ce que facilement il creut, et pour celle nuict hebergea avecques le meusnier. 
Au lendemain matin, se transporta avecques la trompette à la porte du chasteau, et réquist es guardes qu’ilz le feissent Parler au roy, pour son profit. ‘ Les paroles annoncées au Toy, ne consentit aulcunement qu'on luy ouvrist la porte, mais se transporta sur le boule- vard, et dist à l'ambassadeur : « Qui à il de nouveau? Que voulez vous dire? » . 
Adoncques l'ambassadeur P'oposa comme s'ensuit : 

CHAPITRE XXXI 

LA HARANGUE FAICTE PAR GALLET A PICROCHOLE 

“ Plus juste cause de douleur naistre ne peut entre les humains que si, du lieu dont Par droicture esperoient grace et benevolence, ilz recépvent ennuy et dommaige. Et non sans cause (combien que sans raison) plusieurs venus en tel acci- dent, ont ceste indignité moins estimé tolerable que eur vie propre; et, en cas que par force ny aultre engin ne l'ont peu corriger, se sont eulx mesmes privez de ceste lumiere. « Doncques merveille n’est si le roy Grandgousier, mon
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maistre, est à ta furieuse et hostile venue saisy de grand des- 
plaisir et perturbé en son entendement. Merveille seroit si 
ne l’avoient esmeu les exces incomparables qui en ses terres 
et subjectz ont esté par toy et tes gens commis : es quelz na 
esté obmis exemple aulcun d’inbumanité, ce que luy est tant 
grief de soy, par la cordiale affection de laquelle tousjours a 
chery ses subjectz, que à mortel homme plus estre ne sçauroit 
Toutesfoys, sus lestimation humaine, plus grief luy est, en 
tant que par toy et les tiens ont esté ces griefz et tords faictz, 
qui, dé toute memoire et ancienneté, aviez toy et tes peres 

une amitié avecques luy et tous ses ancestres coricèue: la- 
quelle, jusques à present comme sacrée ensemble aviez invio- 
lablement maintenue, guardée et entretenue, si bien que non 
luy seulement ny les siens, mais les nations barbares, Poic- 
tevins, Bretons, Manseaux, et ceux qui habitent oultre les 
isles de Canarre et Isabella, ont estimé aussi facile demol- 
lir le firmament et les abysmes eriger au dessus des nues 
que desemparer vostre alliance, et tant l’ont redoubtée en 
leurs entreprinses que n’ont jamais ausé provoquer, irriter, ny 
endommaiger l’un par craincte de l’aultre. 

« Plus ÿ à. Ceste sacrée amitié tant a emply ce ciel que peu 
de gens sont aujourd’huy habitans par tout le continent et 
isles de l'Océan, qui ne ayent ambitieusement aspiré estre 
receuz en icelle à pactes par vous mesmes conditionnez, 
autant estimans vostre confederation que leurs propres terres 
et dommaines; en sorte que de toute memoire n’a esté prince 
ny ligue tant efferée ou superbe qui ait auié courir sus, je ne 
dis poinct vos terres, mais celles de voz confederez; et si, 
par conseil precipité ont encontre eux attempté quelque cas 
de nouvelleté, le nom et tiltre de vostre alliance entendu, 

ont soubdain desisté de leurs entreprinses. 

« Quelle furie doncques te esmeut maintenant toute alliance 
brisée, toute amitié conculquée, tout droict trespassé, 
envahir hostilement ses terres sans en rien avoir esté par luy
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ny les siens endommaigé, irrité, ny provocqué? Où est foy? 
Où est loy?Où est raison?Où est humanité?Où est craincte 
de Dieu? Cuides tu ces oultraiges estre recelés es esperitz 
eternelz, et au Dieu Souverain, qui est juste retributeur de 
noz entreprinses? Si le cuides, tu te trompes, car toutes 
choses viendront à son jugement. Sont ce fatales destinées ou 
influences des astres, qui voulent mettre fin à tes ayses et 
repous? Ainsi ont toutes choses leur fin et periode, et, quand 
elles sont venues à leur poinct supelatif, elles sont en bas rui- 
nées : car elles ne peuvent long temps en tél estat demourer. 
C’est la fin de ceux qui leurs fortunes et prosperitez ne peu- 
vent par rayson et temperance moderer. 

« Mais si ainsi estoit phée, et deust ores ton heur et repos 
prendre fin, falloit il que ce feust en incommodant à mon roy, 
celluy par lequel tu estois estably? Si ta maison debvoit rui- 
ner, failloit il qu'en sa ruine elle tombast suz les atres de cel- 
luy qui l’avoit aornée? La chose est tant hors les metes de 
raison, tant abhorrente de sens commun, que à peine peut 
elle estre par humain entendement conceue, et jusques à ce 
demourera non croiable entre les estrangiers que l’effect 
asseuré et tesmoigné leur donne à entendre que rien n’est ny 
sainct ny sacré à ceux qui se sont emancipez de Dieu et raison 
pour suivre leurs affections pervèrses. 

« Si quelque tort eust esté par nous faict en tes subjectz et 
dommaines, si par nous eust esté porté faveur à tes mal vou- 
luz, si en tes affaires ne te eussions secouru, si par nous ton 
nom et honneur eust esté blessé, ou, pour mieulx dire, si l’es- 
perit calumniateur, tentant à mal te tirer, eust par fallaces 
éspeces et phantasmes ludificatoires, mis en ton entende- 
ment que envers toy eussions faict chose non digne de nostre 
ancienne amitié, tu debvois Premier enquerir de la verité, 
puis nous en admonester, et nous eussions tant à ton gré 
satisfaict que eusses eu occasion de toy contenter. Mais (6 
Dieu eternel!) quelle est ton entreprinse? Vouldroys tu,
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comme tyrant perfide, pilier ainsi, et dissiper le royaulme de mon maistre? Le as tu esprouvé tant ignave et Stupide qu’il ne voulust, ou tant destitué de gens, d'argent, de conseil, et d’art militaire, qu'il ne peust resister à tes iniques assaults? « Depars d'icy Presentement, et demain pour tout le jour soye retiré en tes terres, sans par le chemin faire aulcun tumulte ne force; et paye mille bezans d'or pour les dommai- 8€s que tu as faict en ces terres. La moytié bailleras demain, l'aultre moytié Payeras es ides de May prochainement venant, nous delaissant ce pendent pour houstaiges les ducs de Tournemoule, de Basdefesses, et de Menuail, ensemble le prince de Gratelles et Je vicomte de Morpiaille. » 

CHAPITRE XXXII 

COMMENT GRANDGOUSIER, POUR ACHAPTER LA PAIX, 
FIT RENDRE LES FOUACES 

À tant se teut le bon homme Gallet; mais Picrochole à 
tous ses propos ne respond aultre chose, sinon : « Venez les 
querir, venez les querir. liz ont belle couille, et molle. Ils vous brayeront de la fouace. » | 

Adoncques retourne vers Garndgousier, lequel trouva à 
8enous, teste nue, encliné en un petit coing de son cabinet, priant Dieu qu'il voulsist amollir la cholere de Picrochole, et le 
mèéttre au poinct de raison, sans y proceder par force. Quand 
veit le bon homme de retour, il luy demanda : « Ha, mon amy, 
mOR amy, quelles nouvelles m'apportez-vous? — Il n’y a, dist Gallet, ordre : cest homme est du tout hors du sens et 
delaissé de Dieu, — Voyre mais, dist Grandgousier, mon amy, quelle cause pretend il de cest excès? — I] ne m'a, dist Gallet,
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cause queconques exposé, sinon qu'il m'a dict en cholere 
quelques motz de fouaces. Je ne sçay si lon auroit poinct faict 
oultraige à ses fouaciers. — Je le veulx, dist Grandgous.er, 
bien entendre devant qu'auitre chose deliberer sur ce que 
seroit de faire. 

Alors manda sçavoir de cest affaire, et trouva pour vray 
qu’on avoit prins par force quelques fouaces de ses gens et 
que Marquet avoit tépceu un coup de tribard sus la teste ; 
toutesfoys, que le tout avoit esté bien payé, et que le dit 
Marquet avoit premier blessé Forgier de son fouet par les 
jambes. Et sembla à tout son conseil qu'en toute force il se 
debvoit defendre. 

Ce non obstant, dist Grandgousier. : « Puisqu'il n'est ques- 
tion que de quelques fouaces, j'essayeray le contenter : ca: il 
me desplaist par trop de lever guerre. » 

” Adonc s’enquesta combien on avoit prins de fouaces, et, 
entendant quatre ou cinq douzaines, commenda qu’on en 
feist cinq charretées en icelle nuict, et que l’une feust de 
fouaces faictes à beau beurre, beaux moyéux d’éufz, beau 
saffran, et belles espices, pour estre distribuées à Marquet, 
et que, pour ses interestz, il luy donnoyt sept cens mille et 
troys philippus pour payer les barbiers qui l’auroient pensé, et 
d’abondant luy donnoit la mestairie de Ja Pomardiere, à 
perpétuité franche pour luy et les siens. Pour le tout con- 
duire et passer fut envoyé Gallet. Lequel, par le chemin, feist 
cueillir pres de la Sauloye force grands rameaux de cannes et 
rouzeaux, et en feist armer autour leurs charrettes, et chascun 
des chartiers; luy mesmes en tint un en sa main, par ce vou- 
lant donner à congnoistre qu'ilz ne demandoient que paix, 
et qu'ilz venoient pour l’achapter. 

Eulx venuz à la porte, requirent parler à Picrochole de par 
Grandgousier. Picrochole ne voulut onques les laisser entrer, 
ny aller à eulx parler, et leur manda qu’il es‘oit empesché, 
mais qu’ilzdissent ce qu’ilz vouldroient au capitaine Toucque-



go | LIVRE 1, CHAPITRE XXXII 
dillon, lequel affustoit quelque piece sus les Muraïlles. Adonc luy dict le bonhomme : « Seigneur, POur vous rescinder toute ance de debat, et ouster toute excuse que ne fetournez en  nôstre premiere alliance, nous vous rendons Presentement les fouaces dont est la controverse, Cinq douzaines en Prindrent nos'gens; elles furent très bien payées : nous aimons tant là paix que nous en rendons cinq charretées desquelles ceste ici Séra pour Marquet, qui plus ss plainet, Dadvantaige, Pour le contenter entierement, Voylà sept cens mille et trois philippus que je luy livre, et, pour l’intercst qu’il pourroit Prétendre, je 

et vous etirez en vos te res joyeusement., cedans ceste place icy, en laquelle n'avez droict quelconques, comme bien le confessez, et amis comme Par avaht.» 
Touquedillon raconta le tout à Picrochole, et de plus en plus envenima son Couraige, lui disant : « Ces rustres ont belle 

Oignez villain, il VOUS poindra ; Poignez villain, il VOUS oindra. — Ça, ça, ça, dist Picrochole, sainct Jacques ! ilzen auront ! Faictes ainsi qu’avez dict. — D'une chose, dist Touquedillon,
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cerons que trop à manger noz munitions. — Nous, dist Picro 
chole, n’aurons que trop mangeailles. Sommes nous icy pour 
manger æu pour batailler? — Pour batailler, vrayement, 
dist Touquedillon; mais de la pance vient la dance, et où 
faim regne force exule. — Tant jazer! dist Picrochole. Sai- 
s'ssez ce qu'ilz ont amené. » 

À doncques prindrent argent, et fouaces, et beufz, et char- 
rettes, et les renvoyerent sans mot dire, sinon que plus n’apro- 
chassent de si pres, pour la cause qu’on leur diroit demain. 
Ainsi sans rien ‘aire retournerent devers Grandgousier, et 
luy conterent le tout, adjoustans qu’il n’estoit auicun espoir 
de les tirer à paix, sinon à vive et forte guerre. ‘ 

CHAPITRE XXXIIT 

s 

COMMENT CERTAINS GOUVERNEURS DE PICROCHOLE, 
PAR CONSEIL PRECIPITÉ, 

LE MIRENT AU DERNIER PERIL 

L s fouaces destroussées, comparurent devant Picrochole 
es ducs &e Menuail, comte Spadassin et capitaine Merdaille, 

et luy dirent : « Sire, aujourd’huy nous vous rendon ie plus 
heureux, plus chevaleureux prince qui onques feust depuis 
la mort d'Alexandre Macedo. — Couvrez, couvrez vous, dist 
Picrochole, — Grand mercy, dirent 1lz, sire; nous sommes à 
nostre debvoir. Le moyen est tel : vous laisserez icy quelque 
capitaine en garnison avec petite bande de gens pour garder 
l place, laquelle nous semble assez forte, tant par nature 

que par les rampars faictz à vostre invention. Vostre armée 
partirez en deux, comme trop mieulx l’entendez. L'un: partie 
ira ruer sur ce Grandgousier et ses gens. Par icelle sera de 
p'ime adordée facilement desconfit. Là recouvrerez argent à
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tas, car le vilain en a du content ; vilain, disons nous, parce qu’un noble prince n’a jamais un sou. Thesaurizer est faict de vilain. — L’aultre partie ce pendent tirera vers Onys, Sanc- tonge, Angomois, et Gascoigne, ensemble Perigot, Medoc, et Elanes. Sans resistence prendront villes, chasteaux, et forte- résses. À Bayonne, à Sainct Jean de Luc, et Fontarabie saysirez toutes les naufz, et, Coustoyant vers Galice et Por- tugal, pillerez tous les lieux maritimes jusques à Ulisbone, où aurez renfort de tout eqüipage requis à un Conquerent. Par le corbieu, Hespaigne se rendra, car ce ne sont que madowr- rez! Vous passerez par l’estroict de Sibyle, et là erigerez deux colonnes plus magnificques que celles de Hercules, à Perpetuelle memoire de vostre nom, et sera nommé cesiuy destroict la mer Picrocholine. — Passée la mer Picrocholine, voicy Barberousse qui se rend vostre esclave... — Je, dist Picrochole, le prendray . Mefcy. — Voire, d'rent ilz, pour- veu qu'il se face baptiser. Et oppugnerez les royaulmes de Tunic, de Hippes, Argiere, Bone, Corone, hardiment toute Barbarie. Passant oultre, retiendrez €n vostre main Majorque, Minorque, Sardaine, Corsicque, et aultns is'es de la mer Ligusticque et Baleare. Coustoyant à gausche, dominerez toute la Gaule Narbonicque, Provence, e: Allobroges, G:nes, Florence, Lucques, et à Dieu seas Rome ! Le pauvre Monsieur du Pape meurt desjà de peur. — Par ma foy, dist Picrochole, je ne luy baiseray ja sa pantoufle. -— Prinze Italie, voylà Naples, Calabre, Apoulle, et Sicile toutes à sac, et Malthe avec. Je vouldrois bien que les plaisans chevaliers, jadis Rhodiens, vous resistassent, pour veo'r de leur ürine! — Je irois, dist Picroch le, voluntiers à Laurette, — Rien, rien, dirent ilz; ce sera au ietour. De Jà prendrons Candie, Cypre, Rhodes, et les isles Cyclad s, et donneron; su: la M5rée. Neus la tenons. Saïinct Treignan, Dieu gard Hieru- fa'em, car le soubd:n ns: Pa$ Comparabl: à vost-e puis- ‘ance, — Je, dist il, e-ay donc bastir le Temp'e de Sal. mon.
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— Non, dirent ilz encores, a‘tend z un peu. Ne Soyez jama s tant soubda'n à vos ‘ntreprinses, Sçavez vou: que disoit Octavian Augüste? Festina J ntz, Il vous convient premie e- ment avoir l'Asie Minor, Ca'ie, Lycie, Pamphile, Ce'ic'e, Lydie, Phrygie, Mysie, Betune, Charazie, Satalie, Sama- garie, Castamena, Luga, Savasta, jusques à Euphrates, — Verrons nous, dist Picrochole, Babylone et le mont Sinay? — I n'est, dirent ilz, jà besoing pour ceste heure. N'est ce pas assez tracassé de avoir transfreté Ja mer Hircane, chevauché les deux Armenies et les troys Arabies? 
— Par ma foy, dist il, nous sommes affolléz, Ha, Pauvres gens! — Quoy? dirent ilz. Que boirons nous par ces des serts? Car Julian Auguste et tout son ost Y Moururent de soif, comme l'on dict, — Nous, dirent ilz, avons ja donné ordre à tout. Par la mer Siriace, vous avez neuf mille quatorze grandes naufz, chargées des meilleurs vins du monde; elles arrivent à Japhes. Là se sont trouvez vingt et deux cens mille chameaulx, et seize cens eleéphans, lesquelz aurez prins à une chasse environ Sigeilmes, lorsque entrastes en Libye, et d’abondant eustes toute la Baravanne de la Mecha. Ne vous fournirent ilz de vin à suffisance? — Voire! Mais, dist il, nous ne beumes poinct frais. — Par la vertus, dirent ilz, non pas d’un petit poisson, un Preux, un conquerent, un pretendent et aspirant à Fempire univers ne peut tousjours avoir ses aizes. Dieu soit loué qu’estes venu, vous et voz gens, saufz et entiers jusques au fleuve du Tigre! 

— Mais, dist il, que faict ce pendent la part de nostre armée qui desconfit ce villain humeux Grandgousier?— I]z ne chom- ment pas, dirent ilz: nous les Téncontrerons tantost. Ilz vous ont prins Bretaigne, Normandie, Flandres, Haynault, Bra- bant, Artoys, Hollande, Selande. I1z ont passé le Rhein par sus le ventre des Suices et Lansquenetz, et part d’entre eulx ont dompté Luxembourg, Lorraine, la Champaigne, Savoye jusquès à Lyon, auquel lieu ont trouvé voz garnisons retour-



94 : | - LIVRE 1, CHAPITRE XXXIII 

nans des conquestes navales de la mer Mediterranéé, et se sont reassemblez en Boheme, apres avoir mis à sac Soueve, Vuitemberg, Bavieres, Austriche, Moravie, et Stirie : puis ont donné fierement ensemble sus Lubek, Norwerge; Sweden Rich, Dace, Gotthie, Engroneland, les Estrelins, jusques à 1a mer Glaciale. Ce faict, Conquesterent les isles Orchades, et Subjuguerent Escosse, Angleterre et Irlande. De là, navigans par la mer Sabuleuse et Par les Sarmates, eat vaincu et dompté Prussie, Polonie, Lithuanie, Russie, Valachie, la Transsilvane, Hongrie, Bulgarie; Turquie, et sont à Cons- .tantinoble, — Allons nous, dist Picrochole; rendre à eulx le “plus toust, car je veulx.estre aussi empereur de Trebizonde. — Ne tuerons nous pas tous ces chiens turcs et Mahumetistés ? —— Que diable, dirent ilz, ferons nous doncques? Et donnerez leurs biens et terres à ceulx qui vous auront servy honneste- ment. — La raison, dist il, le veult; c'est equité: Je vous donne la Carmaigne, Surie, et toute la Palestine, — Ha, dirent ilz, Cyre, c’est du bien de vous. Grañd mercy ! Dieu ! vous face bien tousjours prosperer. » 
‘ Là present estoit un vieux gentil homme, esprouvé en | ‘divers hazars, et Vraÿ routier de guerre, nommé Echephron, lequel; oyant ces Propous, dist : « J'ay grand peur que toute ceste entreprinse sera semblable à la farce du pot au laict, duquel un cordouaniner sé faisoit riche Par resverie; puis le pot cassé, n’eut de quoy disner. Que pretendez vous par ces belles conquestes? Quelle Sera la fin de tant de travaulx et. traverses? — Ce sera, dist Picrochole, que nous, retournez, répôuserons à nos aizes. » 
Dont dist Echephron : & Et si par cas jamais n'en retournez, . Car le voyage est long et perilleux, n’est ce mieulx que des maintenant nous Tepousons, sans nous mettre en ces hazars? > O! dist Spadassin, par Dieu, voicy un beau resveux ! Mais allons nous cacher au coing de la cheminée, et là passons avec les dames nostre vie et nostre temps à enfiller des perles, ou
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à filler comme Sardanapalus. Qui ne se adventure n’a cheval. 
ny mule, ce dist Salomon. — Qui trop, dist Echephron, se 
adventure perd cheval et mule, respôndit Malcon. — Baste, 
dist Picrochole, passons ouitre. Je ne crains que ces diables 
de legions de Grandgousier. Ce pendent que nous sommes en 

‘ Mesopotamie, s’ilz nous donnoient süs la queue, quel remede? 
— Tres bon, dist Merdaille, Une belle petite commission, . 
laquelle vous envoirez es Moscovites, vous mettra en camp 
pour un moment quatre cens cinquante mille combatans 
d’eslite. O, si vous me y faites vostre lieutenant, je tueroys un 
pigne pour un mercier ! Je mors, je rué, je frappe, je attrape, 
je tue, je renye. — Sus, sus, dist Picochole, qu'on despesche 
tout, et qui me ayme si me suive. » : 

CHAPITRE XXXIV 

COMMENT GARGANTUA LAISSA LA VILLE DE PARIS 
n POUR SECOURIR SON PAYS, . 

COMMENT. GYMNASTE RENCONTRA LES ENNEMIS 

En cestes mesmes heure, Gargantua, qui estoyt yssu de 
Paris soubdain les lettres de son pere leues, sus sa grande 
jument venant, avoit ja passé le pont de la Nonnain, luy, 
Ponocrates, Gymnaste et Eudemon, lesquels pour le suivre 
avoient prins chévaulx de poste. Le reste de son train venoit à 
justes journées, amenent tous ses livres et instrument philo- 

‘ sophique. | | 
Luy arrivé à Parillé, fut adverty, par le mestayer de Gou- 

guet, comment Picrochole s’estoit remparé à La Roche Cler- 
maud, et avoit envoyé le capitaine Tripet, avec grosse armée, 
assaillir le boys de Vede et Vaugaudry, et qu’ilz avoient 

3
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couru la poulle jusques au pressouer Billard, et que c’estoit 
chose estrange et difficile à croyre des excès qu’ilz faisoient 
par le pays. Tant qu'il luy feist peur, et ne sçavoit bien que 
dire ny que faire. Mais Ponocrates lui conseilla qu’ilz se trans- 
portassent vers le seigneur de La Vauguyon, qui de tous 
temps avoit esté leur amy et confederé, et par luy seroient 
mieulx advisés de tous affaires, ce qu’ilz feirent incontinent, 
et le trouverent en bonne deliberation de leur secourir, et 
feut de opinion qu'il envoyroit quelqu'un de ses gens pour 
descouvrir le pays, et Sçavoir en quel estat estoient les enne- 
mys, affin d'y proceder par conseil Prins selon la forme de 
l'heure presente. Gymnaste se offrit d’y aller; mais il feut con- 
clud que, pour le meilleur il menast avecques soy quelqu'un 
qui congneust les voyes et destorses, et les rivieres de l’en- 
tour. 

Adoncques partirent luy et Prelinguand, escuyer de Vau- 
BuYOn, et, sans effroy, espierent de tous costez. Ce pendent 
Gargantua se refraischit, et répeut quelque peu avecques ses 
gens, et feist donner à sa jument un picotin d’avoyne : c'es- 
toient soixante et quatorze muiz, trois boisseaux. Gymnaste : 
et son compaignon tant chevaucherent qu'ilz rencontrerent 
les ennemys tous espars et mal en ordre, pillans et desrobans 
tout ce qu’ilz povoient: et, de tant loing qu'ilz l’apperceurent 
accourrurent sus luy à la foulle pour le destrousser. Adonc 
il leur cria : 

« Messieurs, je suys pauvre diable : je vous requiers qu’ayez 
de moy mercy. J'ay encores quelque escu : nous le boyrons, 
car c’est aurum potabile, et ce cheval icy sera vendu pour 
payer ma bien venue : cela faict, retenez moy des vostres, 
car jamais homme ne sceut mieulx prendre, larder, roustir 
ét aprester, voyre, par Dieu! demembrer et gourmander 
Poulle que moy qui suis icy, et Pour mon proficiat, je boy à 
tous bons compaignons.» 

Lors descouvrit: sa ferriere, et, sans mettre le nez dedans,
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beuvoyt assez honnestement. Les maroufles le regardoient, ouvrans la gueule d’un grand pied et tirans les langues comme levriers, en attente de boire apres, mais Tripet, le Capitaine sus ce poinct accourut veoir que C'estoit. À luy Gymnaste offrit sa bouteille, disant : « Tenez, capitaine, beuvez en hardi- ment, j'en ay faict l'essay, c'est vin de La Faye Monjau, — Quoy! dist Tripet, ce Bautier icy se guabele de nous! Qui es tu? — Je suis, dist Gymnaste, pauvre diable. — Ha, dist Tripet, puis que tu es Pauvre diable, c'est raison que passes Oultre, car tout pauvre diable Passe par tout sans péage ny gabelle; mais ce n’est de Coustume que pauvres diables soient si bien monstez. Pour tant, Monsieur le diable, descendez, . que j'aye le roussin, et, si bien il ne Me porte, vous, Maistre diable, me Porterez, car j'aime fort qu’un diable te] m’em- porte.» 

CHAPITRE XXXV 

COMMENT CYMNASTE SOUPPLEMENT TUA LE CAPITAINE TRIPET ET AULTRES GENS DE PICROCHOLE 

Ces motz entenduz, aulcuns d’entre eulx commencerent avoir frayeur, et se scignoient de toutes mains, pensant que ce feust un diable desguisé, Et quelqu'un d'eulx, nommé Bon Joan, capitaine des Franc Topins, tyra ses heures de sa braguette et cria assez hault : « Agios ko Theos. Si tu es de Dieu, sy parle ! Sy tu es de l’Aultre, sy t'en va.» Et pas ne s’en alloit, ce que entendirent Plusieurs de la bande, et departoient de la compaignie, le tout notant et considerant Gymnaste. Pour tant feist semblant descendre de cheval, et, quand feut pendent du cousté du montouer, feist soupplement le tour de l’estriviere, son espée bastarde au costé, et, par 
T.L 
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dessoubz passé, se lança en l'air, et se tint des deux pieds sus 
la scelle, le cul tourné vers la teste du cheval. Puis dist : « Mon 
cas va au rebours. » ‘ 

Âdoncq, en tel poinct qu'il estoit, feist la gambade sus un 
pied, ef, tournant à senestre, ne faillit encq de rencontrer sa 
propre assiete sans en rien varier, Dont dist Tripet : « Ha, 
ne feray pas cestuy là pour ceste heure, et pour cause. — 
Bren, dist Gymnaste, j'ay failly; je veys defaire cestuy sault. » 
"Lors, par grande force et agilité, feist,en tournant à dextre, 

la gambade comme davant. Ce faict, mist le poulce de la 
dextre sus l’arçon de la selle -et leva tout le corps en l'air, se 
soustenant tout le corps sus le muscle et nerf dudict poulce, 
et ainsi se tourna troys foys : à la quatriesme, se renversant 
tout le corps sans à rien toucher, se guinda entre les deux 
aureilles du cheval, soudant tout le corps en l’air sus le poulce 
de la senestre, et, en cest estat, feist le tour du moulinet; 
puis, frappant du plat de la main dextre sus le meillieu de la 
selle, se donna tel branle qu'il se assist sus la crope, comme 
font les damoiselles. 

Ce f ict, tout à l'aise passa la jambe droicte par sus la selle, 
et se mist en estat de chevaucheur, sus la crope. « Mais, dist il, 
mieulx vault que je me mette entre les arsons. » Adoncq, 
S'appuyant sus les poulces des deux mains à la crope davant 
soy, se renversa cul sus teste en l'air, et se trouva entre les 
arsons en bon maintien; puis, d’un sobresault, se leva tout le 
Corps en l'air, et ainsi se tint piedz Joinctz entre les arsons, et 
là :ournoya plus de cent tours, les bras estenduz en croix, 
et crioit ce faisant à haulte voix : « J'enrage, diables, j'en- 
rage, j'enrage ! Tenez moy, diables, tenez moy, tenez! » 

Tandis qu’ainsi voltigeoit, les maroufles, en grand esbahis- 
sement, disoient l’un à l’aultre : « Par la mer Dé! c'êst un 
lutin ou un diable ainsi deguisé. 4b Aoste maligno libera nos, 
Domine ! » Et s’en fuyoient à la route, regardans derriere 
Soy, comme un chien qui emporte un plumail.
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Lors Gymnaste, Voyant son advantaige, descend de cheval, desguaine son espée, et à grands COUPS Chargea sur les pius huppés, et les ruoit, à grands Monceaulx, blessez, navrez, et Meéurtriz, sans que nul luy resistast, Pensans que ce feust un diable affamé, tant Par les merveilleux voltigemens qu'il avoit faict que Par les propos que luy avoit tenu Tripet, en l’appelant pauvre diable ; sinon que Tripet, en trahison, luy voulut fendre la cervelle de SOn espée lansquenette ; Mais il estoit bien armé, et de CeStuy coup ne sentit que le charge. ment, et, soubdain se tournant, lança un estoc volant audict Tripet, et, ce Pendent que icelluy se couvroit en bault, luy tailla d’un Coup l'estomac, le colon, et Ia moytié du foye, dont tomba par terre,et tombant rendit Plus de quatre potées de souppes, et l'ame meslée parmy les souppes, Ce faict, Gymnaste se retyre, considerant que les cas de hazart jamais ne fault Poursuyvre jusques à leur periode et qu'il convient à tous chevaliers Tevérentement traictèr leur bonne fortune, sans melester ny gehainer, et montant sus Son cheval, .ui donne des esperons, tirant droict son - Chemin vers La Vauguyon, et Pielinguand ave lu y. 

CHAPITRE XXXVI 

COMMENT GARGANTUA DEMOLLIT LE CHASTEAU DU GuÉ DE VEDE, ET COMMENT ILZ PASSÉRENT LE GUÉ 

Venu que fut, raconta l’estat auquel avoit trouvé les enne- mys, et du stratageme qu'il avoit faict, luy seul contre toute leur caterve, affirmant qu'ils n’estoient que maraulx, pil- leurs et brigans, ignorans de toute discipline Militaire, et que hardiment i]z se missent en Voye, car il leurs seroit tres facile -.de les aS$-OMmer comme bestes.
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Adoncques monta Gargantua sus sa grande jumeni 

accompaigné comme davant avons dict, et, trouvant en son 

chemin un hault et grand alne (lequel communement on nom 

moit l’Arbre de sainct Martin, pource qu’ainsi estoit creu un 

bourdon que jadis sainct Martin y planta), dist : « Voicy ce 

qui me failloit : cest arbre me servira de bourdon et de 

lance. » Et l’arrachit facilement de terre, et en ousta les ra- 

meaux, et le pâra pour son plaisir. 

Ce pendent sa jument pissa pour se lascher le ventre; mais 

ce fut en telle abondance qu’elle en feist sept lieues de deluge, 

et deriva tout le pissat au gué de Vede, et tant l’enfla devers 

le fil de l’eau que toute ceste bande des ennemys furent en 

grand horreur noyez, exceptez aulcuns qui avoient prins le 

chemin vers les cousteaux, à gauche. 

Gargantua, venu à l’endroict du boys de Vede, fut advisé 

par Eudemon que dedans le chasteau, estoit quelque reste des 

ennemys, pour laquelle chose sçavoir Gargantua s’escria tant 

qu'il peut : « Estes vous là, ou n’y estes pas? Si vous y estes, 

n'y soyez plus; si n’y estes, je n’ay que dire.» 

Mais un ribaud canonnier, qui estoit au machicoulys, luy 

tyra un coup de canon, et le attainct par la temple dextre 

furieusement; toutesfois ne luy feist pour ce mal en plus que 

s’il luy eust jetté une prune. « Qu'est ce là? dist Gargantua. 

Nous jettez vous icy des grains de raisins? La vendange vous 

coustera cher ! » pensant de vray que le boulet feust un grain 

de raisin. Ceux qui estoient dedans le chasteau, amusez à la 

pille, entendans le bruit, coururent aux tours et forteresses, 

et luy tirerent plus de neuf mille vingt et cinq coups de faul- 

conneaux et arquebouzes, visans tous à sa teste, et si menu 

tiroient contre luy qu'il s’escria : « Ponscrates, mon amy, ces 

mousches icy me aveuglent; baïllez moy quelque rameau de 

ces saulles pour les chasser ; » pensant des plombées et pierres 

d'artillerie que fussent mousches bovines. Ponocrates l’ad- 

visa que n’estoient aultres mouches que les coups d’artillerye
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que l'on tiroit du chasteau. Alors chocqua de son grand arbre 
contre le chasteau, et à grands coups abastit et tours et forte. 
resses, et ruyna tout par terre. Par ce moyen feurent tous 
rompuz et mis en pieces ceulx qui estoient en icelluy. 

De la partans arriverent au pont du moulin et trouverent 
tout le gué couvert de COrpsS mors, en telle foulle qu’ilz avoient 
engorgé le cours du moulin, et c’estoient ceulx qui estoient 
peritz au déluge urinal de la jument. Là feurent en pense- 
ment comment ilz pourroient passer, veu l’'empeschement 
de ces cadavres. Mais Gymnaste dist : « Si les diables y ont 
passé, je y passeray fort bien. — Les diables, dist Eudemon, 
y ont passé pour en emporter les ames damnées, — Sainct 
Treignan ! dist Ponocrates, par doncques consequence neces- 
saire, il y passera. — Voyre, voyre, dist Gymnaste, ou je 
demoureray en chemin. » 

Et, dennant des esperons à son cheval, passa franchement 
oultre, sans que jamais son cheval eust frayeur des corps 
mors; car il l’avoit accoustumé (selon la doctrine de Ælan) 
à ne craindre les armes ny COFPS MOrs, — non en tuant les 
gens comme Diomedes tuoyt les Thraces et Ulysses mettoit 
les corps de ses ennemys es pieds de ses chevaulx, ainsi que 
raconte Homere, — mais en luy mettant un phantosme par- 
my son foin, et le faisant ordinairement passer su, icelluy 
quand il luy baïlloit son avoine. 

Les trois aultres le suyvirent sans faillir, excepté Endemon. 
duquel le cheval enfoncea le pied droict jusques au genouil 
dedans la pan e d’un gros et gras villain qui estoit là noyé à 
l'envers, et ne le povoit tirer hors : ainsi demouroit empestré, 
jusques à ce que Gargantua, du bout de son baston, enfondra 
le reste des tripes du villain en l'eau, ce pendent que le che- 
val levoit le pied, et (qui est chose merveilleuse en hippiatrie) 
feut le dict cheval Buery d’un surot qu'il avoit en celluy pied 
par l’atouchement des boyaux de ce gros maroufle,
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° CHAPITRE XXXVII 

COMMENT GARGANTUA, SOY PEIGNANT, 

FAISOIT TOMBER DE SES CHEVEULX LES BOULLETZ P’ARTILLERYE 

Issuz la rive de Vede,. peu de temps apres aborderent au 
chasteau de Grandgous'er, qui les-attendoit en grand desir. 
À sa venue, ilz le festoyerent à tour de bras: jamais on ne veit 
gens plus joyeux, cat Supplementun Supplementi Chronico- 
rum dict que Gargamelle y mourut de joye. Je n’en sçay rien 
de ma part, et bien peu me soucie ny d’elle ny d’aultre. La 
verité fut que Gargantua, se refraischissant d’habillemens et 
se testonnant de son peigne (qui estoit grand de cent cannes, 
tout appoincté de grandes dents de elephans toutes entieres), 
faisoit tomber à chascun coup plus de sept balles de bouletz 
qui luy estoient demourez entre es cheveulx à la demolition 
du boys de Vede. 

Ce que voyant Grandgousier son pere, pensoit que feussent 
pots, et luy dit : « Dea, mon bon fiz, nous as tu apporté jus- 
ques icy des esparviers de Montagu? Je n’entendoys que là 
tu feisse residence. » Adonc Ponocrates respondit : « Sei- 
gueur, ne pensez pas que je l’aye mis au colliege de pouillerie 
qu'on nomme Montagu. Mieulx l’eusse voulu mettre entre 
les guenaux de Sainct Innc:2nt, pour l'enorme cruauité et 
villennie que je y ay congneu. Car trop mieulx sont traictez: 
les forcez entre les Maures et Tartares, les meurtriers en.la 
prison criminelle, voyre certes les chiens en vostre maison, 
que ne sont ces malautruz au dict colliege, et, si j'estoy roy 
de Paris, le diable m’emport si je ne mettoyÿs le feu dedans, et 
faisoys brusler et principal et regens, qui endurent ceste 
inhumanité davant leurs yeulx estre exercée. » 

Lors, levant un de ces boulletz, dist : « Ce sont coups de
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canons que n’a guyeres à repceu vostre filz Gargantua, pas- 
sant devant le Boys de Vede, par la trahison de vos ennemys. 
Mais ilz en eurent telle recompense qu’ilz sont tous periz en 
la ruine du chasteau, comme les Philistins par l'engin de 
Sanson, et ceulx que epprima la tour de Siloé, desquelz est 
escript, Luce, XIII. Iceulx je suis d’advis que nous poursuy- 
vons, ce pendent que l’heur est pour nous, car l’occasion a 
tous ses cheveulx au front : quand elle est oultre passée, vous 
ne la pouvez plus revocquer; elle est chauve par le darriere 
de la teste, et jamais plus ne retourne. — Vrayement, dist 
Grandgousier, ce ne sera pas à ceste heure, car je veulx vous 
festoyer pour ce soir, et soyez les tres bien venuz. » 

Ce dict, on appresta le soupper, et de surcroist feurent rous- 
tis seze beufz, troys genisses, trente et deux veaux, soixante 
et troys chevreaux moissonniers, quatre vingt quinze mou- 
tons, troys cens gourretz de laict à beau moust, unze vingt 
perdrys, sept cens becasses, quatre cens chappons de Loudu- 
noys et Cornouaille, six mille poulletz et autant de pigeens, 
six cens gualinottes, quatorze cens levraux, treys cens et 
troys hostardes, et mille sept cens hutav-leaux. De venaison 
l'on ne peut tant soubdain recouvrir, fors unze sangliers 
qu’envoya l’äbbé de Turpenay, et dix et huict bestes fauves 
que donna le seigneur de Grandmont; ensemble sept vingt 
faisans qu’envoya le seigneur des Essars, et quelques douzai- 
nes de ramiers, de oiseaux de riviere, de cercelles, buours, 
courles,. pluviers, francolys, cravans, tyransons, vanereaux, 
tadournes, pochecullieres, Pouacres, hegronneaux, foulques, 
aigrettes; ciguoingnes cannes petieres, oranges, flammans 
(qui sont phœnicopteres), terrigoles, poulles de Inde: force 
coscossons, et renfort de potages. Sans poinct de faulte, y 
estoit de vivres abondance : et feurent apprestez honneste- 
ment par Frippesaulce, Hoschepot et Pilleverjus, cuisiniers 
de Grandgousier. Janot, Micquel, et _Verrenet, apresterent 
fort bien à boyre. .
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CHAPITRE XXXVIII 

CeMMENT GARGANTUA MANGEA EN SALLADE SIX PELERINS 

Le propos requiers que racontons ce qu'advint à six pelerins 
qui venoient de Sainct Sebastian prés de Nantes, et, pour soy 
heberger celle nuict de peur des ennemys, s’estoient mussés 
au jardin dessus les poyzars, entre les choux et lectues. Gar- 
gantua Se {rouva quelque peu aitéré, et demanda si l’on pour- 
roit trouver de lectues pour faire une sallade, et, entendant 
qu'il y en avoit des plus belles et grandes du pays, car elles 
estoient grandes comme pruniers vu noyers, y voulut aller 
luy mesme, et en emporta en sa main ce que bon luy sembla; 
Ensemble emporta les six pelerins, lesquelz avoient si grand 
peur qu’ilz ne ausoient ny parler ny tousser. ’ 

Les lavant doncques premierement en la fontaine, les pele- 
rins disoient en voix basse l’un à l’aultre : « Qu'est il de faire? 
Nous neyons ici, entre ces lectues. Parlerons nous? Mais, si 
nous parions, il nous tuera comme espies. » Et, comme ilz 
deliberoient ainsi, Gargantua les mit avecques ses lectues 
dedans un plat de la maison, grand comme la tonne de Cis- 
teaulx: et, avec huille et vinaigre et sel, les mangeoit pour soy 
refraischir davant souper, et avoit ja engoullé cinq des pele- 
rins. Le sixiesme estoit dedans le plat, caché sous une lec- 
tue, excepté son bourdon, qui apparoissoit au dessus. Lequel 
Voyant, Grandgousier dist à Gargantua : « Je croy que c'est 
là une corne de limasson, ne le mangez poinct. — Pourquoy ? 
dist Gargantua. Ilz sont bons tout ce mois. » Et, tirant le 
bourdon, ensemble enleva le pelerin, et le mangeoit tres bien: 
puis beut un horrible traict de vin pineau, en attendirent que 
l'en apprestast le souper,
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Les pelerins, ainsi devorez, se tirerent hors les meulles de 
ses dentz le mieulx que faire peurent, et pensoient qu'on les 
eust mys en quelque basse fousse des prisons, et lors que Gar- 
gantua beut le grand traict, cuiderent noyer en sa bouche, et 
le torrent du vin presque les emporta au gouffre de son esto- 
mach; toutesfoys, saultans avec leurs bourdons, comme font les micquelotz, se mirent en franchise l’orée des dentz. Mais, 
Par malheur, l’un d’eux, tastant avécques son bourdon le 
pays. à savoir s’ilz estoient en seureté, frappa rudement en 
la fauite d’une dent creuze, et ferut je nerf de la mandibule, 
dont feist tres forte douleur à Gargantua, et commença crier 
de raige qu’il enduroit. Pour doncques se soulaiger du mal, 
feist apporter son curedentz, et, sortant vers le noyer grol- 
lier, vous denigea bien Messieurs les pelerins. 

Car il arrapoit l’un par les jambes, l'aultre par les espaules, 
l’aultre par la besace, l'auitre par la fouillouze, l’aultre par 
l'escharpe, et le pauvre haire qui l’avoit feru du bourdon, le 
accrocha par la braguette: toutesfoys ce luy fut un grand 
heur, car il luy perça une bosse chancreuze qui le martirisoyt 
depuis le temps qu'ilz eurent passé Ancenys. Ainsi les pele- 
rins denigez s’enfuyrent à travers la plante le beau trot, et 
appaisa la douleur. 

En laquelle heure feut appellé par Eudemon pour soupper, 
car tout estoit prest : « Je m'en voys doncques, dist il, pisser 
mon malheur. » 

Lors pissa si copieusement que l'urine trancha le chemin 
aux pelerins, et furent contrainctz passer la grande boyre, 
Passans de là par l'orée de la Touche, en plain chemin, tom- 
berent tous, excepté Fournillier, en une trape qu’on avoit 
faicte pour prendre les loups à la trainnée, dont eschapperent 
moyennant l’industrie dudict Fouruillier, qui rompit tous les 
lacz et cordages. De là issus, Pour le reste de ceste nuyt cou- 
cherent en une loge prés le Couldray, et là feurent reconfortez 
de leur malheur par les bonnes parolles d’un de leur compai-
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” gnie, nommé Lasdaller, lequel leur remonstra que ceste adven- 

ture avoit esté predicte par David, Ps. : « Cum exsurgerent 

homines in nes, forte vivos deglutissent nos, quand nous feus- 

mes mangés en salade au grain du sel; cum trascereiur furor 

eorum în nos, forsitan aqua absorbuisset nos, quand il beut le 

grand traict; ferrentem pertransivit anima nostra, quand nous 

passasmes la grande boyre; foysiian perlransisset anima nos- 

tra aquam intolerabilem, de son urine, dont il nous tailla le 

chemin. Benedictus Dominus, qui non dedit nes in cäptionem 

dentibus eorum. Anima nostra, sicut passer erepta est de la- 

ques venantium, quand neus tombasmes en la trape; lagueus 

coniritus est par Fournillier, et nos liberati sumus. Adjutorium 

nostrum, etc.» 

CHAPITRE XXXIX 

COMMENT LE MOINE FUT FESTOYÉ PAR GARGANTUA, 

ET DES BEAULX PROPOS QU'IL TINT EN SOUPPANT 

Quand Gargantua fut à table, et la premiere poincte des 

morceaux fut bauffrée, Grandgousier commença raconter la 

source et la cause de la guerre meue entre luy et Picrochole, 

et vint au poinct de narrer comment Frere Jean des Entom- 

meures avoit triomphé à la defence du clous de l’abbaye, et 

le loua au dessus des prouesses de Camille, Scipi n, Pompée, 

Ce ar et Themistocles. Adoncques requst Gargantua que sus 

l'heure feust envoyé querir, afin qu'avècques luy on consul- 

tast de ce qu’estoit à faire. Par leur vouloir l’alla querir son 

maistre d’hostel, et l’admena joyeusement avecques son bas- 

ton de croix, sus la mulle de Grandgousier. 

Quand il feut venu, mille caresses, mille embrassemens, 

mille bons jours feurent donnez : « Hé! Frere Jean, mon 
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amy, Frere Jean, men grand cousin, Free. Jean de par le 
diable, l’acolée, mon amy ! — A moy la brassée ! — Cza, couil- 
lon, .que je t’esrend à force de t'acoller. » Et Frere Jean de 
rigoller ! Jamais homme ne fut tant courtois ny gracieux. 

« Cza, cza, dist Gargantua, une escabelle icy, auprés de 
moy, à ce bout. — Je le veulx bien, dist le moyne, puis- 
qu'ainsi vous plaist. Page, de l'eau ! Boute, mon enfant, boute : 
elle me refraischira le fave. Baille iCY, que je guargaïise, — 
Deposita cappa, dist Gymnaste, eustons ce froc. — Ho, par 
Dieu, dist le moine, mon gentilhomme, il y a un chapitre in 
Statutis Ordinis, auquel ne plairoit le cas. — Bren, dist Gym- 
naste, bren pour vostre chapitre. Ce froc vous rompt les deux 
espaules, mettez bas. — Mon amy, dist ‘le moine, laisse le 
moy, car, par Dieu! je n’en boy que -mieulx : il me fait le 
corps tout joyeux. Si je le laisse, Messieurs les pages er feront 
des jarretieres, comme il me feut faict une fois à Coulaines. 
Davan aige, je n’auray nul appetit. Mais si en cest habit je 
m'assys à table, je boiray, par Dieu ! et à toy et à ton cheval, 
et de hayt. Dieu guard de mal la compaignie ! Je aveys soup- 
pé; mais pour ce ne mangeray je poinct moins; car j'ay un 
estomac pavé, creux comme la botte sainct Benoist, tousjours 
ouvert comme la gibbessiere d’un advocat. De tous poissons, 
fors que la tanche, preriez l’aesle de la perdrys, eu’ la cuisse 
d’une nonnain. N'est ce falotement mourir, quand on meurt 
le caiche roidde? Nostre prieur aime fort le blanc de chap-. 
pon. — En cela, dist Gÿmnaste, il ne semble poinct aux 
renars, car, des chappons. poulles, pouiletz qu’ilz p'ennent, 
jamais ne mangent le blanc, — Pourquoy? dist le moiné. — 
Parce, respondit Gymnaste, qu’ilz n'ont poinct de cuisiniers 
à les cuire, et, s’ilz ne sont Competentement cuitz, ilz demeu- 
rent rouge et non blanc. La rougeur des viandes est indice 
qu'elles ne sont assez cuytes, exceptez les gammares et escri- 
vices, que l’on cardinalyr à la cuyte, — Feste Dieu Bayard! 
dist'le moine, l’énfermier de nostre abbaye n’a donc la teste
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bien cuyte, car il a les yeulx rouges comme un jadeau de ver- 

gne… Ceste cuisse de levrault est bonne pour les goutteux. 
À propos truelle, pourquoy est ce que les cuisses d’une damoi- 

sel e sont tousjours fraisches? — Ce problesme, dist Gargan- 

tua, n'est ny en Aristoteles, ny en Alexandre Aphrodise, ny 

en Plutarque. — C'est, dist le moine, pour trois causes par 
lesquelles un lieu est naturellement refraischy : primo, pource 
que l’eau decourt tout du long; secundo, pource que c’est un 

lieu umbrageux, obscur et tenebreux, auquel jamais le soleil 

ne luist; et, tiercement, pource qu'il est continuellement 

esventé des vents du trou de bize, de chemise, et d'abondant 

de la braguette. Et de hayt ! « Page, à la humerie ! Crac, crac, 

crac... Que Dieu est bon, qui nous donne ce bon piot !.. J'ad- 

voue Dieu, si j'eusse esté au temps de Jesuchrist, j’eusse 

bien engardé que les Juifz ne l’eussent prins au jardin de 

Olivet. Ensemble le diable me faille si j'eusse failly de coup- 

per les jarretz à Messieurs les Apostres, qui fuyrent tant las- 

chement, apres qu'ilz eurent bien souppé, et laisserent leur 

bon maiïstre au besoing ! Je hays plus que poison un homme 

qui fuyt quand il faut jouer des cousteaux. .Hon, que je ne 

suis r0y de France pour quatre vingtz ou cent ans ! Par Dieu! 

ie vous mettroys en chien courtault les fuyars de Pavye! 

Leur fiebvre quartaine! Pourquoy ne mouroient ilz là plus 

tost que laisser leur bon prince en ceste necessité? N'est il 

pas meilleur et plus honorable mourir vertueusement batail- 

lant que vivre fuyant villainement?. Nous ne mangerons 

gueres d’oysons ceste année... Ha, mon amy, baille de ce co- 

chon… Diavol! il n’y a plus de moust : germinavit radix 

Jesse. Je renye ma vie, je meurs de soif... Ce vin n’est des 

pires. Quel vin beuviez vous à Paris? Je me donne au diable 

si je n’y tins plus de six moys pour un temps maison ouverte 

à tous venens!… Congnoissez vous Frere Claude de Sainct 

Denys? O le bon compaignon que c’est! Mais quelle mous- 

che l’a picqué? Il ne faict rien qu'estudier depuis je ne say 
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quand. Je n’estudie poinct, de ma part. En nostre abbaye 
nous ne estudions jamais, de peur des auripeaux? Nostre feu 
abbé disoit que c’est chose monstrueuse veoir un moyne sça- 
vant. Par Dieu, Monsieur mon amy, magis magnos Clericos 
non sunt magis inagnos sapientes.…. — Vous ne vistes oncques 
tant de lievres comme il y en a ceste année. Je n’ay peu recou- 
vrir ny aultour ny tiercelet de lieu du monde. Monsieur de la 
Bellonniere m'avoit promis un lanier, mais il m'escripvit 
n’a gueres qu'il estoit devenu patays. Les perdrix nous man- 
geront les aureilles mesouan. Je ne prends poinct de plaisir à 
la tonnelle car je y morfonds. Si je ne cours, si je ne tracasse 
je ne suis poinct à mon aize. Vray est que, saultant les hayes 
et buissons, mon froc y laisse du poil. J'ay recouvert un gentil 
levrier. Je donne au diable si luy eschappe lievre. Un lac- 
quays le menoit à Monsieur de Maulevrier: je le destroussay. 
Feis je mal? — Nenny, Frere Jean, dist Gymnaste, nenny, 
de par tous les diables, nenny! — Ainsi, dist le moyne, à ces 
diables, ce pendent qu’ilz durent! Vertus Dieu! qu’en eust 
faict ce boyteux? Le cor Dieu ! il prend plus de plaisir quand 
on luy faict present d’un bon couble de beufz. — Comment 
dist Ponocrates, vous jurez, Frere Jean? — Ce n’est, dist Je 
moyÿyne, que pour orner mon langaige. Ce sont couleurs de 
rhetorique Ciceromane. 

CHAPITRE XL. 

POURQUOY LES MOINES SONT REFUYS DU MONDE, 
ÉT POURQUOY 

LES UNGS ONT LE NEZ PLUS GRAND QUE LES AULTRES 

« Foy de Christian! dist Eudemon, j'entre en grande res. 
‘érie, considerant l’honnesteté de ce moyne, Car il nous esbau-
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dit icy tous. Et comment doncques est-ce qu'on rechasse les 
moynes de toutes bonnes compaignies, les appellans trouble- 
festes comme abeilles chassent les freslons d’entour leurs 
rousches? 7, gnavum fucos pecus, dit Mare, a Dresepibus arcent. » 
À quoy respondit Gargantua : «Il n'y a rien de si vray que le 
froc et la cagoule tire à soy les opprobres, injures et maledic- 
tions du monde, tout ainsi comme le vent, dict Cecias, attire 
les nues. La raison peremptoire est parce qu'ilz mangent la 
merde du monde, c'est à dire les pechez, et continue mucte- 
merdes, l'on les rejecte en leurs retraictz; ce sont leurs con- 
ventz et abbayes, separez de conversation politicque cemme 
sont les retraictz d’une maison. Mais si entendez Pourquoy un 
cinge en une famille est tousjours mocqué et herselé, vous 
entendrez pourquoy les moynes sont de tous refuys, et des 
vieux et des jeunes. Le cinge ne guarde poinct la maison, 
comme un chien; il ne tire pas l'aroy, comme le beuf; il ne 
produict ny laict, ni layne, comme la brebis; il ne porte pes 

€ faiz, comme le cheval. Ce qu'il faict est tout cenchier et 
degaster, qui est la cause pourauoy de tous repceoit moc- 
queries et bastonnades, Semblablement, un moyne (j'entends 
de ces ocieux moynes) ne laboure, comme le paisant, ne garde 
ie pays comme l’homme de guerre, ne guerit les malades 
comme le medicin, ne presche ny endoctrine le mende comme 
le bon docteur evangelicque et pedagoge, ne porte les com- 
moditez et choses necessaires à la republicque, comme le 
marchant. C'est la cause Pourquoy de tous sont hués et abher- 
rys. — Voyre mais, dist Grandgousier, ilz prient Dieu pour 
nous. — Rien moins, respondit Gargantua. Vray est qu'ilz 
molestent tout leur voisinage à force de trinqueballer jeurs 
cloches. — .Voire, dist le moyne, une messe, unes matines, 
unes vespres bien sonnéez, sont à demy dictes. — I1z marmon- 
nent grand renfort de legendes et pseaulmes nullement par 
eulx entenduz, ils content force patenostres, entrelardées 
de longs Avs Mayiaz, sans Y penser ny entendre, et ce je 
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appelle mocquedieu, non oraison. Mais ainsi leurs ayde Dieu 
s'ilz prient pour nous, et non par peur de perdre leurs miches 
et souppes grasses. Tous vrais christians, de tous estats, en 
tous lieux, en tous temps, prient Dieu, et l'Esperit prie et 
interpelle pour iceulx, et Dieu les prent en grace. Maintenant 
tel est nostre bon Frere Jean. Pourtant chascun le soubhaite 
en Sa compaignie. Il n’est poinct bigot: il n’est poinct des- 
siré; il est honneste, joyeulx, deliberé, bon compaignon: il 
travaille, il labeure: il defent les oppriméz; il conforte les 
affigez; il subvient es souffreteux; il garde le clous de l’ab- 
baye. — Je foys, dit le moine, bien dadvantaige; car, en des- 
peschant nos matines et anniversaires au cueur, ensemble je 
fais des chordes d’arbaleste, je polis des matraz et guarrotz, 
je foys des retz et des poches à préndre les connis, Jamais je 
ne suis oisif. Mais or çza, à boyre! à boire cza! Aporte le 
fruict : ce sont chastaignes du boys d’Estrocz avec bon vin 
nouveau. Voy vous là composeur de petz, vous n’estes enco- 
res ans amoustillez. Par Dieu, je boy à tous guez, comme 
un cheval de promoteur ! » Gymnaste Iuy dist : « Frere Jean, 
oustez ceste rouppie qui vous pend au nez. — Ha! hal dist 
le moyne, serois je en dangier de noyer, veu que suis en l’eau 
jusques au nez? Non, non, Quare? Quia elle en sort bien, mais 

| poinct n’y entre, car il est bien antidoté de pampre. O mon 
amy, qui auroit bottes d’hyver de tel cuir, hardiment pour- 
roit il pescher aux huytres, car jamais ne prendroient eau, — 
Pourquoy, dist Gargantua, est ce que Frere Jean a si beau 
nez? — Par ce, respondit Grandgousier, que ainsi Dieu l'a 
voulu, lequel nous faict en telle forme et telle fin, selon son 
divin arbitre, que faict un potier ses vaisseaux. — Parce, 
dist Ponocrates, qu'il feut des premiers à la foyre des nez. 
Il print des plus beaulx et plus grands. — Trut avant ! dist le 
moyne. Selon vraye philosophie monasticque, c’est parce que 
ma nourrice avoit les tetins moletz, en la laictant, mon nez Y 
enfondroit comme en beurre, et là s’eslevoit et croissoit com- 

4
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me la paste dedans la mect. Les durs tetins de nourrices font 
les enfans camuz. Mais, guay, guay ! Ad formam nas cegnes- 
citur ad le levavi…. Je ne mange jamais de confitures. Page, à 
la humerie ! Item rousties ! » 

CHAPITRE XLI 

COMMENT LE MOINE FEIST DORMIR GARGANTUA, 

ET DE SES HEURES ET BREVIAIRE 

Le souper achevé, consulterent sus l'affaire instant, et feut 
conclud que environ la minuict, ilz sortiroient à l'escarmou- 
che pour savoir quel guet et diligence faisoient leurs ennemys, 
en, ce pendent, qu’ilz se reposeroient quelque peu, pour estre 
plus frais. Mais Gargantua ne pouvoit dormir, en quelque 
façon qu'il se mist. Dont luy dist ie moine : « Je ne dors jamais 
bien à mon aise sinon quand je suis au sermon, ou quand je 
prie Dieu. Je vous supplye, commençons, veus et moy, les 
sept pseaulmes pour veoir si tantost ne serez endormy. » 

L'invention pleut tres bien à Gargantua, et, commenceant 
le premier pseaulme, sus le poinct de Beat quorum s'endor- 
mirent et l’un et l'aultre. Mais le moyne ne faillit encques à 
s'esveiller avant la minuict, tant il estoit habitué à l’heure 
des matines claustralles. Luy esveillé, tous les aultres esvcilla, 
chantant à pleine voix la chanson. 

« Ho, Regnault, resveille toy, veille, 
O, Regnault, resveille toy. » 

Quand tous furent esveillez, il dist : « Messieurs, l’on dist 
que matines commencent par tousser, et souper par boyre. 
Faisons à rebours, commençons maintenant noz matines par 
boyre et de soir, à l'entrée de souper, nous tousserons à qui 
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mieulx mieulx. » Dont dist Gargantua : « Boyre si tost aprés 
le dermir, ce n’est vescu en diete de medicine. I] se fault pre- 
mier escurer l’estomach des superfluités et excremens, — 
Cest, dist le moyne, bien mediciné. Cent diables me saultent 
au corps s’il n’y a plus de vieux byvrongnes qu'il n'y a de 
vieulx medicins! j’ay composé avècques mon appetit, en 
telle paction que tousjours il se couche avecques moy, et à 
cela je donne bon ordre le jour durant, aussi avecques moy il 
se leve, Rendez tant que vouldrez vos cures, je m’en vais 
aprés mon tyrouer. — Quel tyrouer, dist Gargantua, entendez 
vous? — Mon breviaire, dist le moine, Car, — tout ainsi que 
les fauconniers, davant que paistre leurs oyseaux, les font 
tyrer quelque pied de poulle Pour leur purger le cerveau des 
phlegmes et pour les mettre en appetit, — ainsi, prenant ce 
joyeux petit breviaire au matin, je m'escure tout le poulmon, 
et voy me là prest à boyre. — A quel usaige, dist Gargantua, 
dictes vous ces belles heures? — A l’usaige, dist le moyne de 
Fecan, à troys pseaulmes et troys leçons, ou rien du tout qui 
ne veult. Jamais je ne me assubjectis à heures : les heures 
sont faictez pour l’homme, et non l'homme pour les heures, 
Pourtant je foys des miennes à guised’estrivieres ; je les acour- 
cis ou allonge quand bon me semble : breuis oratio peneirai 
celos, longa potatio evacuat cyphos. Où est escript cela? — Par 
ma foy, dist Ponocrates, je ne Sçay, mon petit couillaust ; 
mais tu vaulx trop! — En cela, dist le moyne, je vous res- 
semble, Mais, ventfe apotemus. » 

L'on appresta carbonnades à force et belles souppes de 
primes, et beut le moyne à son plaisir. Aulcuns luy tindrent 
compaignie, les aultres s’én deporterent. Aprés, chascun 
commença Soy armer et accoustrer, et armerent le moyne 
Contre son vouloir, car il ne vouloit aultres armes que son 
froc devant son estomach, et le baston de la croix en son 
poing. Toutefoys à leur plaisir, feut armé de pied en cap, et 
monté sus un bon coursier &u royaulme, et un gros braque- 
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matt au cousté, ensemble Gargantua, Ponocrates, Gymnäste, 
Eudemon, et vingt et cinq des plus adventureux de là maison 

de Grandgousier, tous armez à l’advaritaige, la lance au poing, 

montez comme sainct Georges, cha$cun ayant un harque- 
bouzier en crope. 

CHAPITRE XLII 

COMMENT LE MOYNE DONNA COURAIGE À SES COMPAIGNONS, 

ET COMMENT IL PENDIT À UN ARBRE 

Or s’en vont les nobles champions à leur adventure, bien 

deliberez d'entendre quelle rencontre faüldra poursuivre et 
de quoy se fauidra contregarder, quand viendrala journée 
de la grande et horrible bataille. Et le moyne leur donne 
couraige, disant : « Enfäns, n'ayez ny paour ny doubte, je 
vous conduiray seurement. Dieü et sainct Bendist soient avec- | 
ques nous ! Si j'avoys la force de mesmes le couraige, par la 
mort bieu, je vous les plumeroys comme un canart! Je ne 

‘crains rien fors l'artillerie. Toutesfois je sçay quelque oraison 

que m'a baillé le soubsecretain de nostre abbaye, laquelle 
guarentis la personne de toutes bouches à feu; mais elie ne 
me profitera de rien, car je n’y adjouste poinct de foy. Toute- 

foys, mon baston de croix fera diables. Par Dieu, qui fra la 

cane de veus aultres, je me donne au diable si je ne le fays 

moyne en mon lieu, et l’enchevestre de mon froc : il porte 

medicine à couardise de gens. Avez poinct ouy parler du 

levrier de Monsieur de Meurles, qui né valoit rien pour les 

champs? I] lui mit un froc au col. Par le corps Dieu, il n’es 
‘chappoit ny lievre, ny renard devant luy; et, que plus est, 
couvrit toutes les chiennes du pays, qui auparavant estoit 
esrené ef de frigidis et malefictatis. » 
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Le moyne, disant ces parolles en cholere, passa soubz un 

noyer, tyrant vers Ja Saullaye, et embrocha Ja visiere de son 
haulme à la roupte d’une grosse branche du noyer. Ce non 
obstant, donna fierement des espérons à son cheval, lequel 
estoit chastouilleur à la poincte, en maniere que le cheval bon- 
dit en avant, et le moyne, voulant deffaire sa visiere du croc, 
lasche la bride, et de ia main se pend aux branches, ce pen- 
dent que le cheval se desrobe dessoubz luy. Par ce moyen, 
demoura le moyne pendant au noyer et criant à l'aide et au 
meurtre, protestant aussi de trahison. 
Eudemon premier l’apperceut et, appellant Gargantua 

dist : « Sire, venez et voyez Absalon pendu! » Gargantua 
vênu considera la contenance du moyne, et la forme dont il 
pendoit, et dist à Eudemon : « Vous avez mal rencontré, le 
comparant à Absalon, car Absalon se pendit par lés cheveux: 
mais le Moyne, ras de teste, s'est pendu par les aureilles, — 
ÀAydez moy, dist le moine, de par le diable ! N'est il pas bien le 
temps de jazer? Vous me semblez les prescheurs decretalistes, 
qui disent que quiconques verra son prochain en dangier de 
mort, il le doibt, sus peine d’excommuünication trisulce, plus- 
toust admonnester de Soy confesser et mettre en estat de 
grace que de luy ayder. Quand donc je les verray tombez en 
la riviere et pretz d’estre noyez, en lieu de les aller querir et 
baïller la main, je leur feray un beau et long sermon de con- 
lembtlu mundi et fuga seculi ; et lorsqu ilz seront roides mors, 
je les iray peschér. — Ne bouge, dist Gyminaste, mon mignon, 
je te voys querir, car tu es gentil petit monachus : ! 

M. onachus in claustro 
Non valei ova duo: 
Sed, quando est extra, 
Bene valet triginta. 

« Jay veu des pendus plus de cinq cens : mais je n’en veis oncques qui eust meilleure grace en pendillant, et, si je 
l’avoys aussi bonne, je vouldroys ainsi pendre toute ma vye:
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— ÂAurez vous, dist le moyne, tantost assez presché? Aidez 

moy de par Dieu, puisque de par l’Aultre ne voulez. Par l’ha- 

bit que je porte, vous en repentirez, fempere ei loco preliba- 

lis.» 

Alors descendit Gymnaste de son cheval, et, montant au 

noyer, souleva le moyne par les goussetz d'une main, et de 
l'aultre deffist sa visiere du croc de l’arbre, et ainsi le laissa 
tomber en terre et soy après. Descendu que feut le moyne, se 
deffist de tout son arnoys, et getta l’une piece aprés l’aultre 
parmy le champ, et, reprenant son baston de la croix, re- 
monta sus son cheval, lequel Eudemon avoit retenu à la 

fuite. | 

Ainsi s'en vont joyeusement, tenans le chemin de la Saul- 

laye. 

CHAPITRE XLIII 

COMMENT L’ESCARMOUCHE DE PICROCHOLE FEUT RENC@NTRÉE 

‘PAR GARGANTUA, 

KT COMMENT LE MOYNE TUA LE CAPITAINE TYRAVAXNT, ET 

PUIS FUT PRISONNIER ENTRE LES ENNEMYS 

Picrochole, à la relation de ceulx qui avoient evadé à la 

roupte, lors que Tripet fut estripé, feut esprins de grand cour- 

TOUX, ouyant que les diables avoient couru suz ses gens, et 

tint son conseil toute la nuict : auquel Hastiveau et. Touc- 

quedillon conclurent que sa puissance estoit telle qu’il pour- 

roit defaire tous les diables d'enfer s’ilz y venoient, ce que 

Picrechole ne croyoit pas du tout, aussi ne s’en defoit il. 

Pourtant envoya soubz la conduicte du comte de Tyravant, 

pour descouvrir le pays, seize cens chevaliers, tous montez 

sus chevaulx legiers en escarmouche, tous bien aspergez à eau 

beniste et chascun ayañt pour leur signe une estoll: en es-    
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charpe, à toutes adventures, s’ilz rencontroient les diables, 
que par vertus tant de ceste eau Gringorienne que des estolles, 
yceulx fissent disparoir et esvanouyr. Iceulx coururent jus- 
ques prés la Vauguyon et la Maladerye, mais oncques ne 
trouverent personne à qui parler; dont repasserent par le 
dessus, et en la loge et tugure pastoral, prés le Couldray, trou- 
verent les cinq pelerins, lesquelz liéz et baffouez emmenerent, 
comme s’ilz fussent espies, non obstant les exclamations, 
adjurations et requestes qu’ilz feissent. Descenduz de là vers 
Seuillé, furent entenduz par Gargantua, lequel dist à ses gens : 
« Compaignons, il y a icy rencontre, et sont en nombre trop 
plus dix foÿys que nous. Chocquerons nous sus eulx? — Que 
diable, dist le moine, ferons nous donc? Estimez vous les 
hommes par nombre, et non par vertu et hardiesse? » Puis 
s’escria : « Chocquons, diables, chocquons ! » 

Ce que entendens les ennemis, pensoient certainement que 
feussent vrays diables, dont commencerent fuyr à bride 
availée, excepté Tyravant, lequel coucha sa lance en l’arrest, 
et en ferut à toute oultrance le moyne aw milieu de la poic- 
trine; mais, rencontrant le froc horrifique, rebouscha par ie 
fer, comme si vous frappiez d'une petite bougie contre une 
enclume. Adoncq le moyne, avec son baston de croix luy 
donna entre col et collet sus l'os acromion, si rudement qu'il 
l'estonna, et feist perdre tout sens et movement, et tomba 
es piedz du cheval. 

Et, voyant l’estolle qu’il portoit en escharpe, dist à Gar- 
gantua : « Ceulx cy ne sont que prebstres : ce n'est qu’un 
commencement de moyne. Par sainct Jean, je suis moyne 
parfaict : je vous en tueray comme de mousches. » Puis le 
grand gualot courut aprés, tant qu'il attrapa les derniers, et 
les abbastoit comme seille, frappant à tort et à travers, 

Gymnaste interrogua sus l'heure Gargantua s'ilz les deb- 
voient poursuyvre., À quoy dist Gargantua : « Nullement, car, 
selon vraye discipline militaire, jamais ne fault mettre son
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ennemy en lieu de desespoir, parce que telle necessité luy 
multiplie la force et accroist le couraige qui jà estoit deject 
et failly, et n’y a meilleur remede de salut à gens estommiz et 
recreuz que de ne‘esperer salut aucun. Quantes victoires ont 
esté toliues des mains des vaincqueurs par les vaincuz, quand 
ilz ne se sont contentés de raison, mais ont attempté du tout 
mettre à internition et destruire totallement leurs ennemys, 
sans en voulüir laisser un seul pour en porter les nouvelles ! 
Ouvrez tousjours à vos ennemys toutes les portes et chemins, 
et plustost leur faictes un pont d'argent affin de les renvoyer. 
— Voire, mais, dist Gymnaste, ilz ont le moyne, — Ont ilz, 
dist Gargantua, le moyne? Sus mon honneur, que ce sera à 
leur dommaige ! Mais, afin de survenir à tous azars, ne nous 
retirons pas encores; attendons icy en silence, car je pense jà 
assez cognoistre l'engin de nés ennemiz. Ilz se guident par 
sort, non par conseil. » 

Iceulx ainsi attendans soubz les noiers, ce pendent Je 
moÿne poursuyvoit, chocquant tous ceulx qu'il rencontroit, 
sans de nully avoir mercy, jusques à ce qu’il rencontra un 
chevalier qui portoit en croupe un des pauvres pelerins. Et 
là, le voulent mettre à sac, s'escria le pelerin : « Ha, Monsieur 
le Priour, mon amy, Monsieur le Priour, sauvez moy, je vous 
en prie! » 

Laquelle parolle entendue, se retournerent arriere les 
ennemys, et, voyans que là n’estoit que le moyne qui faisoit 
cest esclandre, le chargerent de coups comme ox faict un 
asie de boys; mais de tout rien ne sentoit mesmement quand 
ilz frappoient sus son froc, tant il avoit la peau dure. Puis le 
baillerent à guarder à deux archiers, et, tournans bride, ne 
veirent personne contre eulx, dont exstimerent que Gar- 
gantua' estoit fuy avecques sa bande. Adoncques coururent 
vers les Noyrettes tant roiddement qu’ilz peurent, pour les 
rencontrer, et laisserent là le moine seul avecques deux 
archiers de guarde.
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Gargantua entendit.le bruit et hennisserhent des chevaulx, 
et dist à ses gens : « Compaignons, j'entends le trac de n0z 
ennemys, et jà aperçoy aulcuns d’iceulx qui viennent contre 
nous-à la foulle. Serrons nous icy, et tenons le chemin en bon 
ranc. Par ce moyen nous les pourrons recepvoir à leur perte 
et à nostre honneur. » 

CHAPITRE XLIV 

COMMENT LE MOINE SE DEFFIST DE SES GARDES, ET COMMENT : 

L'ESCARMOUCHE DE PICROCHOLE FEUT BEFFAICTE 

Le moyne, les voyant ainsi departir en desordre, conjec- 
tura qu’ilz alloient charger sus Gargantua et ses gens, et se 
contristoit merveilleusement de ce qu'il ne les povoit secou- 
rir.. Puis advisa la contenence de ces deux archiers de garde, 
iesquelz eussent voluntiers couru après la troupe pour y bu- 
tiner quelque chose, et tousjours regardoient vers la vallée 
en laquelle ilz descendoient, Dadvantaige Syllogisoit, disant : 
«Ces gens icy sont bien mal exércés en faictz d'armes, car onc- 
ques ne m’ont demandé ma foy, et ne me ont obsté mon br2c- 
quemart.» 

Soubdain aprés tyra son dict braquemart, et en ferut l’ar- 
chier qui le tenoit à dextre, luy coupant entierement les venes 
jugulaires et arteres sphagitides du col, avecques le guargua- 
reon, jusques es deux adenes, et, retirant le coup, luy entreou- 
vrit la moelle spinale entre la seconde et tierce vertebre; là 
tomba l’archier tout mort. Et le moyne, detournant son che- 
val à gauche, courut sus l’aultre, lequel, voyant son compai- 
gnon mort, et le moyne advantaigé sus soy, cryoit à haulte 
voix : « Ha, Monsieur le Priour, je me rends! Monsieur le
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Priour, mon bon amy, Monsieur le Priour! » Et le moyne 
crioit de mesmes : « Monsieur le Posteriour, mon amy, Mon- 
sieur le Posteriour, vous aurez sus voz posteres. — Ha, disoit 
larchier, Monsieur le Priour, mon mignon, Monsieur le 
Priour, que Dieu vous face abbé! — Par l’habit, disoit le 
moyne, que je porte, je vous feray icy. cardinal, Rencsonnez 
vous les gens de religion? Vous aurez un chapeau rouge à 
ceste heure de ma main.» Et l’archier crioit : « Monsieur le 
Priour, Monsieur le Priour, Monsieur l'Abbé futur, Monsieur 
le Cardinal, Monsieur le tout ! Ha ! ha! hes! non, Monsieur le 
Priour, mon bon petit Seigneur le Priour, je me rends à vous! 
— Et je te rends, dist le moyne, à tous les diables! x 

Lors d’un coup luy tranchit la teste, luy coupant le test 
sus les os petrux, et enlevant les deux os bregmatis, et la com- 
missure sagittale, avec grande partie de l'os coronal, ce que 
faisant, uy tranchit les deux meninges, et ouvrit profonde- 
ment les deux posterieurs ventricules du cerveau; et demoura 
i& craine pendent sus les espaules à la peau du pericrane par 
derriere, en forme d’un bonnet doctoral, noir par dessus, 
rouge par dedans. Ainsi tomba roide mort en terre. 

Ce faict, le moyne donne des esperons à son cheval, et 
poursuyt la voye que tenoient les ennemis, lesquelz avoient 
rencontré Gargantua et ses compaignons au grand chemin, 
et tant estoient diminuez en nombre pour l’enorme meurtre 
que y avoit faict Gargantua avecques son grand arbre, Gym- 
uaste, Ponocrates, Eudemon, et les aultres, qu’ilz commen- 
soient soy retirer à diligence, tous effrayez et perturbez de 
sens et entendement comme s’ilz veissent la propre espece et 
forme de mort davant leurs yeulx. 

Et, — comme vous voyez un asne, quand il a au cul un 
œstre Junonicque, ou une mouche qui le poinct, courir çà et 
là sans voye ny chemin, gettant sa charge par terre, rompant 
son frain et renes, sans aulcunement respirer ny prandre 
répos, et ne sçayt on qui le meut, car l’on ne veoit rien qui le
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touche, — ainsi fuyoient ces gens de sens desprouveuz, sans 
sçavoir cause de fuyr; tant seulement les poursuit une terreur 
panice, laquelle avoient conceue en leurs ames. 

Voyant le moyne que toute leur pensée n’estoit sinon à gai- 
gner au pied, descend de son cheval, et monte sus une grosse 
roche qui estoit sus le chemin, et avecques son grand braque- 
mart frappoit sur ces fuyars à grands tours de bras, sans se 
faindre ny espargner. Tant en tua et mist par terre que son 
braquemart rompit en deux piceces. Anoncques pensa en <oy 
mesmes que c’estoit assez massacré et tué, et que le reste 
debvoit eschapper pour en porter les nouvelles. 

Pourtant saisit en son poing une hasche de ceulx qui là 
gisoient mors et se retourna derechef sur la roche, passant 
temps à veoir fouyr les ennemis, et cullebuter entre les corps 
mors, excepté que à tous faisoit laisser leurs picques, espées, 
lances, et hacquebutes: et ceulx qui portoient les pelerins 
liez, il les mettoit à pied et delivroit leurs chevaulx audictz 
pelerins, les retenent avec soy l’orée de la haye, et Touc- 
quedillon, lequel il retint prisonnier. 

CHAPITRE XLV 

COMMENT LE MOYNE AMENA LES PELERINS, 
ET LES BONES PAROLLES QUE LEUR DIST GRANDGOUSIER 

; 

Ceste escarmouche parachevée, se rétyra Gargantua aves- 
ques ses gens, excepté le moyne, et, sus la poincte du jour, se 
rendirent à Grandgousier, lequel en son lict prioit Dieu pour 
leur salut et victoire, et, les voyant tous saulfz et entiers, les 
emtrass: de bon amour, et demanda nouvelles du moyne. 
Mais Gargantua luy respondit que sans doubte leurs ennemys
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avoient le moyne. « Ilz auront, dist Grandgousier, doncques 
male encontre, » ce que avoit esté bien vray. Pourtant encores 
est le proverbe en usaige de bailler le moine à quelqu'un. 

Adoncques commenda qu’on apprestat trés bien à desjeu- 
ner pour les refraischir. Le tout apresté, l’on appella Gar- 
gantua; mais tant lui grevoit de ce que le moyne ne compa- 
roit aulcunement qu'il ne vouloit ny boire ny manger. Tout 
soubdain le moine arrive, et, des la porte de la basse court, 
s’escria : « Vin frays, vin frays, Gymnaste, mon amy ! » Gym- 
naste sortit, et veit que c’estoit Frere Jean qui amenoit cinq 
pelerins, et Toucquedillon prisonnier. Dont Gargantua sortit 
au devant, et luy feirent le meilleur recueil que peurent, et Je 
menerent devant Grandgousier, lequel l’interrogea de toute 
son adventure. Le moyne luy disoit tout, et comment on 
l’avoit prins, et comment il s’estoit deffaict des archiers, et la 
boucherie qu’il avoit faict par le chemin, et comment il avoit 
recouvert les pelerins, et amené le capitaine Toucquedillon. 
Puis se mirent à bancqueter joyeusement tous ensemble. . . 

Ce pendent Grandgowsier interrogeoit les pelerins de quel 
pays ilz estoient, dond ilz venoient, et où ilz alloient. Lasdalier 
pour tous respondit : « Seigneur, je suis de Sainct Genou en 
Berry; cestuy cy est de Paluau; cestuy cy de Onzay; cestuy 
cy est de Argy; et cestuy cy.est de Villebrenin. Nous venons 
de Sainct Sebastian prés de.Nantes, et nous en retournons 
par noz petites journées. — Voyre, mais, dist Grandgousier, 
qu'alliez vous faire à Sainct Sebastian? — Nous allions, dit 
Lesdaller, luy offrir noz votes contre la peste. — ©, dist 
Grandgousier, pauvres gens, estimez vous que la peste vienne 
de sainct Sebastian? — Ouy vrayement, respondit Lasdaller, 
noz prescheurs nous l’afferment. — Ouy? dist Grandgousier, 
les faulx prophetes vous annonéent ilz telz abus? Blasphe- 
ment ilz en ceste façon les justes et saincts de Dieu, qu’iz les 
font semblables aux diables, qui ne font que mal entre les 
humains, comme Homere escript que la peste fut mise en  
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Foust des Gregoys par Apollo, et coïnme les poëtes faignent 
un grand tas de Vejoves et dieux malfaisans? Ainsi preschoit 
à Sinays un caphart, que sainct Antoine mettoit le feu es 
ambes, sainct Eutrope faisoit les hydropiques, sainct Gildas, 
es folz; sainct Genou, les gouttes. Mais je le puniz en tel 
xemple, quoy qu’il me appelast heretique, que depuis ce 
emps caphart quiconques n’est auzé entrer en mes terres, 
+ m’esbahis si vostre roy les laisse prescher par son royaulme 
elz scandales, car plus sont à punir que ceulx qui, par art 
nagicque ou aultre engin, auroient mis la peste par le pays. : 
a peste ne tue que le corps, mais telz imposteurs empoi- 
onnent les ames. » 

Luy disans ces paroles, entra le moyne tout deliberé, et 
eurs demanda : « Dont estes vous, vous aultres, pauvres 
ayres? — De Sainct Genou, dirent ilz. — Et comment, dist 
e moyne, se porte l'abbé Tranchelion, le bon beuveur? Et 
s moynes, quelle chere font ilz? Le cor Dieu ! ilz biscotent 
os femmes ce pendent qu’estes en romivage! — Hin hen! 
ist Lasdalier, je n’ay pas peur de la mienne, car qui la verra 

e jour ne se rompra jà le col pour l’aller visiter la nuict. — 

est, dist le moyne, bien rentré de picqués! Elle pourroit 

stre aussi layde que Proserpine, elle aura, par Dieu la sac- 

ade puisqu'il y à moines autour, car un bon ouvrier mect 
idifferentement toutes pieces en œuvre. Que j’aye la verolle 
n Cas que ne les trouviez engroissées à vostre retour; car seu, 
ment l'ombre du clochier d’une abbaye est feconde. — 
est, dist Gargantua, comme l’eau du Nile en Egypte, si 
ous croyez Strabo, et Pline, Xb. VII, chap. 111, advisez que’ 
est de la miche, des habitz et des corps. » 

Lors, dist Grandgousier : « Allez vous en, pauvres gens, au 

om de Dieu le créateur, lequel vous soit en guide perpetuelle, 
- dorenavant ne soyez faciles à ces otieux et inutiles voyages. 
ntretenez vos familles, travaillez chascun en sa vacation, 

struez vos enfans, et vivez comme vous enseigne le bon 
S
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apostre sainct Paoul. Ce faisans, vous aurez la garde de Dieu, 
des anges et des sainctz avec vous, et n’y aura peste ny mal 
qui vous porte nuysance. » 

Puis les mena Gargantua prendre leur refection en la salle; : 
mais les pelerins ne faisoient que souspirer, et dirent à Gar- 
gantua :-« O que heureux est le pays qui a pour seigneur un 
tel homme ! Nous sommes plus edifiez et instruictz en ces PTo- 
pos qu'il nous à tenu qu’en tous les sermons que jamais nous 
feurent preschés en nostre ville, — C'est, dist Gargantua, ce À 
que dit Platon, Hb. V, de Repub., que lors les republiques 
seroient heureuses quand les roys philosopheroient, ou les 
philosophes regneroient. » 

Puis leur feist emplir leurs bezaces de vivres, leurs bouteilles 
de vin, et à chascun donna cheval pour soy soulager au reste 
du chemin, et quelques carolus pour vivre, 

CHAPITRE KLVI 

COMMENT GRANDGOUSIER TRAICTA HUMAINEMENT : 
TOUCQUEDILLON PRISONNIER 

Toucquedillon fut presenté à Grandgousier, et interrogé | 
par icelluy sus l'entreprinse et affaire de Picrochole, quelle 
fin il pretendoit par ce tumultuaire vacarme. A quoy respon- 
dit que sa finet sa destinée estoit de conquester tout le pays 
s’il povoit, pour l’injure faicte à ses fouaciers. « C'est, dist 
Grandgousier, trop entreprint : qui trop embrasse peu es- 
trainct. Le temps n’est plus d’ainsi conquester les royaulmes, 
avec dommaige de son prochain frere christian. Ceste imita- 
tion des anciens Hercules, Alexandres, Hannibalz, Scipions, 

1 Cesars, et aultres tels, est contraire à la profession de l'Evan.  
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gile, par lequel nous est commandé garder, saulver, regir, et 

administrer chascun ses pays et terres, non hostilement 

envahir les aultres, et ce que les Sarrazins et barbares jadis 

appelloient prouesses, maintenant nous appellons brigande- 

ries et meschansetez. Mieux eust-il faict soy contenir en sa 

maison, royallement la gouuvernant, que insulter en la 

mienne, hostillement la pillant; car par bien la gouverner 

l’eust augmentée, parme piller sera destruict. Allez vous en, 

au nom de Dieu; suyvez bonne entreprinse; remonstrez à 

vostre roy les erreurs que congnoistrez, et jamais ne le con- 

seillez, ayant esgard à vostre profit particulier : car avecques 

le commun est aussi le propre perdu. Quant est de vostre 

rançon, je vos la donne entierement, et veulx que vous 

soient rendues armes et cheval. Ainsi fault il faire entre voi- 

sins et anciens amys, veu que ceste nostre difference n'est 

poinct guerre proprement, comme Platon, #b. V, de Rep. 

vouloit estre non guerre nommée, ainsi sedition, quand les 

Grecs meuvoient armes les uns contre les aultres, ce que, si 

par male fortune advenoit, il commande qu’on use de toute 

modestie. Si la guerre la nommez, elle n’est que superficiaire, 

elle n'entre poinct au profond cabinet de nos cueurs : car nul 

de nous n’est oultraigé en son honneur : et n’est question, en 

somme totale, que de rabiller quelque faulte commise par 

nos gens, j'entends et vostres et nostres, laquelle, encore que 

congneussiez, vous doibviez laisser couler oultre, car les per- 

sonnages querelans estoient plus à contemner que à ramente- 

voir, mesmement leur satisfaisant selon le grief, comme je me 

suis effert. Dieu sera juste estimateur de nostre different, 

lequel je supplye plus tost par mort me tollir de ceste vieet 

mes biens deperir devant mes yeulx,que par moy ny les miens 

en rien soit offensé. » 

Ces paroles achevées, appella le moyne, et-devant tous luy 

demanda : « Frere Jean, mon bon amv, estes vous qui avez 

prins le capitaine Toucquedillon icy present? — Syre, dist le
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moyne, il est present; il a aage et discretion; j'ayme mieulx que le sachez par sa confession que par ma parolle. » Adonc dist Toucquedillon : « Seigneur c'est luy veritablement qui ma prins, et je me rends son Prisonnier franchement. — L’avez vous, dist Grandgousier au moyne, mis à rançon? — Non, dist le moyne. De cela je ne me soucie. — Combien, dist Grandgousier, vouldriez vous de Sa prinse? — Rien, rien, dist le moyne; cela ne me mène pas. » | | 
Lors commenda Grandgousier que, present Toucquedillon, fussent comptés au moine soixante et deux mille salutz pour celle prinse. Ce que feut faict ce pendent qu’on feist la colla- tion audict Toucquedillon, auquel demanda Grandgousier s’il vouloit demourer avecques luy, où si mieulx aymoit . fetourner.à son roy. Toucquedillon respondit qu’il tiendroit le party lequel il luy conseilleroit. « Doncques, dist Grand- Sousier, retournez à vostre roy, et Dieu soit avecques vous ! » Puis luy donna une belle espée de Vienne, avecques le fourreau d’or faict à belles vignettes d’orfevrerie, et un collier d’or pesans sept cens deux mille Marcz, garny de fines pierre- ries, à l'estimation de cent soixante mille ducatz, et dix mille escus par present honorable. Aprés ces Propos monta Touc- quedillon sus son cheval. Gargantua, pour sa seureté, luy bailla trente hommes d'armes, et six vingt archiers sous la conduite de Gymnaste, Pour le mener jusque es portes de La Roche Clermaud, si besoing estoit. 

Iceluy departy, le moyne rendit à Grandgousier les soixante et deux mille salutz qu’il avoit repceu, disant : « Syre, ce n’est ores que vous doibvez faire telz dons. Attendez la fin de ceste Euerre, Car l’on ne sçait quelz affaires Pourroient survenir, et -Buerre faicte sans bonne provision d’argent n’a qu'un sous- pirail de vigueur. Les nerfs des batailles sont les pécunes. — ‘ Doncques, dist Grandgousier, à la fin je vous contenteray par “honneste recompense, et tous. ceulx qui me auront bien SEL VY. » 

  
e
e
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CHAPITRE XLVII 

COMMENT GRANDGOUSIER MANDA QUERIR SES LEGIONS, 
«: ÊT COMMENT TOUCQUEDILLON TUA HASTIVEAU, 

PUIS FUT TUÉ PAR LE COMMANDEMENT DE PICROCHOLE 

En ces mesmes jours, ceulx de Bessé, du Marché Vieux, du 
bourg Sainct Jacques, du Trainneau, de Parillé, de Riviere, 
des Roches Saint Paoul, du Vaubreton, de Pautille, du Brehe- 
mont, du Pont de Clam, de Cravant, de Grandmont, des 
Bourdes, de la Ville au Mère, de Huymes, de Segré, de Hussé, 
de Sainct Louant, de Panzoust, des Couldreaux, de Verron, 
de Coulaines, de Chosé, de Varenes, de Bourgueil, de l'Isle 
Boucard, du Croulay, de Narsay, de Cande, de Montsoreau, 
et aultres lieux confins, envoierent devers Grandgousier 
ambassades pour luy dire qu’ilz estoient advertis des tordz 
que luy faisoit Picrochole, et, pour leur ancienne confedera- 
tion, ilz luy effroient tout leur povoir, tant de gens que d’ar- 
gent et aultres munitions de guerre. 

L'argent de tous montoit, par les pactes qu'ilz luy en- 
voyoient, six vingt quatorze millions, deux escus et demy 
d’or. Les gens estoient quinze mille hommes d'armes, trente 
et deux mille chevaux legiers, quatre vingtz neuf mille har- 
quebousiers, cent quarante mille adventuriers, unze mille 
deux cens canons, doubles canons, basilicz et Spiroles, pion- 
niers quarante sept mille; le tout souldoyé, et avitaillé pour 
six moys et quatre jours. Lequel offre Gargantua ne refusa, 
ny accepta du tout; mais, grandement les remerciant, dist 
qu’il composeroit ceste guerre par tel engin que besoing ne 
seroit tant empescher de gens de bien. Seulement envoya 
qui ameneroit en ordre les legions, lesquelles entretenoit ordi- 
nairement en ses places de La Deviniere, de Chaviny, de Gra-
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vot et Quinquenays, montant en nombre deux mille cinq 

cens hommes d'armes, soixante et six mille hommes de pied, 

vingt et six mille arquebuziers, deux cêns grosses pieces d’ar- 

tillerye, vingt et deux mille pionniers, et six mille chevaulx 

legiers; tous par bandes, tant bien assorties de leurs thresau- 

riers, de vivandiers, de mareschaux, de armuriers et auitres 

gens necessaires au trac de bataille, tant bien instruictz en 

art militaire, tant bien armez, tant bien recongnoissans et 

suivans leurs enseignes, tant soubdains à entendre et obéir à 

leurs capitaines, tant expediez à courir, tant fors à chocquer, 

tant prudens à l’adventure, que mieulx ressembioient une 

harmonie d’orgues et concordance d’horologe, qu’une armée 

ou gensdarmerie. h 

Toucquedillon, arrivé, se presenta à Picrochole, et luy 

compta au long ce qu'il avoit et faict et veu. À la fin, conseil- 

foit, par fortes parolles, qu’on fist apoinctement avecques 

randgousier, lequel il avoit esprouvé le plus homme de bien 

du monde, adjoustant que ce n’estoit ny preu ny raison moles- 

ter ainsi ses voisins, desquelz jamais n'avoient eu que tout 

bien, et, au regard du principal, que jamais ne sortiroient de 

ceste entreprinse que à leur grand dommaige et malheur, car 

la puissance de Picrochole n’estoit telle que aisement ne les 

peust Grandgousier mettre à sac. 

Ii n'eut achevé ceste parole que Hastiveau dist tout hault : 

« Bien malheureux est le prince qui est de telz gens servy, 

qui tant facilement sont corrompuz, comme je congnoys 

Toucquedillon, car je voy son couraige tant changé que volun- 

tiers se feust adjoinct à nos ennemys pour contre nous batail- 

ler et nous trahir, s’ilz l'eussent voulu retenir; mais, comme 
vertus est de tous, tant amys que ennemys, louée et estimée, 
aussi meschanceté est tost congneue et suspecte, et, posé 

que d’icelle les ennemys se servent à leur profit, si ent ilz 

tousjours les meschans et.traistres en abhomination. » 

À ces parolles, Toucquedillon, impatient, tyra son espée
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et en transperça Hastiveau un peu au-dessus de la mamelle 
guauche, dont mourut incontinent; et, tirant son coup du 
corps, dist franchement : « Ainsi perisse qui féaulx serviteurs 

blasmera. » ‘ 

Picrochole soubdain entra en fureur, et, voyant l’espée 
et fourreau tant diapré, dist : « Te avoit on donné ce baston 
pour, en ma presence, tuer malignement mon tant bon amy 
Hastiveau? » 

Lors commanda à ses archiers qu'ilz le meissent en pieces 
ce que fut faict sus l'heure tant cruellement que la chambre 
estoit toute pavée de sang; puis feist honorablement inhumer 
le corps de Hastiveau, et celluy de Toucque dillon getter par 
sus les murailles en la vallée. 

Les nouvelles de ces oultraiges feurent sceues par toute 
l'armée, dont plusieurs commencerent à murmurer contre 
Picrochole, tant que Grippeminaud luy dist : « Seigneur, je ne 
sçay quelle yssue sera de ceste entreprinse. Je voy vos gens 
peu confermés en leurs couraiges. Ilz considerent que sommes 
icy mal pourveuz de vivres, et jà beaucoup diminuez en nom- 
bre, par deux ou troys yssues. Davantaige, il vient grand ren- 
fort de gens à vos ennemys. Si nous sommes aisségez une fois, 
je ne voy poinct comment ce ne soit à nostre ruyne totale. — 
Bren, bren! dist Picrochole, vous semblez les anguillez de 

Melun : vous criez davant qu'on vous escorche. Laissez les 
seulement venir. » ‘ 

CHAPITRE XLVIII 

COMMENT GARGANTUA ASSAILLIT PICROCHOLE DEDANS LA ROCHE 
CLERMAUD, ET DEFIST L'ARMÉE DUDIT PFICROCHOLE 

Gargantua eut la charge totale de l'armée. Son pere 
demoura en son fort, et, leur donnant couraige par bonnes 

TL . 9
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paroles, promit grandz dons à ceulx qui feroient quelques 

prouesses. Puis gaignerent le gué de Vede, et, par basteaulx 

et pons legierement faictz, passerent eultre d’une traicte. 

Puis, considerant l’assiete de la ville, que estoit en lieu hault 

et adventageux, delibera celle nuyct sus ce qu'éstoit de faire. 

Mais Gymnaste luy dist : « Seigneur, telle est la nature et 

complexion des François qué ilz re valent que à la premiere 

poincte. Lors ilz sont pires que diables, mais, s’ilz sejournent, 

ilz sont moins que femmes. Je suis d’advis que à l’heure pre- 

sente, apres que vez gens auront quelque peu réspiré et repeu, 

faciez donner l’âssault. » | 

L'advis feut trouvé bon. Adoncques produict toute son 

armée en plein camp, mettant les subsides du cousté dé la 

montée. Le moyne print avecques luy six enseignes de gens 

de pied, et deux cens hommes d’armes, et, en grande dili- 

gence, traversa les marays, et gaingna au-dessus le Puy, jus- 

ques au grand chemin dé Loudun. 

Ce pendent l’assault continuoit. Les gens de Picrochole ne 

sçavoient si le meilleur estoit sortir hors et les recepvoir, ou 

bien guarder la ville sans bouger. Mais furieusement sortit 

avecques quelque bande d'hommes d'armes de sa maison, et 

là féut receu et festoyé à grandz coups de canon qui gresloient 

devérs les cousteaux, dônt les Gargantuistes se retirerent au 

val, pour mieulx donner lieu à l’artillerye. Ceux de la ville 

defendoient le mieux que pouvoient, mais les traictz passoient 

oultre par dessus, sans nul ferir. Aulcuns dé la bande, saulvez 

de l’artillerye, donnerent fierement sus nos gens, mais peu pro- 

fiterent : car tous feurent repceuz entre les ordres, et là ruez 

par terre. Ce que voyans, se vouloient retirer; mais ce pen- 

dent le moine avoit occupé le passaige, par quoy se mirent en 

fuyte sans ordre ni maintien. Aulcuns vouloient leur donner 

la chasse, mais le moyne les retint, craignant que, suyvant 

les fuyans, perdissent leurs rancz, et que sus ce poinct, ceulx 

de la ville chargeassent sus eulx. Puis, attendant quelque
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espace, et nul ne comparant à l’encontre, envoya le duc 
Phrontiste pour admonester Gargantua à ce qu’il avanceast 
pour gaigner le cousteau à la gauche, pour empesther la 
rétraicte de Picrochole par celle porte. Ce que feist Gargantua 
en toute diligence, et y envoya quatre legions de la compai- 
gnie de Sebaste; mais si tost ne peurent gaigner le hault quiz 
ne rencontrassent en barbe Picrochole, et ceulx qui avec luy 
s’estoient espars. Lors chargerent sus roiddement, toutesfoys 
grandement feurent endommaigez par ceulx qui estoient sus 
les murs, en coups de traict et artillerie. Quoy voyant Gar- 
gantua, en grande puissance alla les secourir, et commença 
son artillerie à hurter sus ce quartier de murailles, tant que 
toute la force de la ville y fut revocquée. 

Le moyne, voyant celluy cousté lequel il tenoit assiégé, 
denué de gens et guardes, magnanimement tyra vers le fort : 
et tant feist qu’il monta sus, luy et aucuns de ses gens, pen- 
sant que plus de crainte et de frayeur donnent ceulx qui sur- 
viennent à un conflict que ceulx qui lors à leur force combat- 
tent. Toutesfoys ne fit oncques effroy j jusques à ce que tous 
les siens eussent guaigné la muraille, excepté les deux cens 
hommes d’armes qu'il laissa hors pour les hazars. Puis s’escria 
herriblement, et les siens ensemble, et sans resistence tuerent 
les gardes d'icelle porte, et l’ouvrirent es hommes d’armes, et 
en toute fiereté coururent ensemble vers la porte de l'Orient, 
où estoit le desarroy, et-par derriere renverserent toute leur 

force. | 

Voyans les assiegez de tous coustez et les Gargantuistes 
avoir gaigné la ville, se rendirent au moyne à mercy. Le 
moyne leur feist rendre les bastons et armes, et tousretirer et 
resserrer par les eglises, saisissant tous les bastons des croix, 
et commettant gens es portes pour les garder de yssir : puis, 
ouvrant celle porte orientale, sortit au secours de Gargantua. 

Mais Picrochole pensoit que le secours luy venoit de la 
ville, et par oultrecuidance se hazarda plus que devant, jus-
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ques à ce que Gargantua s’escria « « Frere Jean, mon amy, 
Frere Jean, en bon heur soyez venu ! » 

Adoncques congnoissant Picrochole et ses gens que tout 
estoit desesperé, prindrent la fuite en tous endroictz. Gargan- 
tua les poursuyvit jusque prés Vaugaudry, tuant et massa. 
crant, puis sonna la retraicte, 

CHAPITRE XLIX 

COMMENT PICROCHOLE FUIANT FEUT SURPRINS DE MALES 
FORTUNES, 

ET CE QUE FEIT GARGANTUA APRÉS LA BATAILLE 

Picrochole, ainsi desesperé, s’en fuyt vers l'Isle Bouchart, 
et, au chemin de Riviere, son cheval bruncha par terre, à 
quoy tant feust indigné que de son espée le tua en sa chole. 
Puis, ne trouvant personne qui le remontast, voulut prendre 
un asne du moulin qui là auprés estoit; mais les meusniers le 
meurtrirent tout de coups et le destrousserent de ses habille- 
mens, et luy baïllerent pour soy couvrir une meschante 
sequenye. 

, Ainsi s'en alla Je pauvre cholericque; puis, passant l'eau 
au Port Huaulcx, et racontant ses males fortunes, fut advisé 
par une vieille lourpidon que son royaulme luy seroit rendu 
à la venue des Cocquecigrues. Depuis ne sçait on qu'il est 
devenu. Toutesfoys, l’on m'a dict qu'il est de present pauvre 
gaignedenier à Lyon, cholere comme davant et tousjours 
se guemente à tous estrangers de la venue des cocquecigrues, 
esperant certainement, selon la prophetie de la vieille, estre 
à leur venue réintegré en son royaulme. 

Aprés leur retraicte, Gargantua premierement recensa ses 
gens, et trouva que peu d'iceulx estoient peryz en la bataille,
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sçavoir est quelques gens de pied de la bande du capitaine 
Tolmere, et Ponocrates, qui avoit un coup de harquebouze en 
son pourpoinct. Puis les feist refraischir, chascun par sa 
bande, et commanda es threzoriers que ce repas leur feust 
defrayé et payé, et que l’on ne feist oultrage quelconque en 
la ville, veu qu'elle estoit sienne, et, apres leur repas ilz com- 
parussent en la place devant le chasteau, et Ià seroïent 
payez pour six moys; ce que fut faict. Puis feist convenir 
davant <oy en ladicte place tous ceulx qui là restoient de la 
part de Picrochole, esquelz, presens tous ses princes et capi- 
taines, parla comme s’ensuyt : 

CHAPITRE L 

LA CONCION QUE FEIST GARGANTUA ES VAINCUS 

« Nos peres, ayeulx, et ancestres, de toute memoyre ontesté 
de ce sens et ceste nature que, des batailles par eux consom- . 
mées, ont, pour signe memorial des triumphes et victoires, 
plus voluntiers erigé trophées et monumens es cueurs des 
vaincuz, par grace que, es terres par eulx conquestées, par 
architecture: car plus estimoient la vive souvenance des 
humains acquise par liberalité que la mute inscription des 
arcs, colomnes, et pyramides, subjecte es calamitez de l'air, 
et envie d’un chascun. 

« Souvenir assez vous peut de la mansuétude dont ilz use- 
rent envers les Bretons, à la journée de Sainct Aubin du Cor- 
mier, et à la demolition de Parthenay. Vous avez entendu, et, 

entendent, admiré le bon traictement qu'ilz feirent es bar- 
bares de Spagnola, qui avoient pillé, dépopulé, et saccaigé les 
fins maritimes de Olone et Thalmondoys. | 

« Tout ce ciel a esté remply deslouangeset gratulations que
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vous mesmes et vos peres feistes lors que Aïpharbal, roy de 

Canarre, non assovy de ses fortunes, envahyt furieusement le 

pays de Onys, exercent la piraticque en toutes les isles Armo- 

ricques et :egions confines. Il feut, en juste bataille navalle, 

prins et vaincu de mon pere, auquel Dieu soit garde et protec- 

teur. Mais quoy? Au cas que les aultres roys et empereurs, 

voyre qui se font nommer catholicques, l’eussent miserable- 

ment traicté, durement emprisonné et rançonné extremement 

il le traicta courtoisement, amiablement, le logea, avecques 

soy en son palays, ét, par incroyable debonnaireté, le ren- 

voya en saufconduyt, chargé de dons, chargé de graces, 

chargé de toutes offices d’amytié. 

« Qu'en est-il advenu? Luy, retourné en ses terres, feist 

assembler tous les princes et estatz de son royaume, leur 

exposa humanité qu'il avoit en nôus congneu, et les pria sur 

ce.deliberer, en façon que le monde y eust exemple, comme 

avoit ja en nous de gracieusété honneste, aussi en eulx de 
honnesteté gracieuse. Là feut decreté, par consentement 

unanime, que l’on offreroit entierement leurs terres, dom- 

maines, et royaulme, à en faire selon nostre arbitre. Alphar- 

bai, en propre personne, soubdain retourna avecques neut 

mille trente et huyt grandes naufz oneraires, menant non- 

seulement les thresors de sa maison et lignée royalle, mais 

presque de tout le pays; car, soy embarquant pour faire 

voille au Vent vesten Nordest, chascun à la foulle gettoit 

dedans icelle or, argent, bagues, joyaulx, espiceries, drogues 

et odeurs aromaticques, papegays, pelicans, guenons, civettes, 

genettes, porcz-espicz. Poinct n'estait fils de bonne mère 

reputé, qui dedans ne gettast ce que avoit de singulier. 

« Arrivé que feut, vouloit baiser les piedz de mondict pere; 

le faict fut estimé indigne et ne feut toleré, ainsi fut embrassé 

socialement. Offrit ses presens; ilz ne feurent receupz, par 

trep estre excessifz. Se donna mancipe et serf voluntaire, 

soy,'et sa posterité; ce ne feut accepté, par ne sembler equi- 

\
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table. Ceda, par le decret des estatz, ses terres et royaulme, 

offrant la transaction et transport, signé, scellé, et ratifié de 

tous ceux qui faire le debvoient : ce fut totalement refusé, et 

Jes contractz gettés au feu. La fin feut que mon dict pere 

commença lamenter de pitié, et pleurer copieusement, consi- 

derant le franc vouloir et simplicité des Canarriens, et, par 

motz exquis et sentences congrues, diminuoit le bon tour 

qu’il leur avoit faict, disant ne leur avoit faict bien qui feut 

à l’estimation d’un bouton, et, si rien d’honnesteté leur avoit 

moustré, il estoit tenu de ce faire. Mais tant plus l'augmentoit 

Alpharbal. 

« Quelle feut l'issue? En lieu que, pour sa rançon, prinse à 

toute extremité, eussions peu tyrannicquement exiger vingt 

foys cent mille escutz, et retenir pour houstaigers ses enfant 

aisnéz, ils se sont faictz tributaires perpetuelz, et obligez nous 

bailler par chascun an deux millions d’or affiné à vingt quatre 

karatz. I1z nous feurent l’année premiere icÿ payez; la se- 

conde, de franc vouloir, en payerent xxtI1 cens mille escuz; la 

tierce, xxvVI cens mille; la quarte, troys millions et tant tous- 

jours croissent de leur bon gré, que serons contrainctz leur 

inhiber de rien plus nous apporter. C’est la nature de gra- 

tuité, car le temps, qui toutes choses corrode et diminue, 

augmente et accroist les bienfaictz, parce qu’un bon tour, 

liberalement faict à homme de raison croist continuement par 
noble pensée et remembrance, 

«Ne voulant doncques aucunement degenerer dela debon- 

naireté hereditaire de mes parens, maintenant je vous absoulz 

et delivre, et vous rends francs et liberes comme par avant. 

D'abondant, serez à l’yssue des portes payez, chascun pour 

troys moys, pour vous pouvoir retirer en voz maisons et 

familles, et vous conduiront en saulveté six cens hommes d’ar- 

mes, et huyt mille hommes de pied, soubz la conduicte de 

mon escuyer Alexandre, affin que par les païsans ne soyez 

oultragez. Dieu soit avecques vous!
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« Je regrette de tout mon cueur que n’est icy Picrochole, car 
je luÿ eusse donné à entendre que, sans mon vouloir, sans 
espoir de accroistre ny mon bien, ny mon nom, estoit faicte 
ceste guerre. Mais, pu'squ’il est esperdu, et ne sçayt on où ny 
comment est esvanouy, je veulx que son royaulme demeure 
entier à son filz, lequel, par ce qu'est trop bas d’aage {car il 
n'a encores cinq ans accomplyz) sera gouverné et instruict 
par les anciens princes, et gens sçavans du royaulme. Et, par 
autant qu'un royaulme ainsi désolé seroit facilement ruiné, si 
on ne refrenoit la convoytise et avarice des administrateurs 
d'icelluy, je ordonne et veulx que Ponocrates soit sus tous 
ses gouverneurs entendant, avecques autorité à ce requise, 
et assidu avecques l'enfant, jusques à ce qu’il le congnoistra 
idoine de pouvoir par soy regir et regner. 

« Je considere que facilité trop enervée et dissolue de par- 
donner es malfaisans leur est eccasion de plus legierement 
derechief mal faire, par ceste pernicieuse confiance de grace. 
Je considere que Moyse, le plus doulx homme qui de son temps 
feust sus la terre, aigrement punissoit les mutins et seditieux 
du peuple d'Israel. Je considere que Jules Cesar, empereur 
tant debonnaire que de luy dict Ciceron que sa fortune rien 
plus souverain n’avoit sinon qu’il pouvoit, et sa vertu meilleur 
n’avoit sinon qu’il vouloit tousjours saulver ét pardonner à 
un chascun; icelluy toutesfois, ce non obstant, en certains 
endroitz punit rigoureusement les auteurs de rebellion. 

« À ces exemples, je veulx que me livrez, avant le departir : 
premierement ce beau Marquet, qui a esté source et cause 
premiere de ceste guerre par sa vaine oultrecuidance; secon- 
dement, ses compagnons fouaciers, qui feurent negligens de 
corriger sa teste folle sus linstant; et finalement tous les 
conseillers, capitaines, officiers, et domestiques de Picrochole, 
lesquelz l’auroient incité, loué, ou conseillé de sortir ses limi- 
tes, pour ainsi nous inquiéter. »
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CHAPITRE LI 

COMMENT LES VICTEURS GARGANTUISTES: 

FEURENT RECOMPENSÉS APRÉS LA BATAILLE 

Ceste concion faicte par Gargantua, feurent livrez les sedi- 

tieux par luy requis, exceptez Spadassin, Merdaille, et Me- 

nuail, lesquelz estoient fuyz six heures davant la bataille, 

l'un jusques au col de Laignel d’une traicte, l’aultre jusques 

au val de Vyre, l’auitre jusques à Logroine, sans derriere soy 

reguarder, ny prandre alaine par chemin; et deux fouaciers, 

lesquelz perirent en la journée. Auitre mal ne leurs feist Gar- 

gantua, sinon qu’il les ordonna pour tirer les presses à son 

imprimerie, laquelle il avoit nouvellement instituée. 

Puis ceulx qui là estoient mors, il feist honorabiement 

inhumer en la vallée des Noirettes, et au camp de Brusle- 

vieille. Les navrés il fit panser et traicter en son grand noso. 

come. Aprés, advisa es dommaiges faicts en la ville et habi- 

tans, et les feist rembourcer de tous leurs interestz, à leur ocn 

fession et serment, et y feist bastir un fort chasteau: y com 

mettant gens et guet, pour à l’advenir mieulx soy defendre 

contre les soudaines esmeutes. Au departir, remercia gracieu- 

sement tous les soubdars de ses legions, qui avoient esté à 

ceste defaicte, et les renvoya hyverner en leurs stations et 

guarnisons, exceptez aulcuns de la legion decumane, lesquelz 

il avoit veu en la journée faire quelques prouesses, et les capi- 

taines des bandes, lesquelz il emmena avec soy devers Grand- 

gousier. 

À la veue et venue d’iceulx, le bon homme feut tant joyeux 

que possible ne seroit le descripre. Adonc leurs feist un festin 

le plus magnificque, le plus abundant et le plus delitieux
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que fut veu depuis le temps du roy Assuere. A l'issue de table 
il distribua à chascun d’iceulx tout le parement de son buffet, 
qui estoit au poys de dix huyt cens mille quatorze bezans 
d’or, en grands vases d’antique, grands potz, grands bassins, 
grandes tasses, coupes, potetz, candelabres, calathes, nacelles, 
violiers, drageouoirs, et aultre telle vaisselle, toute d’or mas- 
sif, oultre la pierrerie, esmail, et ouvraige, qui par estime de 
tous excedoit en pris la matiere d’iceulx. Plus, leur feist 
comter de ses coffres à chascuñ douze cens mille escutz con- 
tens, et d’abundant à chascun d'iceulx donna à perpetuité 
(excepté s’ilz mouroient sans hoirs) ses chasteaux et terres 
voizines, selon que plus leur estôient commodes : à Pono- 
crates donna La Roche-Clermaud; à Gymnaste, Le Coudtay; 
à Eudemon, Montpensier; le Rivau, à Tolmere; à {thybole, 
Montsoreau; à Acamas, Cande; Värenes, à Chironacte; Gra- 
vot, à Sebaste; Quinquenays, à Alexandre; Ligré, à Sophrone; 
et ainsi de ses aultres places. 

CHAPITRE LIT 

COMMENT GARGANTUA FEIST BASTIR POUR LE MOINE 
L'ABBAYE DE THELEME 

_ Restoit seulement le moyne à pourvoir, lequel Gargantua 
vouloit faire abbé de Seuillé, mais il le refusa. Il luy voulut 
donner l'abbaye de Bourgueiïl, ou de Sainct Florent, laquelle 
mieulx luy duiroit, ou toutes deux s’il les prenoit à gré; mais 

. le moyne luy fit response peremptoire que, de moynes, il ne 
vouloit charge ny gouvernement. « Car comment, disoit il, 
Pourrois je gouverner aultruy, qui moy mesmes gouverner 
ne Sçaurois? Si vous semble que je vous ave faict et que puisse
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à l'advenir faire service agréable, eultroyez moy de fonder 

une abbaye à mon d: vis. » La demande pleut à Gargantua, et 

offrit tout son pays de Theleme jouste la riviere de Loire, à 

deux lieues de la grande forest du Port Huault, et requist à 

Gargantua qu’il instituast sa religion au contraire de toutes 

aultres. Lo. 

« Premmiérement doncques, dist Gargantua, il ny fauldra ja 

bastir murailles au circuit, car toutes aultres abbayes sont 

fierement murées. — Voyre, dist le moine, et non sans cause : 

où mur y 4, ét dâvant, et derriere, y a force murmur, envie, 

et conspiration mutue. » Davantaige, veu que, en certains 

convens de ce monde, est en usance que, si femme aulcune y 

entré (j'entends des preudes et pudicques) on nettoye la place 

par laquellé elles ont passé, feut ordonné que, si religieux ou 

religièusé ÿ éntroit par cas fortuit, on nettoiroit curieusement 

tous les lieulx par lesquelz auroient passé. Et, parce que es 

religion dé ce moônde, tout est compassé, limité, et reiglé 

par heures, feut décreté que là ne seroit horologe, ny quadrant 

aulcun, mais, selon les occasions et opportunitez, seroient 

toutes les œuvres dispensées; « car, disoit Gargantua, la plus 

vraye perte du temps qu’il sceust estoit de compter les heures, 

— quel bien en vient il? —et la plus grande resverie du monde 

estoit soy gouverner au sôün d’uné cloche, et non au dicté de 

bon sens et entendement. » | 

Itèm, parcéqu’en icelluy temps on ne mettoit en religion 

des femmes, sinon celles qui estoient borgnes, boyteuses, bos- 

sues, laydes, defaictes, folles, insensées, malefciées, et tarées; 

ny les hommes, sinon catarrez, mal nés, niays et empesche de 

maison : « À propos, dist le moine, une femme qui n’est ny 

belle, ny bonne, à quoy vault toille? — A mettre en religion, 

dist Gargantua. — Voyre, dist le moine, et à faire des che- 

mises. » Fut ordonné que là ne seroient repceues, sinon les 

belles, bien formées et bien naturées, et les beaulx, bien for- 

mez et bien naturez. 
‘
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Item, parce que es conventz des femmes ne entroient les 
hommes, sinon à l’emblée et clandestinement, feut decreté 
que jà ne seroient là les femmes, au cas que n’y feussent 
les hommes ny les hommes, au cas que n'y feussent les 
femmes. | 

Item, parce que tant hommes que femmes, une fois TEp- 
ceuz en religion, aprés l’an de probation, estoient forcez et 
astrainctz y demourer perpetuellement leur vie durante, 
feust estably que tant hommes que femmes là repceuz sorti- 
roient quand bon leurs sembleroit, franchement et entiere- 
ment. ‘ 

Item, parce que ordinairement les religieux faisoient troys 
veuz, sçavoir est de chasteté, pauvreté, et obedience, fut 
constitué que là honorablement on peult estre marié, que 
chascun feut riche et vesquist en liberté, 

Au regard de l'aage legitime, les femmes y estoient rep- 
ceues depuis dix jusques à quinze ans, les hommes, depuis 
douze jusques à dix et huict. 

CHAPITRE LIII 

COMMENT FEUST BASTIE ET DOTÉE L'ABBAYE DES THELEMITES 

Pour le bastiment et assort'ment de l’abbaye, Gargantua 
feist livrer de content vingt et sept cent mille huyt cent 
trente et un mouton à la grand laine, et, par chascun an, jus- 
ques à ce que le tout feust parfaict, assigna, sur la recepte de 
la Dive, seize cent soixante et neuf mille escuz au soleil, et 
autant à l'estoille poussiniere. Pour la fondation et entrete- 
nement d’icelle, donna à perpetuité vingt trois cent soixante 
neuf mille cinq cens quatorze nobles à la rose, de rente fon-
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ciere, indemnez, amortiz et solvables par chascun an à la 

porte de l’abbaye, et de ce leurs passa belles lettres. . 

Le bastiment feut.en figures exagone, en telle façon que à 

chascun angle estoit bastie une grosse tour ronde, à la capa- 

cité de soixante pas en diametre, et estoient toutes pareilles 

en grosseur et protraict. La riviere de Loire descoulloit sus 

l'aspect de septentrion. Au pied d’icelle estoit une des tours 

assise, nommée Arctice, et tirant vers l'Orient estoit une aul- 

tre, nommée Calaer; l’aultre ensuivant, Anatole; l’aultre 

aprés, Mesembrine; l’autre aprés, Hesperie; la derniere, 

Cryere. Entre chascune tour estoit espace de troys cens douze 

pas. Le tont basty à six estages, comprenant les caves soubz 

terre pour un. Le second estoit voulté à la forme d’une anse 

de panier; le reste estoit embrunché de guy:de Flandres à 

forme de culz de lampes, le dessus couvert d’ardoize fine, 

avec l’endoussure de plomb à figures de petitz mannequins, 

et animaulx bien assortiz et dorez, avec les goutieres qui 

yssoient hors la muraille, entre les croyzées, pinctes en figure 

diagonale de or et azur, jusques en terre, où finissoient en 

grands eschenaulx, qui tous conduisoient en la riviere par 

dessoubz le logis. ° 

Ledict bastiment estoit cent foys plus magnificque que 

n’est Bonivet, ne Chambourg, ne Chantilly : car en icelluy 

estoient neuf mille troys cens trente et deux chambres, chas- 

cune guarnie de arriere chambre, cabinet, guarde robbe, cha- 

pelle, et yssue en une grande salle. Entre chascune tour, au 

milieu dudict corps de logis, estoit une viz brisée dedans 

icelluy mesmes corps, de laquelle les marches estoient part 

de porphyre, part de pierre Numidicque, part de marbre ser- 
pentin, longues de xx11 piedz; l’espesseur estoit de troys 
doigtz, l'assiete par nombre de douze entre chascun repous. 
En chascun repous estoient deux beaux arceaux d’antique 
par lesquelz estoit repceu la clarté, et par iceulx on entroit 
en un cabinet faict à claire voys, de largeur de ladicte viz. Et
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montoit jusques au dessus la couverture, et là finoit en pavil- 

lon. Par icelle viz on entroit de chascun cousté en une grande 

salle, et des salles es chambres. 

Depuis la tour Arctice jusqu’à Cryere estaient les belles 

grandes librairies en Gree, Latin, Hebrieu, François, Tuscan 

et Hespaignol, disparties par les divers estaiges selon iceulx 

langaiges. 

Au mylieu estoit une merveilleuse viz, de laquelle l'entrée 

estoit par le dehors du logis en un arceau laïge, de six toizes. 

Icelle estait faicte en telle symmetrie et capacité que six 

hommes d'armes, la lance sur la euisse, povoient de front 

ensemble monter jusques au dessus de tout le bastiment. 

Depuis la tour Anatole jusques à Mesembrine estoient belles 

grandes galleries, toutes pinctes des antiques prouesses, his- 

toixes et descriptions de la terre. Au milieu estoit une pareille 

montée et porte comme avons dict du cousté de la riviere. 
Sus icelle porte estoit escript en grosses lettres antiques ce 
que s'ensuit : 

CHAPITRE LIV 

INSCRIPTION MISE SUR LA GRANDE PORTE DE THELEME 

Cy n’entrez pas, bypocrites, bigatz, 
Vieux matagotz, marmiteux, borsouflés, 

Torcowix, badaux, plus que n’estotent les Gotz, 
Ny Ostrogotz, precurseurs des mago 

Haires, cagotz, cafars empantouflez, 
Gueux mitouflés, frapars escornifiez, 
Befllez, enflez, fagoteurs de tabus; 
Fixez ailleurs pour vendre vos abus. 

Vos abus meschans 
Rempliroient ntes champs 
De meschanceté; 
Et par faulseté 
‘Troubleroient mes chants 
Ves abus meschans.
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Cy n’entrez pas, maschefains practiciens, 
Clers, basauchiens, mangeurs du populaire, 
Offciaulx, scribes et pharisiens, 

Juges anciens, qui les bons parroiciens 
Ainsi que chiens mettez au capulaire; 
Vostre salaire est au patibulaire, 
Allez y braîre; icy n’est faict exces 
Dont en voz cours on deust mouvoir proces, 

Proces et débatz 
Peu font cy d’esbatz, 
Où l'on vient s’esbatre, 
À vous, pour debatre ; 
Soient en pleins cabatz 

Proces et debatz. ; e 

Cy n’entrez pas, vous, usuriers chichars, 

Briffaulx, leschars, qui tousjours amassez, 

Grippeminaulx, avalleurs de frimars, 
Courbez, camats, qui en vos coquemars 
De fille marcs jà n’auriez assez. 
Poinct esgassez n’estes, quand cabassez 
Et entassez, poiltrons à chiche face : 
La male mort en ce pas vous deface. 

Face non humaine 
De telz gens, qu'on mene 
Braire ailléurs : céans 
Ne seroïît Séans; 
Vuidez ce dommaine, 
Face non humaïne, 

Cy n’entrez pas, vous rassotez mastins, 
Soirs ny matins, vieux chagrins, et jaloux ; 
Ny vous aussi, seditieux mutins, 
Larves, lutins, de Dangier palatins, 
Grecs eu Lafins, plus à craindre que loups; 
Ny vous galous, verollez jusqu’à l'ous: 
Portez vos loups ailleurs paîstre en bonheur, 
Croustelevez, remplis de deshonneur, 

Honneur, los, deduict, 
Céans est deduict 
Par joyeux acords; 
Tous sont sains au corps; 
Par ce, bien leur dict 

Honneur, los, deduict,



144 LIVRE 1, CHAPITRE LIV 

Cy entrez, vous, et bien soyez venus 
Et parvenuz, tous nobles chevaliers ! 
Cy est le lieu où,sont les revenuz 
Bien advenuz; afin qu’entretenuz 
Grands et menuz, tous soyez à milliers, 
Mes familiers serez, et peculiers : 
Frisques, gualliers, joyeux, plaisans, mignons 
En général tous gentilz compaignons, 

Compaignons gentilz, 
Serains et subtilz, 
Hors de vilité, 

De civilité 
Cy sont les houstilz, 

Compaignons gentilz. 

Cy entrez, vous, qui le sainct Evangile 
En sens agile annoncez, quoy qu'on gronde : 
Céans aurez un refuge et bastille 
Contre Phostile erreur, qui tant postille 
Par son faulx stile empoisonner le monde : 
Entrez, qu’on fonde icy la foy profonde, 
Puis, qu'on confonde, et par voix et par rolle, 
Les ennemys de la saincte parolle? 

La parolle saincte 
Jà ne soit extaincte 
En ce lieu très sainct; 
Chascun en soit ceinct: 
Chascune ayt enceincte 
La parolle saincte, 

Cy entrez, vous, dames de hault paraige! 
En franc couraige entrez y en bon beur, 
Fleurs de beaulté, à celeste visaige, . 
À droit corsaige, à maintien prude et saige, 
En ce passaige est le sejour d'honneur. 
Le hault seigneur, qui du lieu fut donneur 
Et guerdonneur, pour vous l'a ordonné, 
Et pour frayer à tout prou or donné. 

Or donné par don 

Ordonne pardon 
À ci! qui le donne, 
Et tres-bien guerdonne 
Tout mortel preud’hom 
Or donné par don.
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CHAPITRE LV 

SOMME ESTOIT LE MA NOIR DES THELEMITES 

Au milieu de la basse court estoit une fontaine magnificque, 

de bel alabastre; au dessus, les trois Graces; avecques cornes 

d’abondance, et gettoient l’eau par les mamelles, bouche, 

aureilles, yeulx, et aultres ouvertures du corps. Le dedans du 

:ogis sus ladicte basse court estoit sus gros piliers de cassi- 

doine et porphyre, à beaux arcs d’antique, au dedans desquelz 

estoient belles gualeries, longues et amples, ornées de painc- 

tures, de cornes de cerfs, licornes, rhinôceros, hippopotames, : 

dens de elephans, et aultres choses spectables. Le logis des 

dames comprenoit depuis la tour Arctice jusques à la porte 

Mesembrine. Les hommes occupoient le reste. Devant ledict 

logis des dames, affin qu'elles eussent l’esbatement, entre les 

deux premieres tours au dehors, estoient les lices, l’hippo- 

drome, le theatre, et natatoires, avec les bains mirificques à 

triple solier, bien garniz de tous assortemens, et foyzon d’eau 

de myrte. 

Jouxte la riviere estoit le beau jardin de plaisance; au 

milieu d’icelluy, le beau labyrinte. Entre les deux aultres 

tours estoient les jeux de paulme et de grosse balle. Du 

cousté de la tour Cryere estoit le vergier, plein de tous arbres 

fructiers, tous ordonnés en ordre quincunce. Au bout estoit le 

grand parc, foizonnant en toute sauvagine. Entre les tierces 

tours estoient les butes pour l’arquebuse, l'arc, et l’arbaleste: 

les offices hors de la tour Hesperie, à simple estaige; l’escurye 

au dela des offices; la faulconnerie au devant d'icelles, gouver- 

née par asturciers bien expers en l’art, et estoit annuellement 

fournie par Candiens, Venitiens et Sarmates, de toutes sortes 

TE 1e
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d'oiseaux paragons; aigles, gerfaulx, autours, sacres, laniers, 

faucons, esparviers, esmerillons, et aultres, tant bien faictz 

et domesticquez que, partans du chasteau pour s’esbattre es 

| champs, prenoient tout ce que rencontroient. La venerie 

estoit un peu peu loing, tirant vers le parc. 

Toutes les salles, chambres et cabinetz, estoient tapissez 

en diverses sortes, selon les saisons de’année. Tout je pavé 

estoit couvert de drap verd. Les lictz estoient de broderie. En 

chascune arriere chambre estoit un miroir de cristallin, en- 

chassé en or fin, au tour garny de perles, et estoit de telle 

grandeur qu'il pouvoit veritablement representer toute la 

personne. À l'issue des salles du logis des dames, estoient les 

parfumeurs et testonneurs, par les mains desquelz passoient 

les hommes, quand ilz visitoient les dames. Iceulx fournis- 

soient par chascun matin les chambres des dames d’eau rose, 

- d’eau de naphe, et d’eau d'ange, et à chascune la precieuse 

cassollette, vaporante de toutes drogues aromatiques. 

CHAPITRE LVI 

COMMENT ESTOIENT VESTUZ LES RELIGIEUX ET RELIGIEUSES 

DK THELEME 

Les dames, au commencement de la fondation, se habil- 

loient à leur plaisir et arbitre. Depuis, feurent reforméez par 

leur franc vouloir en la façon que s'ensuit : Elles portoient 

chausses d’escarlate, ou de migraine, et passoient lesdictes 

chausses le genoul au dessus par troys doigtz justement, et 

ceste liziere estoit de quelques belles brodéries et descou- 

peures. Les jartieres estoient de la couleur de leurs bracel- 

letz, et comprenoient le genoul au dessus et dessoubz. Les
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souliers, escarpins, et pantoufles de velours cramoyzi rouge 
ou violet, dechiquetées à barbe d’escrevisse. 

Àu dessus de la chemise vestoient la belle vasquine, de quel- 
que beau camelot de soye. Sus icelle vestoient la verdugale 
de tafetas blanc, rouge, tañné, gris, etc., au dessus, la cotte 
de tafetas d'argent faict à broderies de fin or, et à l’agueille 
entortillé, ou, scelon que bon leur sembloit, et correspondent 
à la disposition de l'air, de satin, damas, velours erangé, 
tanné, verd, cendré, bleu, jaune clair, Touge cramoysi, blanc, 
“drap d’or, toille d'argent, de canetille, de brodure, selen les 
festes. Les robes, selon la saison, de toille d’or à frizure d’ar- 
gent, de satin rouge couvert de canetille d’or, de tafetas 
blanc, bleu, noir, tanné, sarge de soye, camelet de saye, 
velours, drap d’argent, toille d'argent, or traict, velours eu 
satin porfilé d’or, en diverses protraictures. 

En esté, quelques jours, en lieu de robbes, portoient belles 
marlotes des parures susdictes, eu quelques bernes à la 
moresque, de velours violet à frizure d’or sus canetille d’ar- 
gent, ou à cordelieres d’or, garnies aux rencontres de petites 
perles Indicques. Et tousjours le beau panache, scelon Îes 
couleurs des manchons, bien guarny de papillettes d'or. En 
hyver, robbes de tafetas des couleurs comme dessus, fourrées 
de loups cerviers, genettes noires, martres de Calabre, zibe- 
lines, et aultres fourrures precieuses. Les patenostres, an- 
neaulx, jazerans, carcans, estoient de fines pierreries, escar- 
boucles, rubys balays, diamans, saphiz, esmeraudes, tur- 
quoises, grenatz, agathes, berilles, perles, .<t unions d’excel- 
lence. L’accoustrement de la teste estoit selon le temps : en 
hyver, à la mode Françoyse; au printemps, à l’Espagnole; en 
esté, à la Tusque, excepté les festes et dimanches, esquelz 
portoient accoustrement Françoys, parce qu’il est plus hono- 
rable et mieulx sent la pudicité matronale. 

Les hommes estoient habillés à leur mode : chausses, pour 
les bas, d’estamet ou serge drapée, d’escarlatte, de migraine,
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blanc ou noir; les haults de velours d’icelles couleurs, su bien 

pres approchantes, brodées et deschiquetées selon leur inven- 
tion; le pourpoint de drap d’or, d'argent, de velqurs, satin, 
damas, tafetas, de mesmes couleurs, deschiquettés, broudez 

et accoustrez en paragon; les aiguillettes, de soye de mesmes . 
couleurs; les fers, d’or bien esmaillez; les sayes et chamarres 
de drap d’or, toille d’or, drap d’argent, velours porfilé à plai- 
sir; les robbes, autant precieuses comme des dames: les ceinc- 

tures de soye, des couleurs du pourpoint; chascun la belle 
espée au cousté; la poignée dorée, le fourreau de velours 
de la couleur des chausses, le bout d’or et d’orfevrerie ; le poi- 

gnart de mesmes; le bonnet, de velours noir, garny de force 
bagues et boutons d’or; la plume blanche par dessus, mignon- 
nement partie à paillettes d’or, au bout desquelles pendoient 
en papillettes beaulx rubis, esmeraudes, etc: 

Mais telle sympathie estoit entre les hommes et les femmes, 
que, par chascun jour ilz estoient vestuz de semblable parure, 

et pour à ce ne faillir, estoient certains gentilz hommes 
ordonnés pour dire es hommes, par chascun matin, quelle 
livrée les dames vouloient en icelle journée porter, car le tout 
estoit faict selon l'arbitre des dames. 

En ces vestemens tant propres et accoustremens tant 
riches ne pensez que eulx ny elles perdissent temps aulcun, 
car les maistres des garderobbes avoient toute la vesture tant 
preste par chascun matin, et les dames de chambre tant bien 
estoient aprinses que en un moment elles estoient prestes et 
habilléez de pied en cap. Et, pour iceulx accoustremens avoir 
en meilleur opportunité, au tour du boys de Theleme estoit 
un grand corps de maison, long de demye lieue, bien clair et 
assorty, en laquelle demouroient les orfevres, lapidaires, bro- 
deurs, tailleurs, tireurs d’or, veloutiers, tapissiers, et haulte- 
lissiers, et là œuvroient chascun de son mestier, et le tout 
pour les susdictz religieux et religieuses. Iceulx estoient four- 
niz de matiere et estoïfe par les mains du seigneur Nausiclete,
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lequel, par chascun an, leur rendoit sept navires des isles de 
Perlas et Canibales, chargées de lingotz d’or, de soye crue, 
de perles et pierreries. Si quelques unions tendoient à vetusté, 
et changeoient de naïve blancheur, icelles par leur art renou- 
velloient en les donnant à manger à quelques beaulx coqs, 
comme on baille cure es faulcons. 

CHAPITRE LVII 

COMMENT EST@OIENT REIGLÉZ LES THELEMITES À LEUR MANIERE 

DE VIVRE 

Toute leur vie estoit employée, non par loix, statutz ou 
reigles, mais selon leur vouloir et franc arbitre. Se levoient du. 
lict quand bon leur sembloit, beuvoient, mangeoient, travail- 
loient, dormoient quand le desir leur venoit; nul ne les esveil- 
loit, nul ne les parforceoit ny à boire, ny à manger, ni à faire 
chose aultre quelconques. Ainsi l’avoit estably Gargantua. 
En leur seigle n’estoit que ceste clause : 

FAY CE QUE VOULDRAS, 

parce que gens liberes, bien nez, bien instruictz, conversans 
en cempaignies honnestes, ont par nature un instinct et aguil- 
lon qui tousjours les pousse à faictz vertueux, et retire de 
vice : lequelz ilz nommoient honneur, Iceulx, quand par vile 
subjection et contraincte sont deprimez et asserviz, detour- 
nent la noble affection par laquelle à vertuz franchement ten- 
doient, à deposer et enfraindre ce joug de servitude; car nous 
entreprenons tousjours choses defendues et convoitons ce 
que nous est denié.
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Par ceste liberté entrerent en louable emulation de faire 
tous ce qu'à un seul voyoient plaire. Si quelqu'un ou quel- 
qu’une disoit : « Beuvons,» tous beuvoient ; si disoit : « Jouons, » 
tous jouoient ; si disoit : « Allons à l’esbat és chämps, » tous y 
alloïent. Si c’estoit pour voller ou chasser, les dames, montées 
sus belle häcquenées, avec leur palefroy guorrier, sus le poing 
mignonnement enguantelé portoient chascune ou un espar- 
vier, ou un laneret, eu un esmerillon; les hommes portoient 
les aultres oyseaulx. 

Tant noblement estoient apprins qu’il n’estoit entre eulx 
celluy ny celle qui ne sceust lire, escripre, chanter, jouer d’ins- 
trumens harmonieux, parler de cing et six langaiges, et en 
iceulx composér, tant en carme que en oraison solue. Jamais 
ne feurent veuz chevaliers tant preux, tant guallans, tant dex- 
tres à pied et à cheval, plus vers, mieulx remuans, mieulx 
manians tous bastons, que là estoient ; jamais ne furent veues 
dames tant propres, tant mignonnes, moins fascheuses, plus 

_doctes à la main, à l’agueille, à tout acte muliebré honneste et 
libre, que là estoient. | 

Par ceste raison, quand le temps venu estoit que aulcun 
d'icelle abbaye, ou à la requeste de ses parens, ou pour aul- 
tres causes, voulust issir hors, avecques soy il emmenoit une 

des dames, celle laquelle l’auroit prins pour son devot, et 
estoient ensemble mariez; et, si bien avoient véscu à The- 
leme en devotion et amytié, encores mieulx la continuoient 

ilz en mariaige : d'autant s’entreaymoient ilz à la fin de leurs 
jours, comme le premier de leurs nopces. 

Je ne veulx oublier vous descripre un enigme qui fut 
trouvé aux fondemens de l’abbaye, en une grande lame de 
bronze. Tel estoit comme s’ensuyt :
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CHAPITRE LVIIE 

ENIGMB TROUVÉ ES FONDEMENS DE L'ABBAYE DES THEÉLEMITES 

Pauvres humains, qui bon heur attendez, 
Levez vos cueurs, et mes dicts entendez. 
S'il est permis de croyre fermement 
Que, par les corps qui sont au firmament, 
Humain esprit de soy puisse advenir 
A prononcer les choses à venir; 
Ou, si l’on peut, par divine puissance, 
Du sort futur avoir la congnoissance, 
Tant que l'on juge, en asseuré discours, 
Des ans loingtaïns la destinée et cours, 

Je fais sçavoir à qui le veult entendre 
Que cest hyver prochain, sans plus attendre, 
Voyre plus test, en ce lieu où nous sommes, 
Il sortira une maniere d'hommes 
Las de repoz, et faschez de sejour, 
Qui franchement iront, et de plein jour, 
Suborner gens de toutes qualitez 
A differentz et partialitez. 

‘ Et qui vouldra les croyre et escouster 
(Quoy qu'il en doibve advenir et couster}, 
Ilz feront mettre en debatz apparents 
Amys entre eulx et les proches parents; 
Le filz hardy ne craindra l’impropere 
De se bander contre son propre pere. 
Mesmes les grands, de noble lieu sailliz, 
De leurs subjectz se verront assailliz; 

Et le debvoir d'honneur et reverence 
Perdra pour lors tout ordre et difference. 
Car ilz diront que chascun en son tour 
Doibt aller hault, et puis faire retour, 
Et sur ce poinct aura tant de meslées, 
Tant de discordz, venues et allées, 
Que nulle histoyre, où sont les grands merveilles 

Ne faict recit d'esmotions pareilles. 
Lors se verra maint homme de valeur 
Par l’esguillon de jeunesse et chaleur 
Et croire trop ce fervent appetit, 
Mourir en fleur et vivre bien petit.
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Et ne pourra nul laisser cest ouvraige, 
Si une fois il y met le couraige, 
Qu'il n’ayt emply, par noises et debatz, 
Le ciel de bruit, et la terre de pas. 
Alors auront non moindre autorité 
Hommes sans foy que gens de verité : 

” Car tous suyvront la créance et estude 
De l’ignorante et sotte multitude, 
Dont le plus lourd sera receu pour juge. : 
O dommageable et penible deluge ! 
Deluge, dy je, et à bonne raison : 
Car ce travail ne perdra sa saison, 
Ny n’en sera délivrée la terre, 

Jusques à tant qu’il ne serte à grand erre 
Soubdaines eaux, dont les plus attrempez 
En cembattant serent prins et trempez, 
Et à bon droict, car leur cueur, adonné 

A ce combat, n’aura point pardonné, 
Mesme aux troppeaux des innocentes bestes, 
Que, de leurs nerfs et boyaulx deshonnestes 
Ii ne soit faict, non aux Dieux sacrifice, 

Mais aux mortelz ordinaire service. 
Or, maintenant, je veus laisse penser 
Comment le tout se pourra dispenser, 
Et quel repoz, en noise si profonde, 
Aura le corps de là machine ronde! 

Les plus heureux, qui plus d’elle tiendront, 
Moins de la perdre et gaster s’abstiendront, 
Et tascheront, en plus d’une maniere, 

A l’asservir et rendre prisonniere, 
En tel endroict que la pauvre deffaicte 
N’aura recours qu'à celluy qui l’a faicte; 
Et, pour le pis de son triste accident, 
Le clair soleil, ains qu'estre en Occident, 
Lairra espandre obscurité sus elle, 
Plus que d’eclipse eu de nuyct naturelle, 
Dont en un coup perdra sa liberté, 
Et du hault ciel, la faveur et clarté, 

‘ Ou, pour le moins demeurera deserte. 
Maïs elle, avant ceste ruyne et perte 

Aura longtemps monstré sensiblement 
Un violent et si grand tremblement - 
Que lors Ethna ne fut tant agitée 
Quand sur un filz de Titan fut jectée; 
Ne plus soubdain ne doibt estre estimé 
Le mouvement que fist Inarimé 
Quand Tiphoeus si fort se despita
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Que dans la mer les montz precipita. 
Ainsi sera en peu d’heures rengée 
A triste estat, et si souvent changée 
Que mesmes ceulx qui tenue l’auront. 
Aulx survenans occuper la lairront, 
Lors sera prés le temps ben et propice 
De mettre fin à ce long exercice : 
Car les grans eaulx dont oyez deviser 
Feront chascun la retraicte adviser : 
Et toutesfoys, devant le partement, 
On pourra veoir en l’air apertement 
L’aspre chaleur d’une grand flamme esprise, 
Pour mettre à fin les eaux et l’entreprise. 
Reste, en aprés ces accidents parfaicts, 
Que les esleuz joyeusement refaicts 
Soient de tous biens, et de manne céleste; 

Et d’abondant, par recompense honneste, 
Enrichis soient. Les aultres en la fin 
Soient denuez. C’est la raison, afin 

Que, ce travail en tel poinct terminé, 
… Un chascun ait son sort predestiné. 

Tel feut l'accord. O qu'est à reverer 
Cil qui en fin pourra perseverer ! 

La lecture de cestuy monument parachevée, Gargantua 

souspira profondement, et dist es assistans : « Ce n’est de 

maintenant que les gens reduictz à la crence Evangelique 

sont persecutés; mais bien heureux est celluy qui ne sera 

scandalizé, et qui tousjours tendra au but au blanc que Dieu 

par son cher Filz nous a prefix, sans par ses affections char- 

nelles estre distraict ny diverty. » Le moine dist : « Que pen- 
sez vous, en vostre entendement, estre par cest enigme desi- 

gné et signifié? — Quoy? dist Gargantua, le decours et main- 

tien de verité divine. — Par sainct Goderan ! dist le moyne, 

telle n’est mon exposition : le stille est de Merlin le Prophete. 

Donnez y allegories et intelligences tant graves que vouldrez 

et y ravassez, vous et tout le monde, ainsy que vouldrez. De 

ma part, je n’y pense aultre sens enclous qu’une description 

du jeu de paulme soubz obscures paroles. Les suborneurs des 

gens sont les faiseurs de parties, qui sont ordinairement 

°
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amys, et, après les deux chasses faictes, sort hors le jeu 
celui qui y estoit, et l’aultre yéntré. On croyt le premier, qui 
dict si l’esteuf est sus ou soubz la chorde. Les eaulx sont les 
Sueurs; les chordes des raquestes sont faictés de boyaux de 
Moutons ou de chevres; la machine ronde est la pelotte ou 
l'esteuf. Aprés le jeu, on se réfraischit devant un clair feu, et 
change l’on de chémise et voluntiers bancquete l’on, mais 
Plus joyeusement ceux qui ont guaingné. Et grand chere !» 

- 

_…
s
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DIXAIN 

DE MAISTRE HUGUES SALEL A L'AUTEUR DE CE LIVRE. 

  

Si, pour mesler profit avec doulceur, 

On mect en pris un aucteur grandement, 
Prisé seras, de cela tiens toy seur : 

Je le congnois, car ton entendement 

En ce livret, soubz plaisant fondement, 
L’utilité a si tres bien descripte 

Qu'il m'est advis que voy un Democrit e 
Riant les faictz de nostre vie humaine, 

Or persevere, et, si n’en as merite 

En ces bas lieux, l'auras en hault domaine, 

VIVENT TOUS BONS PANTAGRUELISTES



PROLOGUE DE L'AUTEUR 

Tres illustres et tres chevaleureux champions, gentilz hom- 

mes et autres, qui voluntiers vous adonnez à toutes gentil- 

lesses et honnestetez, vous avez n’a gueres veu, leu, et sceu les 

grandes et inestimables Chroniques de l’enorme géant Gar- 

gantua : et comme vrays fideles, les avez creues tout ainsi 

que texte de Bible ou de sainct Evangile; et y avez maintes 

foys passé vostre temps avec les honorables Dames et Damoy- 

selles, leur en faisans beaulx et longs narrés, alors que estiez 

hors de propos : dont estes bien dignes de grande louange et 

memoire sempiternelle. Et à la mienne volunté que un chas- 

cun laissast sa propre besoigne, ne se souciast de son mestier, 

et mist ses affaires propres en oubly, pur y vacquer entiere- 

ment, sans que son esperit feust de ailleurs distraict ny empes- 

ché, jusques à ce que l’on les tint par cueur; affin que, sid’ad- 

venture l’art de l'Imprimerie cessoit, ou en cas que tous livres 

perissent, on temps advenir un chascun les peust bien au net 

enseigner à ses enfans, et à ses successeurs et survivens baïl- 

ler, comme de main en main, ainsi qu’une religieuse Caballe. 

Car il y a plus de fruict que par adventure ne pensent un tas 

de gras talvassiers tous croustelevez, qui entendent beaucoup 

moins en ces petites joyeusetés que ne faict Raclet en l’Ins- 

titute. J'en ay congneu de haults et puissans seigneurs en bon
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nombre, qui, allans à la chasse de grosses bestes, ou voller 
pour canes : s’il advenoit que la beste ne feust rencontrée par 
les brisées, ou que le faucon se mist à planer, voyansla proye 
gaigner à tire d’aisle, ilz estoient bien marrys Comme enten- 
dez assez; mais leur refuge de reconfort, et afin deene soy 
morfondre, estoit à recoler les inestimables faictz dudict Gar- 
gantua. Aultres sont par le monde (ce ne sont fariboles), qui, 
estans grandement affligez du mal des dentz, apres avoir tous 
leurs biens despenduz en medicins sans en rien profiter, n’ont 
trouvé remede plus expedient que de mettre lesdictes chroni- 
ques entre deux beaux linges bien chaulx, et les appliquer au 
lieu de la douleur, les sinapizand avec un peu de pouldre 
d’oribus,. 

| 
Mais que diray je des pauvre verolez et goutteux? O quan- 

tesfoys nous les avons veu, à l'heure que ilz estoient bien 
oingtz, et engraissez à poinct, et le visaige leur reluisoyt 
comme la claveure d’un charnier, et les dentz leur tressail- 
loyent comme font les marchettes d’un clavier d’orgues ou 
d’espinette, quand on joue dessus, et que le gosier leur escu- 
moit comme à un verrat que les vaultres ont aculé entre les 
toilles : Que faisoyent ilz alors? Toute leur consolation n’es- 
toit que de ouyr lire quelque page dudict livre. Et en avons 
veu qui se donnoient à cent pipes de vieulx diables, en cas 
qu'ilz neussent senty allegement manifeste à la lecture 
dudict livre, lors qu'on les tenoit es Iymbes; ny plus ny moins 
que les femmes estans en mal d'enfant, quand on leur leist 
la vie de saincte Marguerite. Est ce rien cela ? Trouvez moy 
livre, en quelque langue, en quelque faculté et science que ce 
soit, qui ait telles vertus, proprietés et prerogatives, et je 
poieray chopine de trippes. Non, messieurs, non, il n’y en à 
poinct. Il est sans pair, incomparable, et sans parragon. Je 
le maintiens jusques au feu exclusive. Et ceux qui vouldroient 
maintenir que si, reputez les abuseurs, predestinateurs, 
émposteurs, et seducteurs. Bien vray est il que l'on trouve en
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aulcuns livres de haulte fustaye certaines proprietés occultes, 

au nombre desquelz l’on tient Fessepinte, Orlando furioso, 

Robert le diable. Fierabras, Guillaume sans paour, Huon de 

bourdeauix, Montevielle et Matabrune. Mais ilz ne sont pas à 

comparer à celluy duquel nous parlons. Et le monde a bien 

congneu par experience infallible le grand emolument et uti- 

lité qui venoit de ladicte chronique Gargantuine : car il en à 

esté plus vendu par les imprimeurs en deux moys qu’il ne sera 

acheté de Bibles en neuf ans. Voulant doncques (je vostre 

humble esclave) accroistre vos passetemps d’advantaige, 

vous offre de present un aultre livre de mesme billon, sinon, 

qu’il est un peu plus equitable et digne de foy que n’estoit 

l’aultre. Car ne croyez (si ne voulez errer à vostre escient) 

que j'en parle comme les juifz de la loy. Je ne suis nay en telle 

planette, et ne m'advint onques de mentir, ou asseurer chose 

qui ne feust veritable : agentes et consentientes, c’est-à-dire 

qui na conscience na rien. J'en parle comme sainct Jehan de 

l’'Apocalypse, guod vidimus testamur. C'est des horribles faictz 

et prouesses de Pantagruel, lequel j'ay servy à gaiges des ce 

que je fuz hors de page jusques à present que, par son congié, 

je m'en suis venu visiter mon pais de vache, et sçavoir si 

estoyt en vie parent mien aulcun. Pourtant, affin que je face 

fin à ce prologue, tout ainsi comme je me donne à cent mille 

panerées de beaulx diables, corps et ame, trippes et boyaulx, 

en cas que j'en mente en toute l’histoire d’un seul mot : pareil- , 

lement, le feu sainct Antoine vous arde, mau de terre bous 

bire, le lancy, le maulubec vous trousque, la caquesangue 

vous viengne, le mau fin feu de ricqueracque, aussi menu que 

poil de vache, tout renforcé de vif argent, vous puisse entrer 

au fondement; et:comme Sodome et Gomorre puissiez tomber 

en soulfre, en feu et en abysme, en cas que vous ne croyez fer- 

mement tout ce que je vous racompteray en ceste presente : 

chronique.
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DIXAIN 

NOUVELLEMENT COMPOSÉ À LA LOUANGE DU JOYEUX ESPRIT 
DE L'AUTEUR 

Cinq cens dixains, mille virlais, 
Et en rimes mille virades 
Des plus gentes et des plus sades 
De Marot, ou de Saingelais, 
Payés content sans nulz delais, 
En presence des Oréades, 
Des Hymnides et des Dryades, 
Ne suffroient, ny Pont-Alais 
A pleines balles de ballades, 

Au docte et gentil Rabelais. 

  

CHAPITRE I 

DE L'ORIGINE ET ANTIQUITÉ DU GRAND PANTAGRUEL 

” Ce ne sera chose inutile, ne oysifve, veu que sommes de 
sejour, vous ramentevoir la premiere source et origine dont 
nous est né le bon Pantagruel. Car je voy que tous bons hys- 
toriographes ainsi ont traicté leurs Chroniques, non seulement 
des Grecs, des Arabes et Ethniques, mais aussi les auteurs de 
la saincte escripture, comme monseigneur sainc: Luc mes- 
mement, et sainct Matthieu. | 

Ilz vous convient donc noter que, au commencement du 
monde (je parle de loing, il y a plus de quarante quarantaines 
de nuicts, pour nombrer à la mode des antiques Druides), peu 
aprés que Abel fut occis par son frere Cayn, la terre, embeue 
du sang du juste, fut certaine année si tres fertile en tous



PANTAGRUEL 161 

fruictz qui de ses flancs nous sont produytz, et singuliere- 
ment en Mesles, qu'on l’appella de toute memoire l’année des 
grosses Mesles : car les trois en faisoient le boysseau. En icelle, 
les kalendes feurent trouvées par les breviaires des Grecz ; le 
mois de Mars faillit en quaresme, et fut la myoust en May. 
Au mois de Octobre, ce me s*mble, ou bien de Septembre 
(afin que je n’erre, car de cela me veulx je curieusement 
guarder), fut la sepmaine tant renommée par les annales, 
qu'on nomme la sepmaine des trois jeudis : car il ‘y en eut 
trois, à cause des irreguliers bissextes, que le Soleil bruncha 
quelque peu comme debitoribus à gauche, et la Lune varia de 
son cours plus de cinq toyses, et fut manifestement veu le 
mouvement de trepidation on firmament dict Aplanes : telle- 
ment que la Pleiade moyenne, laissant ses compaignons, 
declina vers l’eqrinoctial, et l’estoille nommée l'Espy laissa : 
la Vierge, se retirant vers la Balance : qui sont ces biens ESpo- 
ventables et matieres tant dures et difficiles que les astrolo- 
gues n'y peuvent mordre. Aussi auroient ilz les dents bien 
longues s’ilz pouvoïent toucher jusques là. 

Faites vostre compte que le monde voluntiers mangeoit 
desdits Mesles : car elles estoient belles à l’oeilet delicieuses au 
goust. Mais, tout ainsi que Noë, le sainct homme {auquel 
tant sommes obligés et tenuz de ce qu’il nous planta la vine, 
dont nous vient celle nectarique, delicieuse, precieuse, celeste, 
joyeuse et déificque liqueur qu’on nomme le piot), fut trompé 
en le beuvant, car il ignoroit la grande vertu et puissance 
d'icelluy. Semblablement les hommes et femmes de celuy 
temps mangeoient en grand plaisir de ce beau et gros fruict ; 
mais accidens bien divers leur en advindrent. Car à tous sur- 
vint au corps une enfleure tres horrible, mais non à tous en 
un mesme lieu. ' 

Car äulcuns enfloyent par le ventre, et le ventre leur deve- 
noit bossu comme une grosse tonne; desquelz est escript : 
Ventrem omnipotentem ; lesquelz furent tous gens de bien et 

SL a
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* bons raillars. Et de ceste race nasquit sainct Pansard, et 

: 

Mardygras. 

Les aultres enfloyent par les espaules, et tant estoyent 

bossus qu’on les appelloit montiferes, comme portemontai- 

gnes, dont vous en voyez encores par le monde en divers 

sexes et dignités, Et de ceste race yssit Esopet, duquel vous 

avez les beaulx faictz et dictz par escript. 

Les aultres enfloient en longueur par le membre qu’on 

nomme le laboureur de nature : en sorte qu’ilz le avoyent mer- 

veilleusement long, grand, gras, gros, verd, et acresté à la 

mode antique, si bien qu'ilz s’en servoyent de ceinture, le 

redoublans à cinq ou six foys par le corps. Et, s’il advenoit 

qu’il feust en poinct, et eust vent en pouppe, à les veoir vous 

eussiez dict que c’estoyent gens qui eussent leurs lances en 

l'arrest pour jouster à la quintaine. Et d'yceulx s’est perdue 

la race, ainsi comme disent les femmes. Car elles lamentent 

continuellement qu’il n’en est plus de ces gros, etc. Vous sça- 

vez le reste de la chanson. ‘ 

Aultres croyssoient en matiere de couilles si enormement 

que les troys emplissoïent bien un muy. D’yceulx sont des- 

cendues les couilles de Lorraine, lesquelles jamays ne habi- 

tent en braguette : elles tombent au fond des chausses. 

Aultres croyssoient par les jambes; et à les veoir, eussiez 

dict que c’estoyent grues, eu flammans, ou bie gens mar- 

chans sus eschasses. Et les petits grimauix les appellent en 

grammaire lambus. 

Es aultres tant croissoit le nez qu’il sembloit la fleute d’un 
alambic, tout diapré, tout estincellé de bubelettes : pullulant, 

purpuré, à pompettes, tout esmaillé, tout boutonné, et brecé 

de gueules. Et tel avez veu le chanoine Panzoult, et Piéde- 

boys, medecin de Angiers : de laquelle race peu furent qui 
aimassent la ptissane, mais tous furent amateurs de purée 
Septembrale. Nason et Ovide en prindrent leur origine. Et 

- tous ceux desquelz est escript : Ne reminiscaris.
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Aultres croyssoient par les aureilles, lesquelles étant 
grandes avoyent que de l'une faisoyent pourpoint, chausses 
et sayon; de l’aultre se couvroyent comme d’une cappe à 
l'espagnole. "Et dict on que en Bourbonnoys encores dure 
l'aueraige, dont sont dictes aureilles de Bourbonnoys. 

Les auitres croyssoient en long du Corps : et de ceulx là 
sont venuz les geans, et par eulx Pantagruel. Et le premier 
fut Chaïbrotb, 

Qui engendra Sarabroth, 
Qui engendra Faribrotb, 
Qui engendra Hurtaly, qui fut beau 
mangeur de souppes, et regna au 

temps du déluge, 

Qui engendra Nembroth, 
Qui engendra Athlas, qui, avecques 

ses espaules, garda le ciel de 
tumber, 

Qui engendra Goliath, 

Qui engendra Erix, lequel fut inven- 
teur du jeu des gobeletz, 

Qui engendra Tite, 
Qui engendra Eryon, 
Qui engendra Polypheme, 
Qui engendra Cace, 
Qui engendra Etion, lequel premier 

eut la verolle pour n'avoir beu 

frayz en esté, comme tesmoigne 

Bartachin, 

Qui engendra Encelade, 
Qui engendra Cée, 
Qui engendra Typhoé, 
Qui engendra Aloé, 

Qui engendra n,Æ té 
Qui engendra ohgOe, 
Qui engendra Briare, qui avoit 

cent mains, 

Qui engendra Porphyrio, 
Qui engendra Adamastor, 

Qui engendra Antée, 
Qui engendra Agatho, 
Qui engendra Pore, contre lequel 

batailla Alexandre le Grand, 
Qui engendra Aranthas, 

Qui engendra Gabbara, qui pre- 
mier inventa de boire d'autant, 

Qui engendra Goliath de Secun- 
dille, 

Qui engendra Offot, lequel eut 
terriblement beau nez à boyre 
au baril, 

Qui engendra Artachées, 
Qui engendra Oromedon, 
Qui engendra Gemmagog, qui fut 

inventeur des souliers à poulaine, 

Qui engendra Sisyphe, 
Qui engendra les Titanes, dont nas- 

quit Hercules, 

Qui engendra Enay, qui fut tres 
expert en matiere d’oster les 
cerons des mains, 

Qui engendra Fierabras, lequel fut 
vaincu par Olivier, pair de 
France, compaignon de Roland, 

Qui engendra Morguan, lequel pre- 
mier de ce monde joua aux dez 
avec ses bezicles, . 

Qui engendra Fracassus, duquel a 
escript Merlin Coceaie, dont nas- 
quit Ferragus, 

Qui engendra Happemousche, qui 
premier inventa de fumer les 
langues de bœuf à la cheminée, 
car auparavant le monde 1-° 
saloit comme on fait les jam- 
bons, 

Qui engendra Bolivorax, 
Qui engendra Longis, 

Qui engendra Gayoffe, lequel avoit
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les couillons de peuple et le vit de Qui éngendra Brushant de Mom- 
cormier, miere, 

Qui engendra Maschefain, Qui engendra Bruyer, lequel fut 
Qui engendra Bruslefer, ‘vaincu par Ogier le Dannoys 
Qui engendra Engoulevent, pair de France. 
Qui engendra Galehault, lequel fut Qui engendra Mabrun, 

inventeur des flacons, Qui engendra Foutasnon, 
Qui engendra Mirelangault, Qui engendra Hacquelebac, 
Qui engendra Galafire, Qui engendra Vitdegrain, 

‘ Qui engendra Falourdin, Qui engendra Grand Gosier 
Qui engendra Roboaste, Qui engendra Gargantua, 
Qui engendra Sortibrant de Conim- Qui engendra le noble Pantagruel, 

bres, mon maistre, 

J'entends bien que, lisans ce passayge, vous faictes en vous 

mesmes un doubte bien raisonnable. Et demandez commen- 

est il possible que ainsi soit, veu que au temps du deluge tout 

ie monde perit, fors Noë, et sept personnes avecques iuy 

dedans l'arche, au nombre desquelz n'est point mis ledict 

Hurtaly? La demande est bien faicte sans doubte, et bien 

apparente ; mais la responce vous contentera, ou j’ay le sens 

mal gallefreté. Et, parce que n'estoys de ce temps là pour 

vous en dire à mon plaisir, je vous allelgueray l’autorité des 

Massoretz, bons couillaux et beaulx cornemuseurs Hebraïc- 

ques, lesquelz afferment que, veritablement, ledict Hurtaly 

n’estoit dedans l’arche de Noé {aussi ny eust il peu entrer, 

car ilestoit trop grand); mais il estoit dessus à cheval, jambes 

de sà, jambe delà, comme sont les petitz enfans sus des 

chevaux de boys, et comme le gros toreau de Berne, qui feut 

tué à Marignan, chevauchoyt pour sa monture un gros canon 

pevier; c’est une beste de beau et joyeux amble, sans poinct 

ae faulte. En icelle façon saulva, aprés Dieu, ladicte arche de 

periller : car il luy bailloit le bransle avecques les jambes, et 

‘u pied la tournoit où il vouloit, comme on faict du gouver- 

ail d’une navire. Ceulx qui dedans estoient luy envoyoient 

vivres par une cheminée, à suffisance, comme gens recon- 

gnoissans le bien qu'il leurs faisoit. Et quelquefoys parle
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mentoyent ensemble, comme faisoit Icaromenippe à Jupiter 
selon le rapport de Lucian. Aves vous bien le tout entendu? 
Beuvez donc un bon coup sans eau. Car, si ne le croyez, non 
toys je, fit elle. 

CHAPITRE Il 

DE LA NATIVITÉ DU TRES REDOUBTÉ PANTAGRUEL 

Gargantua, en son eage de quatre cens quatre vingtz qua- 
rente et quatre ans, engendra son fils Pantagruel, de sa 
femme, nommée Badebec, fille du Roy des Amaurotes en 
Utopie, laquelle mourut de mal d'enfant : car il estoit si mer- 
veilleusement grand et si lourd qu’il ne peust venir à lumiere 
Sans ainsi suffoquer sa mere. Mais, pour entendre pleine- . 
ment la cause et raison de son nom, qui luy feut baïllé en 
baptesme, vous noterez qu’en icelle année fut seicheresse tant 
grande en tout le pays de Âfricque que passerent xxxvi mois 
troys sepmaines quatre jours treize heures et quelque peu 
d'advantaige sans pluye, avec chaleur de soleil si vehemente 
que toute la terre en estoit aride. ‘ 

Et ne fut, au temps de Helye, plus eschauffée que pour 
1ors. Car il n’estoit arbre sus terre qui eust ny fueille ny fleur, 
les herbes estoient sans verdure, les rivieres taries, les fon- 
taines à sec, les pauvres poissons delaissez de leurs propres 
clemens, vagans et crians par la terre horriblement, les oy- 
séaux tombans de l'air par faulte de rosée: les loups, les 
regnards, cerfz,* sangliers, dains, lievres, connilz, belettes, 
foynes, blereaux, et aultres bestes, l’on trouvoit par les 
champs, mortes la gueulle baye. 

Au regard des hommes, c'estoit la grande pitié : vous les 
eussiez veuz tirans la langue comme levriers qui ont couru
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six heures. Plusieurs se gettoyent dedans les puys: aultres 
se mettoient au ventre d’une vache pour estre à l'ombre : et 
les appelle Homere, Alibantes. 

Toute la contrée estait à l'ancre; c’estoit pitoyable cas de 
veoir le travail des humains pour se garentir de ceste horrif- 
que alteration. Car il y avoit prou affaire de sauver l’eau 
benoiste par les eglises, à ce que ne feust desconfite : mais l’on 
y donna tel ordre, par le conseil de messieurs les Cardinaulx 

. €t du sainct Pere, que nul n’en osoit prendre que une venue. 
Encores, quand quelc'un entroit en l’eglise, vous en eussiez 
veu à vingtaines de pauvres alterez qui venoyent au derriere 
de celluy qui la distribuoit à quelc’un, la gueulle ouverte 
pour en avoir quelque goutellette, comme le mauvais Riche 
affin que rien ne se perdist. O que bien heureux fut en icelle 
année celuy qui eut cave fraiche et bien garnie! 

Le philosophe raconte, en mouvant la question parquoy 
c’est que l’eau de la mer est salée, que au temps que Phœbus 
bailla le gouvernement de son chariot lucificque à son fiz 
Phaëton, ledict Phaëton, mal apris en l’art, et ne sçavant 
ensuyvre la ligne ecliptique entre les deux tropiques de la 
sphere du Soleil, varia de son chemin, et tant approcha de 
terre qu’il mist à sec toutes les contrées subjacentes, bruslant 
une grande partie du ciel que les philosophes appellent via 
lactea, et les Lifrelofres nomment le chemin sainct Jacques, 

combien que les plus Huppez poëtes disent estre la part où 
tomba le laict de Tuno, lorsqu'elle allaicta Hercules. Adonc la 
terre fut tant eschaufée qué il luy vint une sueur enorme, 
dont elle sua toute la mer, qui par ce est salée : car toute sueur 
est salée; ce que vous direz estre vray, si voulez taster de la 
“vostre propre, ou bien de celle des verolés quand on les fait 
Suer : ce me est tout un. 

Quasi pareil cas arriva en ceste dicte année : car un jour de 
vendredy, que tout le monde s’estoit mis en devotion, et fai- 
soit une belle procession, avecques force letanies et beaux
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preschans, supplians à Dieu omnipotent les vouloir regarder 
de son oeil de clemence en tel desconfort, visiblement furent 
veues de terre sortir grosses gouttes d’eaue, comme quand 
quelque personne sue copieusement. Et le pauvre peuple 
commença à s'esjouyr comme si c’eust esté chose à eulx profita- 
ble, carlesaucunsdisoient quedehumeuril n’yenavoitgouteen 
l'air dont on esperast avoir pluye, et que la terre supplioit au 
deffault. Les aultres gens sçavans disoyent que c’estoit pluye 
des Antipodes : comme Senecque narre au quart livre Ques- 
hionum naturalium, parlant de l'origine et source du fleuve du 
Nil; mais ilz y furent trompés, car, la procession finie, alors 
que chascun vouloit recueillir de ceste rosée, et en boire à plein 
godet, trouverent que ce n’estoit que saulmure, pire et plus 
salée que n’estoit l’eaue de 12 mer. 

Et parce que en ce propre jour nasquit Pantagruel, son 
pere luy imposa tel nom : car Panéa, en grec, vault autant à 
dire comme tout, et Gruel, en langue Hagarene, vault autant 
comme alteré, voulant inferer que à l’heure de sa nativité, le 
monde estoit tout alteré. Et voyant, en esperit de prophetie, 
qu’il seroit quelque jour dominateur des alterez. Ce que luy 
fut monstré à celle heure mesmes par aultre signe plus evi- 
dent. Car, alors que sa mere Badebec l’enfantoit, et que les 
sages femmes attendoyent pour le recevoir, yssirent premier 
de son ventre soixante et huit tregeniers, chascun tirant par 
le licol un mulet tout ‘chargé de sel, aprés lesquelz sortirent 
neuf dromadaires chargés de jambons et langues de ‘beuf 
fumées, sept chameaux chargés d’anguillettes, puis xxv char- 
retées de porreaux, d’aulx, d'oignons, et de cibotz : ce qui 
eSpoventa bien lesdictes saiges femmes, mais les aulcunes 
d’entre elles disoient : « Voicy bonne provision; aussi bien ne 
beuvions nous que lachement, non en lancement; cecy n’est 
que bon signe, ce sont aguillons de vin. » 

Et, comme elles caquetoient de ces menus propos entre 
elles, voicy sorty Pantagruel, tout velu comme un ours, dont
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dist une d'elles en esperit prophetique : « Il est né à tout le 

poil, il fera choses merveilleuses; et, s’il vit, il aura de 

leage. » 

CHAPITRE III 

DU DUEIL QUE MENA GARGANTUA DE LA MORT 

DE SA FEMME BADEBEC 

Quand Pantagruel fut né, qui fut bien esbahy et perplex, 

ce fut Gargantua son pere, car, voyant d’un cousté sa femme 

Badebec morte, et de l’autre son filz Pantagruel né, tant beau 

et grand, il ne sçavoit que dire ny que faire. Et le doubte qui 

troubloit son entendement estoit, assavoir mon s’il devoit 

plorer pour le dueil de sa femme, ou rire pour la joye de son 

fiz. D'un costé et d’auitre, il avoit argumens sophisticques 

qui le suffoquoyent, car il les faisoit tres bien in modo et figura, 

mais il ne les pouvoit souldre. Et, par ce moyen, demeuroit 

empestré comme la souris empeigée, ou un Milan prins au 

lässet. 

« Pleureray je? disoit il. Ouy, car, pourquoy ? Ma tant bonne 

femme est morte, qui estoit la plus cecy, la plus cela qui feust 

au monde. Jamais je ne la verray, jamais je n’en recouvreray 

une telle : ce m'est une perte inestimable! O mon Dieu, que 

te avoys je faict pour ainsi me punir? Que ne envoyas tu la 

mort à moy premier qu’à elle? car vivre sans elle ne m’est que 

languir. Ha, Badebec, ma mignonne, mamye, mon petit con 

(toutesfois elle en avoit bien trois arpens et deux sexterées) 

ma tendrette, ma biaguette, ma savate, ma pantofle, jamais 

je ne te verray. Ha, pauvre Pantagruel, tu as perdu ta bonne 

mere, ta doulce nourrice, ta dame tres aymée. Ha, faulce
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mort, tant tu me es malivole, tant tu me es oultrageuse, 

de me toilir celle à laquelle immortalité appartenoit de 

droict. » 

Et, ce disant, pleuroit comme une vache, mais tout soubdain 

rioit comme un veau, quand Pantagruel luy venoit en 

memoire. « Ho, mon petit filz, disoit il, mon coillon, mon 

peton, que tu.es joly ! et tant je suis tenu à Dieu de ce qu'il 

m'a donné un si beau filz, tant joyeux, tant riant, tant joly. 

Ho, ho, ho, ho! que je suis aise l'beuvons, ho ! laissons toute 

melancholie; apporte du meilleur, rince les verres, boute la 

nappe, chasse ces chiens, souffle ce feu, allume ceste chan- 

delle, ferme ceste porte, taille ces souppes, envoye ces pau- 

vres, baille leur ce qu'ilz demandent; tiens ma robe, que je 

me mette en pourpoint pour mieulx festoyer les commeres, » 

Ce disant, ouyt la letanie et les mementos des prebstres 

qui portoyent sa femme en terre, dent laissa son propos, et 

tout soubdain fut ravy ailleurs, disant : « Seigneur Dieu, fault 

il que je me contriste encores? Cela me fasche, je ne suis plus 

jeune, je deviens vieulx, le temps est dangereux, je pourray 

prendre quelque fiévre, me voy là affolé. Foy de gentilhomme, 

ï vault mieulx pleurer moins, et boire d’advantaige. Ma 

femme est morte : et bien, par Dieu (da jurandi), je ne fa 

resusciteray pas par mes pleurs : elle est bien, elle est en para- 

dis pour le moins, si mieulx ne est : elle prie Dieu pour nous, 

elle est bien heureuse, elle ne se soucie plus de nos miseres 

et calamités. Autant nous en pend à l’œil. Dieu gard le demou- 

rant ! Ii me fault penser d’en trouver une aultre. 

« Mais voicy que vous ferez, dist il aux sages femmes (où 

sont elles? Bonnes gens, je ne vous peulx veoyr) : allez à l’en- 

terrement d'elle, et ce pendent je berceray icy mon filz, car 

je me sens bien fort alteré, et serois en danger de tomber 

malade, mais beuvez quelque bon traict devant : car vous 

vous en trouverez bien, et m'en croyez sus mon honneur. » À 

quoy obtemperantz, allerent à l'enterrement et funerailles,
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et le pauvre Gargantua demoura à l’hostel. Et ce pendent fit 
l'epitaphe pour estre cngravé en la maniere que s’ensuyt : 

Elle en mourut, la noble Badebec, 
‘ Du mal d'enfant, qui tant me sembloit nice : 
Car elle avoit visaige de rebec, 
Corps d'Espagnole, et ventre de Souyce. 
Priez à Dieu qu'à elle soit propice, 
Luy perdonnant, s’en rien oultrepassa, 
Cyÿ gist son corps, lequel vesquit sans vice, 

- Et mourut l'an et jour que trespassa, 

CHAPITRE IV 

DE L'ENFANCE DE PANTAGRUEL 

Je trouve, par les anciens historiographes et poetes, que 
plusieurs sont nés en ce monde en façons bien estranges, 
que seéroyent trop longues à acompter : lisez le vir livre de 
Pline, si avés loysir. Mais vous n’en ouystes jamais d’une si 
merveilleuse comme fut celle de Pantagruel : car c’estoit 
chose diffcille à croyre comment il creut en corps et en force 
en peu de temps. Et n’estoit rien de Hercules, qui estant au 
berseau tua les deux serpens : car lesdictz serpens estoyent 
bien petitz et fragiles. Mais Pantagruel, estant encores au 
berseau fit cas bien espouventabies. Je laisse icy à dire com- 
ment, à chascun de ses repas, il humoit le laict de quatre 
mille six cens vaches; et comment, pour luy faire un paesion 
à cuire sa bouillie, furent occupés tous les paesliers de Sau- 
mur en Anjou, de Villedieu en Normandie, de Bramont en 
Lorraine, et luy baillot on ladicte bouillie en un grand tymbre 
qui est encores de present à Bourges, prés du palays; mais les 
dentz luy estoient desja tant crues et fortifiées qu’il en rompit 
dudict tymbre un grand morceau, comme tres bien apparoist.
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Un certain jour vers le matin, que on le vouloit faire teter 

une de ses vaches (car de nourrices il n'en eut jamais auitre- 

ment, comme dict l’ hystoire), il se deffit des liens qui le 

tenoyent au berceau un des bras, et vous prent ladicte vache 

par dessous le jarret, et luy mangea les deux tetins et la 
moytié du ventre, avecques le foye et les roignons, et l'eust 
toute devorée, n’eust esté qu’elle cryoit horriblement, comme 

si les loups la tenoient aux jambes, auquel cry le monde arriva, 

et osterent ladicte vache des mains de Pantagruel, mais ilz ne 

sceurent si bien faire que le jarret ne luy en demourast comme 

il le tenoit, et le mangeoïit tres bien, comme vous feriez d'une 

saulcisse; et quand on luy voulut oster l'os, il l’avalla bien 

. tost, comme un cormoran feroit un petit poisson; et aprés 

commença à dire : « Bon, bon, bon, » car il ne sçavoit encores 

bien parler, voulant donner à entendre que il l’avoit.trouvé 

fort bon, et qu’il n’en failloit plus que autant. Ce que voyans 
ceux qui le servoyent le lierent à gros cables, comme sont 

ceulx que l'on faict à Tain pour le voyage du sel à Lyon; ou 

comme sont ceulx de la grand nauf Francoyse qui est au port 

de Grace en Normandie. 

Mais quelquefoys que un grand ours que nourrissoit son 

pere eschappa, et luy venoit lescher le visaige (car les nour- 

rices ne luy avoient bien à poinct torché les babines), il se 

deffist desdictz cables aussi facilement comme Samson d’en- 

tre les Philistins, et vous print monsieur de l'ours, et vous le 

mit en pieces comme un poulet, et vous en fit une bonne 

gorge chaulde pour ce repas. Parquoy, craignant Gargantua 

qu'il se gastast, fist faire quatre grosses chaisnes de fer pour 

le lyer, et fist faire des arboütans à son berceau, bien afustés. 

Et de ces chaisnes en avez une à la Rochelle, que l’on leve 

au soir entre les deux grosses tours du havre. L'aultre est à 

Lyon, l’aultre à Angiers, et la quarte fut emportée des diables 

pour lier Lucifer, qui se deschainoit en ce temps là, à causé 

d'une colicque qui le tormentoit extraordinairement, pour
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avoir mangé l'ame d’un sergeant en fricassée à son desjeuner. 
Dont pouvez bien croire ce que dict Nicolas de Lyra sus le 
passaige du pseautier où il est escript : Et Og regem Basan ; 
que ledict Og, estant encores petit, estoit si fort et robuste 
qu’il le falloit lyer de chaisnes de fer en son berceau. Et ainsi 
demoura coy et pacifique Pantagruel : car il ne pouvoit rom- 
pre tant facillement lesdictes chaisnes, mesmement qu'il 
n’avoit pas espace au berceau de donner la secousse des bras. 

Mais voicy que arriva un jour d’une grande feste, que son 
pere Gargantua faisoit un beau banquet à tous les princes 
de sa court. Je crey bien que tous les officiers de sa court 
estoyent tant eccupés au service du festin que l’on ne se 
soucioyt du pauvre Pantagruel, et demeuroit ainsi à reculo- 
rum. Que fist-il? Qu'il fist, mes bonnes gens, escoutez : II 
essaya de rompre les chaisnes du berceau avecques les bras: 
mais il ne peut, car elles estoyent trop fortes : adonc il tre- 
pigna tant des piedz qu’il rompit le beut de son berceau, qui 
toutesfoys estoit d’une grosse poste de sept empans en 
quarré, et ainsi qu’il eut mys les piedz dehors, il se avalla le 
mieulx qu’il peut, en sorte qu’il touchoit les piedz en terre. 
Et alors avecques grande puissance se leva, emportant son 
berceau sus l’eschine ainsi lyé, comme une tortue qui monte 
contre une muraille; et à le veoir sembloit que ce feust une 

grande carracque de cinq cens tonneaulx qui feust debout. 
En ce poinct, entra en la salle où l’on banquetoit, et hardi- 

ment qu’il espoventa bien l'assistance; mais, par autant qu'il 
avoit les bras lyez dedans, il ne povoit rien prendre à man- 
ger, mais en grande peine se inclinoit pour prendre à tout la 
langue quelque lippée. Quoy voyant son pere, entendit bien 
que l'on l’avoit laissé sans luy baïller à repaistre, et comman- 
da qu’il fust deslyé desdictes chesnes, par le conseil des 
princes et seigneurs assistans : ensemble aussi que les medi- 
cinsde Gargantua disoient que, si l’on le tenoit ainsi au berceau, 

. qu’il seroit toute sa vie subject à la gravelle. Lors qu'il fut
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deschaisné, l’on le fit asseoir, et repeut fort bien, et mist son 

dict berceau en plus de cinq cens mille pieces, d'un coup de 

poing qu'il frappa au milieu par despit, avec protes’auon de 

jamais n’y retourner. 

CHAPITRE V 

DZS FAICTS DU NOBLE PANTAGRUEL EN SON JEUNE EAGE 

Ainsi croissoit Pantagruel de jour en jour, et proufitoit à 

veue d'œil, dont son pere s’esjouyssoit par affection natu- 

relle. Et luy feist faire, comme il estoit petit, une arbaleste 

pour s’esbattre aprés les oysillons, qu’on appelle de present 

la grande arbaleste de Chantelle. 

Puis l’envoya à l’escole pour apprendre et passer son jeune 

eage. De faict vint à Poictiers pour estudier, et y profita beau- 

coup : auquel lieu voyant que les escoliers estoyent aulcunes- 

fois de loysir, et ne sçavoient à quoy passer temps, il en eut 

compassion. Et un jour print, d’un grand rochier qu'on 

aomme P:sselourdin, une grosse roche, ayant environ de 

douze to.s-s en quarré, et d’espaisseur quatorze pans; et la 

mist sur quatre piliers au milieu d’un champ, bien à son 

ayse; affin que lesdictz escoliers quand ilz ne sçauroyent aul- 

tre chose faire, passissent temps à monter sur ladicte pierre 

et là banqueter à force flacons, jambons et pastés, et escripre 

leure noms dessus avec un cousteau, et, de present, l'appelle 

on la Pierre levée. Et, en memoire de ce, n’est aujourd’huy 

passé aulcun en la matricule de ladicte université de Poictiers, 

sinon qu'il ait beu er la fontaine Caballine de Croustelles, 

passé à Passelourdin, et monté sur la Pierre levée. 

En aprés, lisant les belles chroniques de ses ancostres,
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trouva que Geoffroy de Lusignan, dict Geoffroy à la grand 
dent, grand pere du beau cousin de la sœur aisnée de la tante 
du gendre de l’oncie de la bruz de sa belle mere, estoit enterré 
à Maillezays : dont print un jour catbos pour le visiter comme 
homme de bien. Et, partant de Poictiers avecques aucuns de 
ses compaignons, passerent par Legugé, visitans le noble 
Ardillon abbé, par Lusignan, par Sansay, par Celles, par 
Colonges, par Fontenay le Comte, saluans le docte Tiraqueau : 
et de là arriverent à Maillezays, où il visita le sepulchre dudict 
Geoffroy à la grand dent : dont il eut quelque peu de frayeur, 
voyant sa pourtraicture, car il y est en image comme d'un 
homme furieux, tirant à demyÿ son grand malchus de la 
guaine. Et demandoit la eause de ce: les chanoines dudict 
lieu luy dirent que n'estoit aultre cause sinon que Picioribus 
aique Poehs, etc. : c'est à dire que les Painctres et Poëtes ont 
liberté de peindre à leur plaisir ce qu'ilz veulent. Mais il ne se 
contenta pas de leur responce, et dist : « Il n’est poinct ainsi 
painct sans cause. Et me doubte qu'à sa mort on luy a faict 
quelque tord, dont il demande vengeance à ses parens. Je 
m'en enquesteray plus au plein, et en feray ce que de raison. » 

Puys retourna non à Poictiers, mais voulut visiter les aul- 
tres universitez de France, dont, passant à la Rochelle, se 
mist sur mer et vint à Bourdeaulx, onquel lieu ne trouva 
grand exercice, sinon des gabarriers jouans aux luettes sur 
la grave : de là vint à Thoulouse, où il apprint fort bien à 
dancer, et à jouer de l'espée à deux mains, comme est l’usance 
des escoliers de ladicte université: mais il n’y demoura gueres, 
quand il vit qu’ilz faisoyent brusler leur regens tous vifz 
comme harans soretz, disant : « Ja Dieu ne plaise que ainsi 
je meure, car je suis de ma nature assez alteré sans me chaui- 
fer d'avantaige. » 

Puis vint à Montpellier, où il trouva fort bons vins de Mire- 
vaulx et joyeuse compagnie: et se cuida mettre à estudier en 
Medecine, mais il considera que l'estat estoit fascheux par
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trop et melancholicque, et que les medicins sentoyent les 

clisteres comme vieulx diables. Pourtant vouloit estudier en 

loix; mais, voyant que là n'estoyent que trois teigneux et un 

pelé de legistes, se partit dudict lieu. Et au chemin fist le 

pont du Guard, et l'amphithéâtre de Nismes, en moins de 

trois heures, qui toutesiois semble œuvre plus divin que 

humain; et vint en Avignen, où il ne fut trois jours qu’il ne 

devint amoureux : car les femmes y jouent veluntiers du ser- 

recropiere, parce que c’est terre papale. 

Ce que voyant son pedagogue, nommé Epistemon, l’en 

tira, et le mena à Valence au Daulphiné, mais il vit qu’il n'y 

avoit grand exercice, et que les marroufles de la ville batoyent 

les escoliers : dont eut despit, et un beau Dimanche que tout 

le monde dansoit publiquement, un escholier se voulut 

mettre en danse, ce que ne permirent lesdictz marroufles. 

Quoy voyant Pantagruel, leur bailla à tous la chasse jusques 

au bord du Rosne, et les vouloit faire tous noyer, mais ilz se 

musserent contre terre comme taupes, bien demye lieue 

soubs le Rosne. Le pertuys encores y apparoist. Aprés il s’en 

partit, et à trois pas et un sault vint à Angiers, où il se trou- 

voit fort bien, et y eust demeuré quelque espace n’eust esté 

que la peste les en chassa. 

Ainsi vint à Bourges, où estudia bien long temps, et profita 
beaucoup en la faculté des loix. Et disoit aulcunesfois que 

les Hivres des loix luy sembloient une belle robe d’or, trium- . 

phante et precieuse à merveilles, qui feust brodée de merde : 
« Car, disoit-il, au monde n’y a livres tant beaulx, tant 

aornés, tant elegans, comme sont les textes des Pandectes, 
mais la brodure d’iceux, c’est assavoir la glose de Accurse, est 
tant salle, tant infame et punaise, que ce n’est qu'ordure et 
villenie. » 

Partant de Bourges, vint à Orléans, et là trouva force rus- 
tres d’escholiers qui luy firent grand chere à sa venue: et en 
peu de temps aprint avecques eux à jouer à la paulme, si bien
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qu'il en estoit maistre. Car les estudians dudict lieu en font 
bel exercice, et le menoyent aulcunesfois es isles pour s’es- 
batre au jeu du poussavant. Et, au regard de se rompre fort 
la teste à estudier, il ne le faisoit mie, de peur que la veue ne 
luy diminuast. Mesmement que un quidam des regens disoit 
souvent en ses lectures qu’il n’y a chose tant contraire à la 
vêue comme est la maladie des yeulx. Et quelque jour que 
l'on passa Licentié en loix quelqu'un des escoliers de sa con- 
gnoissance, qui de science n’en avoit gueres plus que sa por- 
tée, mais en recompens: sçavoit fort bien danser et jouer à 
la paulme, il fit le blason et devise des licentiés en ladicte 
université, disant : 

Un esteuf en la braguette, 
En la main une raquette, 
Une loy en la cornette, 

Une basse dance au talon, 

Voy vous là passé coquillon. 

CHAPITRE VI 

COMMENT PANTAGRUEL RENCONTRA UN LIMOSIN 

QUI CONTREFAISOIT LE LANGAIGCE FRANÇOYS 

Quelque jour, je ne sçay quand, Pantagruel se pourme- 
noit aprés soupper avec ses compaignons, par la porte dont 
l'on va à Paris : là rencontra un escolier tout joliet, qui venoit 
par iceluÿ chemin : et, aprés qu'ilz se furent salues, luy 
demanda : «Mon amy, dond viens tu à ceste heure? » L'esco- 
lier luy respondit : « De l’alme, inclyte, et celebre academie 
que l’on vocite Lutece. —Qu'est ce à dire? dist Pantagruel à 
un de ses gens. — C'est, respondit-il, de Paris. — Tu viens
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donc de Paris, dist il, et à quoy passez vous le temps, vous 

aultres messieurs estudiens audict Paris? » Respondit l’es- 

colier : « Nous transfretons la Sequane au dilucule et crepus- 

cule; nous déambulons par les compites et quadrivies de 

l'urbe; nous despumons la verbocination latiale, et, comme 

verisimiles amorabonds, captons la benevolence de l'omni- 

juge, omniforme, et. omnigene sexe feminin; certaines die- 

cules, nous invisons les lupanares de Champgaillard, de Mat- 

con, de Cul de sac, de Bourbon, de Glattigny, de Huslieu, et, 

en ecstase Venereique, inculcons nos veretres es penitissimes 

recesses des pudendes de ces meretricules amicabilissimes: 

puis cauponizons es tabernes meritoires de la Pomme de pin, 

du Castel, de la Magdaleine, et de la Mulle, belles spatules 

vervecines, perforaminées de petrosil. Et si, par forte fo;:tune, 

y a rarité ou penurie de pecune en nos marsupies, et soyent 

exhaustes de metal ferruginé, pour l’escot nous dimittons 

nos codices et vestes oppignerées, prestolans les tabellaires à 

venir des penates et lares patriotiques. » À quoy Pantagruel 

dist : « Quel diable de langaige est cecy? Par Dieu, tu es 

quelque heretique. — Segnor no, dist l’escolier, car libentissi- 

mement des ce qu'il illucesce quelque minutule lesche de 

jour, je demigre en quelc’un de ces tant bien architectez mons- 

tiers : et là, me irrorant de belle eaue lustrale, grignotte d’un 

transon de quelque missicque precation de nos sacrificules. 

Et, submirmillant mes precules horaires, elue et absterge mon 

anime de ses inquinamens nocturnes. Je revere les olympi- 

coles. Je venere latrialement le supernel astripotent. Je dilige 

et redame mes proximes. Je serve les prescriptz decalogiques, 

et, selon la facultatule de mes vires, n’en discede le late un- 

guicule. Bien est veriforme que, à cause que Mammone ne 

supergurgite goutte en mes locules, je suis quelque peu rare et 

lend à supereroger les eleemosynes à ces egenes queritans 

leur stipe hostiatement. — Et bren, bren, dist Pantagruel, 

qu'est ce que veult dire ce fol? Je croys qu’il nous forge icy 

TI. 12
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quelque langaige diabolique, et qu’il nous cherme comme 
enchanteur. 5 À quoy dist un de ses gens : « Seigneur, sans 
nulle doubte, ce gallant veult contrefaire la langue des Pari- 
Sians; mais il ne faict que escorcher le latin, et cuide ainsi 
Pindariser, et luy semble bien qu’il est quelque grand ora- 
teur en Françoys, parce qu'il dedaigne l’usance commun de 
parler. » À quoy dict Pantagruel : « Est il vray? » L'escolier 
respondit : « Segnor missayre, mon genie n’est poinct apte 
na eàc que dict ce flagitiose nebulon, pour escorier la cuti- 
cule de nostre vernacule Gallique, mais viceversément je 
gnave opere, et par vele et rames je me enite de le locupleter 
de la redondance latinicome. — Par Dieu, dist Pantagruel, 
je vous apprendray à parler. Mais devant, responds moy : 
dond es tu? » À quoy dist l’escolier : « L'origine primeve de 
mes aves et ataves fut indigene des regions Lemoviques, où 
requiesce le corpore de l’agiotate sainct Martial. — J'entens 
bien, dist Pantagruel: tu es Lymosin, pour tout potaige. Et 
tu veulx icy contrefaire le Parisian. Or viens za, que je te 
donne un tour de pigne. » Lors le print à la gorge, luy disant : 
« Tu escorches le latin; par sainct Jan, je te feray escorcher 
le renard, car je te escorcheray tout vif. » Lors commença le 
pauvre Lymosin à dire : «. Vée dicou! gentilastre, Ho sainct 
Marsault, adjouda my. Hau, hau, laissas à quau, au nom de 
Dious, et ne me touquas grou. » À quoy dist Pantagruel : « A 

_ceste heure parles tu naturellement. » Et ainsi le laissa, car le 
pauvre Lymosin conchioit toutes ses chausses, qui estoient 
faictes à queheue de merluz, et nonà plein fons, dont dist Pan- 
tagruel : « Sainct Alipentin, corne my de bas, quelle civette? 
Au diable soit le mascherabe, tant il put !» Et le laissa. Mais ce 
luy fut un tel remord toute sa vie, et tant fut alteré qu'il 
disoit souvent que Pantagruel le tenoit à la gorge. Et, après 
quelques années, mourut de la mort Roland, ce que faisant 
là vengeance divine, et nous demonstrant ce que dist le phi- 
losophe, et Aule Gelle, qu’il nous convient parler selon le
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langage usité. Et, comme disoit Octavian Auguste, qu'il 

fault eviter les mofz espaves, en pafeille diligence que les 

patrens de navires evitent les roehiers de la mer, 

- CHAPITRE VII 

COMMENT PANTAGRUEL VINT À PARIS, ET DES BEAULX LIVRES 

DE LA LIBRAIRIE DE SAINCT VICTOR 

Aprés que Pantagruel eut fort bien estudié à Orléans, il 

se delibéra de visiter la grande université de Paris; mais, 

devant que partir, fut advérty que une grosse et enorme 

cloche estoit à Sainct Aignan du dict Orléans, en terre, pas- 

sez deux cens quatorze ans : car elle estoit si grosse que, par 

engin aucun, ne la pouvoit on mettre seullement hors terre, 

combien que l’on y eust appliqué tous les moyens que mettent 

Vitruvius, De architeciura, Albertus. De re œdificatoria. Eu- 

clides, Theon, Atchirhedes, et Héro, De ingeniis ; car tout n’y 

servit de rien. Dont, voluntiers encüiné à l'humble requeste 

des citoyens et habitans de ladicte ville, delibera la porter au 

ciochier à ce destiné. De faièt, vint au lieu où elle estoit etla 

leva de terre avec le petit doigt, aussi facillement que feriez 

une sonnette d’esparvier. Et, devant qué la porter au clochier, 

Pantagruel en voulut donner une aubade par la ville, et la 

faire sonner par toutes les rues, en la portant en sa main : 

dont tout. le monde se resjouit fert; mais il en advint un 

inconvenient bien grand, car, la portant ainsi, et là fäisant 

sonner par les rues, tout le bon vin d'Orléans poulsa, et se 

gasta. De quoy le monde ne s’advisa que la nuyct ensuyvaut: 

car un chascun se sentit tant alteré d’aboir beu de ces vins 

poulsez, qu'ilz ne faisoient que cracher aussi blanc comme
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cotton de Mailthe, disans : « Nous avons du Pantagruel, et 

avons les gorges sallees. » 

. Ce faict, vint à Paris avecques ses gens. Et, à son entrée, 

tout le monde sortit hors pour le veoir, comme vous sçavez 

bien que ie peuple de Paris maillotinier est sot par nature, 

par bequarre, et par bemol, et le regardoyent en grand 

esbahyssement, et non sans grande peur qu'il n'emportast 

le Palais ailleurs, en quelque pays a remolis, comme son pere 

avoit emporté les campanes de Nostre Dame, pour atacher au 

col de sa jument. Et, apres quelque espace de temps qu'il y 

eut demouré, et fort bien estudié en tous les sept ars liberaulx, 

il disoit que c’estoit une bonne ville pour vivre, mais non 

pour mourir, car les guenaulx de Sainct Innocent se chauf- 

foyent le cul des ossemens des mors. Et trouva la librairie 

de sainct Victor fort magnificque, mesmement d’aulcuns 

livres qu’il y trouva, desquelz s'ensuit le repertoyre, et primo : 

Bigua salutis. 
Bragueia juris. 
Pantofla decretorum. 

Malogranatum vitiorum. 
Le Peloton de théologie. 
Le Vistempenard des prescheurs, 

composé par Turelupin. 
La Couillebarrine des preux. 
Les Hanebanes des evesques. 

Marmotretus, de babouynis el cin- 

grs, cum commento Dorbellis. 
Decretum universitatis Parisiensis 

super gorgiasitale smuliercularum 
ad placitum. 

L'apparition de saincte Geltrude à 
uns nonnain de Poissy estant en 
mal d'enfant. 

Ars honeste pelandi im socieiale, 
par M. Ortuinum. 

Le Moustardier de penitence. 
Les Houseaulx, alias les Bottes de 

Patience. 
Formicarium artium. 
‘De brodiorum usu, d honcstale 

chopinandi, per Silvestrem prie 
ratem, Jacopinum. 

Le Beliné en court. 
Le Cabat des notaires. 
Le Pacquet de mariage. 
Le Creziou de contemplation. 
Les Fariboles de droit. 
L’Aguillon de vin. 
L’Esperon de fromäige. 
Decrotatorium scholarium. 
Tartaretus, de modo cacandi. 

Les Fanfares de Rome. 
Bricot, de differentiis soupparum. 
Le Culot de discipline. 
La Savate de humilité. 
Le Tripier de bon pensement. 
Le Chaulderon de magnanimité. 
Les Hanicrochemens des confes- 

seurs. 
La Croquignolle des curés. 
Reverendi patris fratris Lubini, 

provincialis Bavardie, de cro- 

quendis lardonibus libri ires. 
Pasquilli, doctoris marmorei, ds
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Capreolis cum chardoneta come- 
dendis, tempore bapali ab Eccle- 

sia inlerdicto. 
L’Invention Saincte Croix, à six 

personnaiges, jouée par les clercs 
de finesse. 

Les Lunettes des Romipetes. 

Majoris, de Modo faciendi boudi- 

HoS. . 
La Cornemuse des prelatz. 

Beda, de Gptimitete triparum. 
La Complaincte des advocatz sus la 

reformation des dragées. 

Le Chatfourré des procureurs. 
Des Pois au lard, cum commento. 
La Profiterolle des indulgences. 
Praclarissimi juris utriusque docto- 

ris Maistre Pilloti Raquedenari, 
de bobelidandis glossæ Accursiane 

baguenaudis frepelitio enucidilu- 
culidissima. 

Stratagemata Francarchieri, de Bai- 
gnolet, 

Franctopinus, De re milifari, cum 

figuris Tevoti. 
De usu et utilitate escorchandi equos 

et equas, authore M. Nostro de 
Quebecu. 

La Rustrie des prestolans. 
M. N. Rostocostojambedanesse, de 

Moustarda post prandium ser- 
vienda, lib. quatuordecim, apos- 
tilati per M. Vaurillonis. 

Le Couillaige des promoteurs. 
Jabolenus, De cosmographia pbur- 

gatorii. 
Queæstio subtilissima, utrum Chi- 

mera, 1h vacuo bombinans, possit 

comedere secundas intentiones? et 

fuit debatuta per decem hebde- 
madas în concilio Constantiensi. 

Le Maschefaim des advocatz. 
Barbouïillamenta Scoti. 
La Ratepenade des cardinaulx. , 
De Calcaribus removendis decades 

undecim, per M. Albericum de 
Rosata. 
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Ejusdem, De castramerandis crini- 

bus lib. tres. 
L'Entrée de Anthoïne de Leive es 

terres du Bresil. 
Marforii bacalarii, cubentis Rome 

de pelendisque mascarendisque, 

cardinaliuin Mulis. 
Apologie d'icelluy, contre ceux qui 

disent que la mule du pape ne 
mange qu'à ses heures. 

Pronosticatio que incipit, Siluie Tri- 
quebille, balata per M. N. Songe- 
crusyon. 

Boudarint episcobi, de emulgentia- 

rum profectibus enneades novem, 

cum privilegio papali ad frien- 
nium, el postea non. 

Le Chiabrena des pucelles. 
Le Cul pelé des vefves. 
La Coqueluche des moines, 
Les Brimborions des padres Celes- 

tins. 

Le Barrage de manducité. 
Le Claquedent des marroufles. 
La Ratouere des théologiens. 
L’Ambouchouoir des maistres en 

ars. 
Les Marmitons de Olcam, à simple 

tonsure. 
Magistri N. Fripesaulcetis, De gra- 

bellationibus horarum canonica- 
rum, lib. quadraginta. 

Cullebutatorium confratriarum, îin- 
certo authore. 

La Cabourne des briffaulx. 
Le Faguenat des Espagnolz, super- 

coquelicanticqué, par Frai Inigc. 
La Barbotine des marmiteux. 
Poillronismus rerum  Italicarum, 

authore magistro Bruslefer. 

R. Lullius, de Batisfolagiis princs 

bum. 

Callibistratorium caffardie, actore 

M, Jacobo Hocstralem heretice- 
meira. 

Chaultcouillonis, de magistro nos- 
trandorum magistro nostraiorum-
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‘ que Beuvetis, UHb. octo galantis- 
sim. 

Les Petarrades des bullistes, 

copistes, scripteurs, abbrévia- 
teurs, référendaires, et dataires, 

compillées par Regis. 
Almanach perpétuel pour les gou- 

teux et vérolez, 

Maneries ramonands feurnellos, per 

M. Eccium. 
Le Poulemart des marchans. 
Les Aises de vie monachale, 
La Gualimaffrée des bigotz. 
L'Histoire des farfadetz. 
La Belistrandie des millesouldiers. 
Les Happelourdes des officiaux. 
La Bauduffe des thesauriers. 
Batinalorium Sorboniformiurn. 

antipericatametanaparbaugedamphicribrationss  mer- 
dicantinm, - 

Le Limasson des rimasseurs. 
Le Boutavent des alchymistes. 
La Nicquenocque des questeurs, 

cababezacee par frere Serratis. 
Les Fntraves de religion. 
La Racquette des brimbalieurs. 
L'Accoudouoir de vieillesse, 
La Muselière de noblesse, 
La Patenostre du cinge. 
Les grezillons de devotion. 
La Marmite des quatre temps. 
Ie Mortier de vie politicque. 
Le Mouschet des hermites. 
ia Barbute des penitenciers. 
le Trictrac des freres frappars. 
FEourdaudus, De via et honestate 

braguardorum. 

Lyripit Sorbonici Meralisationes, 
per M. Lupoldum. 

Les Brimbelettes des voyageurs. 
Les Potingues dés evesques pota- 

tifz. 

Farraballationes doctorum Colonien- 
situ adversus Reuchlin, 

Les Cymbales des dames, 

CHAPITRE VII 

La Martingalle des fianteurs. 

Virevouslorium nacçqueilorum, per 

F. Pedebilietis. 
Les Bobelins de franc couraige, 
La Mommerie des rebatz et lu- 

tins. 

Gerson, De Aujeribilitate pape ab 
Ecclesia. 

La Ramasse des nemmez et gra- 
duez. 

Jo. Dyishrodii, De terribiltiate 

excommumicationuns libullus ace- 
Dhalos. 

Ingeniositas invocandi diaboles ei 
diabolas, per M. Guingolfum. 

Le Hoschepot des perpetuons. 
La Morisque des heretiques. 
Les Henilles de Galetan. 
Moillegroin doctoris cherubici, de 

origine patepelutarum et tLorii- 
collorur ritibus, b. septem. 

Soixante et neuf breviaires de 
bhauite gresse. 

Le Godemarre des cinq erdres des 
mendians. 

La Pelleterie des tyrelupins, ex- 
traicte de la botte fauve incorni- 
fistibulée en la somme angelic- 
que. 

Le Ravasseur des cas de conscience, 
La Bedondaine des presidens. 
Le Vietdazouer des abbés. 

Sutoris, adversus quemdam qui 
vocaverat cum frifbonciorem, el 

guod  fribbonaiores non sunt 

damnati ab Ecclesia. 
Cacalorium medicorum. 
Le Rammoneur d'astrologie. 
Campi clysteriorum per S. C. 
Le Tirepet des apothecaires. 
Le Baisecul de chirurgie. 
Justinianus, de Cagotis iollendis. 
Anlidotarium anime. 

Meriinus Coccaius, de Pairia dia- 
bolorum.
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Desquelz aucuns sont ja imprimés, et les aultres l’on im- 
prime maintenant en ceste noble ville de Tubinge, 

CHAPITRE VIII 

COMMENT PANTAGRUEL, ESTANT A PARIS, RECEUT LETTRES 
DE SON PERE GARGANTUA, ET LA COPIE D'IELLES 

Pantagruel estudioit fort bien, comme assez entendez, et 
proufitoit de mesmes, car il avoit l’entendement à double 
rebras, et capacité de memoire à la mesure de douze oyres 
et bottes d’olif. Et, comme il estoit ainsi 1à demourant, receut 
un jour lettres de son pere en la maniere que s’ensuyt : 

« Tres cher filz, entre les dons, graces gt prerogatives des- 
quelles le souverain plasmateur Dieu tout puissant à en- 
douayré et aorné l’humaine nature à son commencement, 
celle me semble singuliere et excellente par laquelle elle peut, 
en estat mortel, acquerir une espece de immortalité, et, en 
decours de vie transitoire, perpetuer son nom et sa semence. 
Ce que est faict par lignée yssue de nous en mariage legitime. 
Dont nous est aulcunement instauré ce que nous feut tollu 
par le peché de nos premiers parens, esquelz fut dict que, 
parce qu’ilz n’avoyent esté obéissans au commandement de 
Dieu le créateur, ilz mourroyent, et, par mort, seroit reduicte 
à néant ceste tant magnifique plasmature en laquelle avoit 
esté l'homme creé. 

« Mais, par ce moyen de propagation seminale, demeure es 
enfans ce que estoit de perdu es parens, et es nepveux ce que 
deperissoit es enfans, et ainsi successivement jusques à l’heure 
du jugement final, quand Jesu-Christ aura rendu à Dieu le 
pere son Royaume pacificque, hors tout dangier et contami-



184 LIVRE 11, CHAPITRE VIII 

nation de peché; car alors cesseront toutes generations et 

corruptions, et seront les elemens hors de leurs transmuta- 

tions continues, veu que la paix tant desirée sera consumée 

et parfaicte, et que toutes choses seront reduites à ledr fin et 

periode. 

« Non doncques sans juste et équitable cause je rends graces 

à Dieu, mon conservateur, de ce qu’il m'a donné pouvoir 

veoir mon antiquité chanue refleurir en ta jeunesse; car, 

quand, par le plaisir de luy,quitout regitet modere, mon ame 

laissera ceste habitation humaine, je ne me reputeray total- 

lement mourir, ains passer d’un lieu en aultre, attendu que, 

en toy et par toy, je demeure en mon image visible en ce 

monde, vivant, voyant, et conversant entre gens de honneur 

et mes 2mys, comme je souloys. Laquelle mienne conversa- 

tion a esté, moyennant l’ayde et grace divine, non sans peché, 

.je le confesse (car nous pechons tous, et continuellement 

requerons à Dieu qu’il efface noz pechés), mais sans reproche. 

« Parquoy, ainsi comme en toy demeure l’image de mon 

corps, si pareillement ne reluysoient les meurs de l’ame, l’on 

ne te jugeroit estre garde et tresor de l’immortalité de nostre 

nom; et le plaisir que prendroys ce voyant seroit petit, consi- 

derant que la moindre partie de moy, qui est le corps, demeu- 

reroït, et la meilleure, qui est l'ame, et par laquelle demeure 

, nostre nom en benediction entre les hommes, seroïit degene- 

rante et abastardie. Ce que je ne dis par defiance que je aye 

de ta vertu, laquelle m'a esté ja par cy devant esprouvée, 

mais pour plus fort te encourager à proffiter de bien en mieulx. 

« Et ce que presentement te escris, n’est tant affin qu’en 

ce train vertueux tu vives, que de ainsi vivre et avoir vescu 

tu te resjouisses, et te refraischisses en courage pareil pour 

l’advenir. À laquelle entreprinse parfaire et consommer, il te 

peut assez souvenir comment je n’ay rien espargné; mais 

ainsi y ay je secouru comme si je n’eusse aultre thresor en ce 

monde que de te veoir une foys en ma vie absolu et parfaict,
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tant en vertu, honnesteté et preudhommie, comme en tout 

sçavoir liberal et honeste, et tel te laisser aprés ma mort 

comme un mirouoir representant la personne de moy ton 

pere, et si non tant excellent et tel de faict comme je te 
souhaite, certes bien tel en desir. 

« Mais, encores que mon feu pere de bonne memoire, Grand- 

gousier, eust adonné tout son estude à ce que je profitasse en 

toute perfection et sçavoir politique, et que mon labeur et 

estude correspondit tres bien, voire encores oultrepassat 

son desir, toutesfoys, comme tu peulx bien entendre, le temps 

n'estoit tant idoine ne commode es lettres comme est de pre- 

sent, et n’avoys copie de telz precepteurs comme tu as eu. Le 

temps estoit encores tenebreux et sentant l'infelicité et cala- 

mité des Gothz, qui avoient mis à destruction toute bonne 

litterature. Mais, par la bonté divine, la lumiere et dignité a 

esté de mon eage rendue es lettres, et y vo'y tel amendement 

que, de present, à difficulté seroys je receu en la premiere 

classe des petitz grimaulx, qui, en mon eage virile, estoys 

(non à tort) reputé le plus sçavant dudict siecle. 

« Ce que je ne dis par jactance vaine, encores que je le puisse 

louablement faire en t’escripvant, comme tu as l'autorité de 

Marc Tulle en son livre de Vieillesse, et la sentence de Pilu- 

tarche au livre intitulé : Comment on se peut louer sans envie, 

mais pour te donner affection de plus hault tendre. 

« Maintenant toutes disciplines sont restituées, les langues 

instaurées : Grecque, sans laquelle c’est honte que une per- 

sonne se die sçavant, Hebraïcque, Chaldaïque, Latine. Les 

impressions tant elegantes et correctes en usance, qui ont 

esté inventées de mon eage par inspiration divine, comme, à 

contrefil, l'artillerie par suggestion diabolicque. Tout le monde 

est plein de gens sçavans, de precepteurs tres doctes, de librai- 

ries tres amples, et m'est advis que, ny au temps de Platon, 

ny de Ciceron, ny de Papinian, n’estoit telle commodité d’es- 

tude qu’on y veoit maintenant. Et ne se fauldra plus dores-
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navant trouver en place ny en compaignie, qui ne sera bien 
expoly en l’officine de Minerve. Je voy les brigans, les bou- 
reaux, les avanturiers, les palefreniers de maintenant, plus 
doctes que les docteurs et prescheurs de mon temps. 

« Que diray je? Les femmes et les filles ont aspiré à ceste 
louange et manne celeste de bonne doctrine, Tant y a qu’en 
Feage où je suis, j'ay esté contrainct de apprendre les lettres 
Grecques, lesquelles je n’avoys contemné comme Caton, 
mais je n’avoys eu le loisir de comprendre en mon jeune eage. 
Et voluntiers me delecte à lire les Moraulx de Plutarche, les 
beaux Dialogues de Piaton, les Monumens de Pausanias, et 
Antiquitez de Atheneus, attendant l'heure qu'il plaira à Dieu 
mon createur me appeler, et commander yssir de ceste terre. 

« Parquoy, mon filz, je te admoneste que employe ta jeu- 
nesse à bien profiter en estudes et en vertus. Tu es à Paris, tu 
as ton precepteur Epistemon, dont l’un par vives et vocales 
instructions, l’aultre par louables exemples, te peut endoc- 
triner. J'entens et veulx que tu apprenes les langues par- 
faictement. Premierement la Grecque, comme le veult Quin- 
tilian,; secondement, la Latine; et puis l’Hebraïcque pour les 
sainctes lettres, et la Chaidaïcque et Arabicque parcillement : 
et que tu formes ton style, quant à la Grecque, à limitation 
de Platon; quant à la Latine, de Ciceron. Qu'il n'y ait his- 
toire que tu ne tiennes en memoire presente, à quoy t'aidera 
la Cosmographie de ceulx qui en ont escrit. Des ars liberaux, 
Géometrie, Arismeticque et Musicque, je t’en donnay quelque 
goust quand tu estois encores petit, en l’eage de cinq à six ans; 
poursuys le reste, et de Astronomie saiche en tous les canons; 
laisse moy l’Astrologie divinatrice, et l’art de Lullius, comme 
abuz et vanitez. Du droit civil, je veulx que tu saiche par 
cuecur les beaulx textes, et me les confere avecques philoso- 
phie. 

« Et quant à la congnoissance des faictz de nature, je veulx 
que tu t'y adonne curieusement : qu’il n'y ait mer, riviere,
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ny fontaine, dont tu ne congnoisse les poissons; tous les 

oyseaulx de l'air, tous les arbres, arbustes, et fructices des 

foretz, toutes les herbes de la terre, tous les metaulx cachez 

au ventre des abysmes, les pierreries de tout Orient et Midy, 

rien ne te soit incogneu. 7 

« Puis songneusement revisite les livres des medicins Grecs, 

Arabes, et Latins, sans contemner les Thalmudistes et Caba- 

listes, et, par fréquentes anatomies, acquiers toy parfaicte 

congnoissance de l’aultre monde, qui est l’homme. Et, par 

lesquelles heures du jour, commence à visiter les sainctes 

lettres. Premierement, en Grec, le Nouveau Testament, et 

Epistres des apostres, et puis, en Hebrieu, le Vieulx Testa- 

ment. Somme, que je voye un abysme de science : car, dores- 

navant que tu deviens homme et te fais grand, il te fauldra 

yssir de ceste tranquillité et repos d’estude, et apprendre la 

chevalerie et les armes, pour defendre ma maison, et nos amys 

secourir en tous leurs affaires, contre les assaulx des malfai- 

sans. Et veulx que, de brief, tu essaye combien tu as profhté, 

ce que tu ne pourras mieulx faire, que tenent conclusions en 

tout sçavoir publiquement envers teus et contre tous : et 

hantant les gens lettrez qui sont tant à Paris comme ailleurs. 

« Mais parce que selon le saige Salomon, Sapience n'entre 

point en ame malivole, et science sans conscience n’est que 

” ruine de l’ame, il te convient servir, aymer, et craindre Dieu, 

et en luy mettre toutes tes pensées et tout ton espoir; et, 

par foy formee de charité, estre à luy adjoinct, en sorte que 

jamais n’en soys desemparé par peché. Aye suspectz les abus 

du monde; ne metz ton cueur à vanité : car ceste vie est tran- 

sitoire, mais la parole de Dieu demeure eternellement. Soys 

serviable à tous tes prochains, et les ayme comme toymesmes. 

Revere tes precepteurs, fuis les compaignies des gens esquelz 

tu ne veulx point resembler, et, les graces que Dieu te a 

données, icelles ne reçoipzs en vain. £t quand tu congnoistrag 

que auras tout le sçavoir de par delàacquis, retourne versmoy,
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affin que je te voye, et donne ma benediction devant que 

mourir. 

« Mon filz, la paix et grace de Nostre Seigneur soit avecques 

toy. Amen. De Utopie, ce dix septicsme jour du moys de 

mars, 

« Ton pe:e, 

© GARGANTUA. » 

Ces lettres receues et veues, Pantagruel print nouveau 

_courage, et feut enflambé à proffiter plus que jamais; en sorte 

que, le voyant estudier et proffiter, eussiez dict que tel estoit 

son esperit entre les livres comme est le feu parmy les brandes, 

tañt il l’avoit infatigable et strident. 

CHAPITRE IX 

COMMENT PANTAGRUEL TROUVA PANURGE, 

LEQUEL IL AYMA TOUTE SA VIE 

Un jour Pantagruel, se pourmenant hors de la ville, vers 

l'abbaye sainct Anthoine, devisant et philosophant avecques 

ses gens et aulcuns escholiers, rencontra un homme beau de 

stature et elegant en tous lineamens du corps, mais pitoya- 

blement navré en divers lieux, et tant mal en ordre qu’il sem- 

bloit estre eschappé aux chiens, ou mieulx ressembloit un 

cueilleur de pommes du pais du Perche. De tant loing que le 

vi. Pantagruel, i dist aux assistans : « Voyez vous cest homme 

qui vient par le chemin du pont de Charanton? Par ma £oy, 

il n'est pauvre que par fortune : car je vous asseure que, à sa 

physionomie, Nature la produict de riche et noble lignee, 

mais les adventiures des gens curieulx le ont reduict en telle
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penurie et indigence. » Et ainsi qu’il fut au droict d’entre eux, 

il luy demanda : « Mon amy, je vous prie qu'un peu vuecillez 

icy arrester, et me respondre à ce que vous demanderay, et 

vous ne vous en repentirez point, car j'ay affection tres 

grande de vous donner ayde à mon povoir en la calamité ou 

je vous voy : car vous me faites grand pitié. Pourtant, mon 

amy, dictes moy, qui estes vous? dond venez vous? où allez 

vous? que querez vous? et quel est vostre nom? » 

Le compaignon luy respond en langue Germanicque : 

« Junker, Gott geb euch Glück unnd hail. Zuuor, lieber junc- 

ker, ich las euch wissen, das da ïhr mich von fragt, ist ein 

arm unnd erbarmglich ding, unnd wer vil darvon zu sagen, 

welches euch verdruslich zu hœren, unnd mir zu erzelen wer, 

vie vol die Poeten unnd Orators vorzeiten haben gesagt in . 

iren sprüchen und sententzen, das die gedechtnus des ellends 

unnd armuot vorlangst erlitten ist ain grosser lust. » 

À quoy respondit Pantagruel : « Mon amy, je n’entens 

poinct ce barragouin; pourtant, si voulez qu’on vous entende, 

parlez aultre langaige. » 

Adoncques le compaignon luy respondit : « Al barildim got- 

fano dech min brin alabo dordin falbroth ringuam albaras. 

Nis porth zadilkin almucathim milko prim al elmin enthoth 

dal heben ensouim : kuth im aï dim alkatim nim broth dechoth | 

porth min michas im endoth, pruch dal marsouim ho! math 

dansririm lupaldas im voldemoth. Nin hur diavolth mnur- 

bothim dal gousch pal frapin duch im scoth pruch galeth dal 

Chinon, min foulthrich al conin butbathen doth dal prim. 

— Entendez vous rien là? » dist Pantagruel es assistans, A 

quoy dist Epistemon : « Je croy que c’est langaige des Anti- 

podes, le diable ny mordroit mie. » Lors dist Pantagruel : 

« Compere, je ne sçay si les murailles vous entendront, mais 

de nous nul n’y entend note. » 

Donc dist le compaignon : « Signor mio, voi vedete per 

essempio che la Cornamusa non suona mai s’ela non a il ven-
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tre pieno. Cosi ie parimente non vi saprei contarele mie for- 

tune, se prima il tribulato ventre non à la ‘solita retec- 

tione. AI quale e adviso che lé mani et li dent habbiano perso 

il loré ordine naturale ét del tuto annichillati. » 

À quoy respondit Epistemon : « Autant de l’un comme de : 

l’aulire. » | 

Dont dist Panurge : « Lord, if you be so vertuous of intel- 

ligence, as you be naturally releaved to the body, you shoulé 

bave pity.of me : for nature hath made us equal, but fortune 

hath some exalted, and others deprived : neverthelese is 

vértue often deprived, and the vertuous men despised : for 

before the last end none is good. 

-— Æñcores moins, » respondit Pantagruel. 

Adoncques dist Panurge : « Jona andie guaussa goussy 

etan beharda er remedio beharde versela ysser landa. Anbates 

otoy y es nausu ey nessassu gourray proposian ordine den. 

Nonyssena bayta facheria egabe gen herassy badia sadaseu 

nouraa ssia. Aran Hondouân gual de cydassu naydassuna. 

Estou oussyc eguinan soury hin er darstura eguy harm. 

Genicoa plasar vadu. 

— Estez vous là, respondit Eudemon, Genicoa? » À quoy 

dist Carpalin : « Sainct Treignan foutys vous descass, ou j'ay 

failly à entendre. » | 

Lors respondit Panurge : « Prug frest frins sorgdmand 

strochdt drhds pag brlelang Gravot chavygny pomardiere 

rusth pkalhdracg Deviniere pres Nays. Bcuille kalmuch mc- 

nach drupp delmeupplist rincq dlrndodelb up drent loch 

minc stz rinquald de vins ders cordelis bur jocst stzampe- 

nards. » | on 

À quoy dist Epistemon : « Parlez vous christian, mon amv. 

ou langaige patelinoys? Non, c’est langaige lanternoïs. » 

Dont dist Panurge : « Heere, ie en spreeke anders geen taale, 

dan kersten taele : my dunct nochtans al, en seg ie u niet 

een woordt mynen nooë verkiaart ghenonch wat ie begere;
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geef my wyt bermherticheigt yet waer van ie ghevoed ma- 
ghzunch. » 

À quoy respondit Pantagruel : « Autant de cestuy là. » 

Dont dist Panurge : « Seignor, de tanto hablar yo s0y can- 
sado, por que suplico a vuestra reverencia que mire a los pre- 
ceptos evangelicos, para que elles movan vuestra reverencia 
à lo que es de consciencia; y si ellos non bastaren para 
mover vuestra reverencia à piedad, yo supplico que mire 
à la piedad natural, la qual yo creo que le movera como 
es de razon, y con eso non digo mas. » 

À quoy respondit Pantagruel : « Dea, mon amy, je ne fais 
doubte aulcun que ne sachez bien parler divers langaiges; 
mais dictes nous ce que vouldrez en quélque langue que puis- 
sions entendre. » 

Lors dist le compaignon: «Myn Herre,endog ieg med inige 
tunge ta lede, lygeson boeen, ecg uskuulig creatner: Myne 
Kleebon och my ne legoms magerhed udviser alligue klalig 
buuad tyng meg meest behoff girereb somder sandeligh mad 
och drycke : hvuarpor forbarme teg omsyder offuermeg; oc 
befarlat gyffluc meg nogueth; af bvylket ieg kand styre 
myne groeendes magher lygeruff son man Cerbero en soppe 
forsetthr. Soa shal tuloeffue lenge ochlycksaligth. 

— Je croy, dist Eustenes, que les Gothz parloient ainsi. Et, 
si Dieu vouloit, ainsi parletions nous du cul. » 

Adoncques, dist le compaignon : « Adoni, scholom lecha : im 
ischar harob hal habdeca, bemeherah thithen il kikar lehem, 
chancathule : laah al adonai cho nen ral. » 

À quoy respondit Epistemon : « À ceste heure ay je bien 
entendu : car c’est langue Hebraïcque bien rethoricquement 
prononcée. » 

Dunt a.st le compaignen : « Despota tinyri panagathe, diati 
sy mi uc artodotis, horas gar limo anaïiscomenon eme athlios, 
Ke en to metaxy eme uc eleis udamos, zetis de par emu ba 
u chre. Ke homos philologi pantes homologusi tote logus te 

4
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kerhemata peritta hyparchin, opote pragma afto pasi delon 

esti, Entha gar anankei monon logi isin, hina pragmata (bon 

peri amphisbetumen) me prosphoros epiphenete. 

— Quey? dist Carpalim, lacquays de Pantagruel, c’est 

Grec, je l’ay entendu. Et comment? as tu demeuré en Grece? » 

Donc dist le compaignon : « Agonou dont oussys vou dens- 

guez algarou, nou den farou zamist vou mariston ulbrou, 

fousquez vou brol tam bredaguez moupreton den goul houst, 

daguez daguez nou croupys fost bardou noflist nou grou. 

Agou paston tol nalprissys hourtou los ecbatonous, prou 

dhouquys brol panygou den bascrou nou dous caguous goul- 

iren goul oust troppassou. 

— J'entends, se me semble, dist Pantagruel : car ou c’est 

langaige de mon pays de Utopie, ou bien luy ressemble quant 

au son. » 

Et, comme il vouloit commencer quelque propos, le com- 

paignon dist : « Jam toties vos, per sacra, perque deos deas- 

que omnis, obtestatus sum, ut, si qua vos pietas permovet, 

egestatem meam solaremini, nec hilum proficio clamans et 

ejulans. Sinite, queæso, sinite, viri impii, quo me fata vocant 

abire, nec ultra vanis vestris interpellationibus obtundatis, 

memores veteris illius adagii, quo venter famelicus auriculis 

carere dicitur. 

— Dea, mon amy, dist Pantagruel, ne sçavez vous parler 

Françoys? 

— Si faictz tresbien, seigneur, respondit le compaignon; 

Dieu mercy, c'est ma langue naturelle et maternelle, car je 

suis né et ay esté nourry jeune au jardin de France, c’est Tou- 

raine. — Doncques, dist Pantagruel, racomtez nous quel est 

vostre nom, et dond vous venez : car, par ma foy, je vous ay 

ja prins en amour si grand que, si vous condescendez à mon 

“ouloir, vous ne bougerez jamais de ma compaignie, et vous 

et moy ferons un nouveau pair d'amitié, telle que feut entre 

Enée et Achates.
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— Seigneur, dist le compaignon, mon vray et propre nom 
de baptesme est Panurge, et à present viens de Turquie, où 
je fuz mené prisonnier lors qu’on alla à Metelin én la male 
heure. Et voluntiers vous racompteroys mes fortunes, qui 
sont plus merveilleuses que celles de Ulysses, mais, puis qu'il 
vous plaist me retenir avecques vous (et je accepte voluntiers 
l'offre, protestant jamais ne vous laisser: et allissiez vous à 
tous les diables), nous aurons, en aultre temps plus commode, 
assez loysir d’en racompter, car, pour ceste heure, j’ay neces- 
sité bien urgente de repaistre : dentz agues, ventre vuide, 
gorge seiche, appetit strident, tout y est deliberé : si me vou- 
lez mettre en oeuvre, ce sera basme de me voir briber: pour 
Dieu, donnez y ordre. » 

Lors commenda Pantagruel qu’on le menast en son logis et 
qu’on lui apportast force vivres. Ce que fut faict, et mangea 
tresbien à ce soir, et s’en alla coucher en chappon, et dormit 
jusques au lendemain heure de disner, en sorte qu'il ne feist 
que troys pas et un sault du liot à table. 

CHAPITRE X 

COMMENT PANTAGRUEL EQUITABLEMENT 

JUGEA D’UNE CONTROVERSE MERVEILLEUSEMENT OBSCURE, 

ET DIFFICILE, 

SI JUSTEMENT QUE SON JUGEMENT FUT DICT PLUS ADMIRABLE 

QUE CELUY DE SALOMON 

Pantagruel, bien records des lettres et admonitions de son 
pere, voulut un jour essayer son sçavoir. De faict, par tous 
les carrefours de la ville mit conclusions en nombre de neuf 
mille sept cens soixante et quatre, en tout sçavoir, touchant 

T.I. 13
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en ycelles les plus fors doubtes qui feussent en toutes sciences. 

Et premierement, en la rue du Feurre, tint contre tous les 

regens, artiens, et orateurs, et les mist tous de cul. Puis en 

Sorbonne, tint contre tous les Théologiens, par l’espace de six 

sepmaines, depuis le matin quatre heures jusques à six du 

soir, excepté deux heures d'intervalle pour repaistre ct pren- 

dre sa refection : non qu’il engardast lesdictz théologiens Sor- 

bonnicques de chopiner et se refraischir à leurs beuvettes 

accoustumées. Et à ce assisterent la plus part des seigneurs 

de la court : maistres des requestes, presidens, conseilliers, 

les gens des comptes, secretaires, advocatz, et aultres, ensem- 

ble les eschevins de ladicte ville, avecques les medicins et 

canon'stes. 

Et notez que, d’iceulx, la plus part prindrent bien le frain 

aux dentz; mais, nonobstant leurs ergotz et fallaces, il les 

feist tous quinaulx, et leur monstra visiblement qu'ilz n'es- 

toient que veaulx engipponnez. 

Dont tout le monde commença à bruyre et parler de son 

sçavoir si merveilleux, jusques es bonnes femmes lavandieres, 

courratieres, roustissieres, ganyvettieres, et aultres, lèsquelles, 

quand il passoit par les rues, disoient : « C’est luy; » à quoy il 

prenoit plaisir, comme Demosthenes, prince des orateurs 

Grecz, faisoit, quand de luy dist une vieille acropie, le mons- 

trant au doigt : « C'est cestuy là. » | 

Or, en ceste propre saison, estoit un proces pendant en la 

court entre deux gros seigneurs, desquelz l’un estoit monsieur 

de Baysecul, demandeur d’une part, l’aultre, monsieur de 

Humevesne, défendeur de laultre. Desquelz la controverse 

estoit si haulte et difficile en droict que la court de Parlement 

n’y entendoit que le hault Alemant. Dont, par le commande- 

ment du Roy, furent assemblez quatre les plus sçavans et les 

plus gras dé tous les Parlemens de France, ensemble le grand 

conseil, et tous les principaux Regens des universitez, non 

seulement de France, mais anssi d'Angleterre et Italie, comme
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Jason, Philippe, Dece, Petrus de Petronibus, et un tas d’aul- 
tres vieulx Rabbanistes. Ainsi assemblez par l’espace de 
quarante et six sepmaines, ny avoyent sceu mordre, ny enten- 
dre le cas au net, pour le mettre en.droict, en façon quelcon- 
ques : dont ïz estoyent si despitz qu'ilz se conchioyent de 
honte villainement. 

Mais un d’entre eux, nommé Du Douhet, le plus sçavant, 
le plus expert et prudent de tous les aultres, un jour qu'ilz 
estoyent tous philogrobolisez du cerveau, leur dist : « Mes- 
sieurs, ja longtemps à que nous sommes icy sans rien faire que 
despendre, et ne pouvons trouver fond ny rive en ceste m'a- 
tiere, et tant plus y estudions, tant moins y entendons, qui 
nous est grand honte et charge de conscience, et à mon advis 
que nous n’en sortirons qu’à deshonneur, car nous ne faisons 
que ravasser en noz consultations. Mais voicy que j'ay advisé : 
vous avez bien ouy parler de ce grand personnaige nommé 
maistre Pantagruel, lequel on a congneu estre sçavant dessus 
la capacité du temps de maintenant, es grandes disputations 
qu’il a tenu contre tous publiquement. Je suis d'opinion qué 
nous l’appellons, et conferons de cest affaire avecques iuy : 
car jamais homme n’en viendra à bout si cestuy là n’en vient. » 

À quoy voluntiers consentirent tous ces conseillers et doc- 
teurs : de faict, l’envoyerent querir sur l'heure, et le prierent 
vouloir le proces canabasser et grabeler à poinct, et ieur en 
faire le raport tel que bon luy sembleroit, en vraye science 
legale; et luy livrerent les sacs et pantarques entre ses mains, 
qui faisoyent presque le fais de quatre gros asnes couillars. 

Mais Pantagruel leur dist : « Messieurs, les deux Seigneurs 
qui ont ce proces entre eulx sont ilz encore vivans? » À quoy 
luy fut respondu que ouy. « De quoy diable donc, dist il, 
servent tant de fatrasseries de papiers et copies que me bail- 
liez? N'est ce le mieulx ouyr par leur vive voix leur debat que 
lire ces babouyneries icy, qui ne sont que tromperies, cautelles 
diabolicques de Cepola, et subversions de droict? Car je suis
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sceur que vous et tous ceulx par les mains desquelz à passé 
le proces, y avez machiné ce qu’avez peu, pre et contra : et, 
au cas que leur controverse estoit patente et facile à juger, 
vous l’avez obscurcie par sottes et desraisonnables raisons, 
et ineptes opinions de Accurse, Balde, Bartole, de Castro, de 
Imola, Hippolÿtus, Panorme, Bertachin, Alexander, Cur- 
tius, et ces aultres vieux mastins, qui jamais n’entendhent 
la moindre loy des Pandectes, et n'estoyent que gros veaulx 
de disme, ignorans de tout ce qu'est necessaire à l'intelligence 
des loix; car comme il est tout certain) ilz n'avoyent con- 
ghoissance de langüe ny Grecque ny Latine, mais seullement 
de Gothique et Barbare, Et, toutesfoys, les loix sont premie- 
rement prinses des Grecz, comme vous avez le tesmoignage de 
Ulpian, Z. posteriori, De origine juris, et toutes les loix sont 
pleines de sentences et motz Grecz: et, secondement, sont 
redigées en Latin le plus elegant et aorné qui soit en toute la 
langue Latine, et n'en excepteroys volontiers ny Salluste, ny 
Varron, ny Ciceron, ny Senecque, ny T. Live, ny Quintilian.’ 
Comment doncques eussent pu entendre ces vieulx resveurs 
le texte des loix, qui jamais ne virent bon livre de langue 
Latine, comme manifestement appert à leur stile, qui est 
stile de ramonneur de cheminée, ou de cuysinier et marmi- 
teux, non de jurisconsulte ? 

« D'avantaige, veu que les loix sont extirpees du mylieu 
de philosophie morale et naturelle, comment l'entendront 
ces folz, qui ont, par Dieu, moins estudié en philosophie que 
ma mulle? Au regard des lettres de humanité et congnois- 
sance des antiquitez et histoires, ilz en cstoyent chargés 
comme un crapaulit de plumes, et en usent comme ung CTu- 
cifix d’ung pifre, dont toutesfoys les droicts sont tous picins, 
et sans ce, ne peuvent estre entenduz, comme quelque jour 
je monstrerav plus apertement par escript. Par ce, si voulez 
que je congnoisse de ce proces, premierement faictez moy 
brusler tous ces papiers, et secondement faictez moy vemr
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les deux gentilz hommes personneilement devant moy, et, 
quand je les aufay ouy, je vous en diray mon opinion, sans 
fiction ny dissmulation quelconques. » 

À quoy aulcuns d’entre eulx contredisoient, comme vous 
Savez que, en toutes compaignies, il y a plus de folz que de 
saiges, et la plus grande partie surmonte tousjours la meil- 
leure, ainsi que dict Tite-Live, parlant des Carthagiens. Mais 
ledict Du Douhet tint au contraire virilement, contendent 
que Pantagruel avoit bien dict, que ces registres, enquestes, 
replicques, duplicques, reproches, salvations, et aultres telles 
dicbleries, n’estoient que subversion de droict et allongement 
de proces, et que le diable les emporteroit tous s’ilz ne proce- 
doient aultrement, selon equité evangelicque et philosophic- 
que. Somme, tous les papiers furent bruslez, et les deux gentilz 
hommes personnellement convocquez. 

Et lors Pantagruel leur dist : « Estes vous ceulx qui avez 
ce grand different ensemble? — Ouy, dirent ilz, monsieur. — 
Lequel de vous est demandeur? — C’est moy, dist le seigneur 
de Baisecul. — Or, mon amy, contez moy de poinct en poinct 
vostre affaire, selon la verité : Car, par le corps bieu, si vous 
en mentés d’un mot, je vous osteray la teste de dessus les 
espaules, et vous monstreray qu’en justice et jugement l'on 
ne doibt dire que vcrité: par ce, donnez vous garde de ajdous- 
ter ny diminuer au narré de vostre cas. Dictes. » 

CHAPITRE XI 

COMMENT LES SEIGNEURS DE BAJSECUL ET HUMEVESNE 
PLAIDOIENT DEVANT PANTAGRUEL SANS ADVOCATZ 

Donc commença Baisecul en la maniere que s'ensuit : 
« Monsieur, il est Vray que une bonne femme de ma maison
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portoit vendre des œufz au marché. — Couvrez vous, Baise. 

cul; dist Pantagruel. — Grand mercy, monsieur, dist le sei- 

gneur de Baïsecul. Mais à propos passoit entre les deux tropic- 
ques six blans, vers le zenith et maille, par autant que les 

mons Rhiphees avoyent eu celle année grande sterilité de 
happelourdes, moyennant une sedition de ballivernes, meue 
entre les Barragouÿyns et les Accoursiers, pour la rebellion 

des Souyces, qui s’estoyent assemblez jusques au nombre de 

troys, six, neuf, dix, pour aller à l’aguillanneuf, le premier 
trou de l'an, que l’on livre la souppe aux bœufz, et la clef du 
charbon aux filles, pour denner l’avoine aux chiens. Toute la 
nuict l’on ne feist, la main sur le pot, que despescher bulles 

à pied et bulles à cheval pour retenir les basteaulx : car les 

cousturiers vouloyent faire, des retaillons desrobez, une sar- 

bataine pour couvrir la mer Océane, qui pour lors estoit 
grosses d’une potee de choux, selon l'opinion des boteleurs de 
foin; mais les physiciens disoyent que à son urine ilz ne 
cognoissoient signe evident, au pas d’ostarde, de manger 

bezagues à la moustarde, si non que messieurs de la court feis- 

sent par bemol commandement à la verolle de non plus alle- 

boter aprés les maignans, et ainsi se pourmener durant le 

service divin : car les marroufles avoient ja bon commence. 

ment à danser l’estrindore au diapason, un pied au feu, et 

la teste au milieu, commeé disoit le bon Ragot. Ha, messieurs, 

Dieu modere tout à son plaisir, et, contre fortune la diverse, 

un chartier rompit nazardes son fouet : ce fut au retour de la 

Bicocque, alors qu’on passa licencié maistre Antitus des 

Crossonniers, en toute lourderie, comme disent les canonis- 

tes : Beali lourdes, quoniam ipsi trebuchaverunt. Mais ce qui 

faict le quaresme si hault, par sainct Fiacre de Brye, ce n’est 

pas aultre chose que la Pentecouste ne’ vient foys qu’elle ne 

me couste; mais hay avant, peu de pluye abat grand vent; 

entendu que ie sergeant ne mist si hault le blanc à la butte 

que le greffier ne s’en ‘eschast orbicuiairement ses doigtz
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empenez de jardz, et nous voyons manifestement que chas- 
cun s’en prent au nez, sinon qu’on regardast en perspective 
oculairement vers la cheminee, à l'endroit où pend l'enseigne 
du vin à quarente sangles, qui sont necessaires à vingt bas de 
quinquenelle; à tout le moins, qui ne vouldroit lascher loy- 
seau devant talemouses que le descouvrir, car la memoire 
souvent se pert quand on se chausse au rebours : sa, Diea 
gard de mal Thibault Mitaine ! » ‘ 

Alors dist Pantagruel : « Tout beau, mon amy, tout beau: 
parlez à trdict et sans cholere, J’entends le cas: poursuyvez. 

— Vrayement, dist le seigneur de Baisecul, t’est bien ce que 
l'on dit qu'il faict bon adviser aucunesfois les gens, car ung 
homme adviser en vault deux. Or, monsieur, dist Baisecui, 
ladicte bonne femme, disant ses gaudez et audi nos, ne pèut 
se couvrir d’un revers faulx montant par là vertuz guoy des 
privileges de l’université, sinon par bien soy bassiner anglic- 
quement, le couvrant d’un sept de quarreaulx, et luy tirant 
un estoc vollant au plus pres du lieu où l’on vent les vieux 
drapeaulx, dont usent les paintres de Flandres, quand ilz 
veullent bien à droict ferrer les cigalles: et m'esbahys bien 
fort comment le monde ne pont veu qu'il faict si beau couver.» 

Icy voulut interpeller et dire quelque chose le seigneur de 
Humevesne, dont luy dist Pantagruel : « Et ventre sainct 
Antoine ! t’appartient il de parler sans commandement? Je 
sue icy de ahan pour entendre la procedure de vostre different, 
et tu me viens encores tabuster? Paix, de par le diable, paix : 
tu parleras ton sou quand cestuy Cy aura achevé. Poursuyvez, 
dist il à Baisecul, et ne vous hastez point. 
— Voyant doncques, dist Baisecul, que là Pragmatique 

sanction n’en faisoit nulle mention, et que le pape donnoit 
liberté à un chascun de peter à son aise, si les blanchetz n'es. | 
toient rayez, quelque pauvreté que feust au monde, pourveu 
qu’on ne se signast de la main gauche de ribaudaille, l’arcan 
ciel fraischement esmoulz à Milan pouresclourre lesällouettes
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consentit que la bonne femme escullast les isciaticques par 

te protest des petits po'ssons couillatrys, qui estoient pour 

10rs necessaires à entendre la construction des vieilles bottes. 

Pourtant Jan le Veau, son cousin gervays remué d’une bus- 

che de moulle, luy conseilla qu’elle ne se mist poinct en ce 

hazard de seconder la buée brimballatoire sans premier 

aiuner le papier : à tant pille, nade, jocque, fore : car non de 

ponte vadil qui cum sapientia cadit, attendu que messieurs 

des Comptes ne convenoyent pas bien en la sommation des 

fleuttes d’Allemant, dont on avoit basty les Lunettes des 

princes, imprimées nouvellement à Anvers. Et voyla, mes- 

sieurs, que faict mauvais rapport. Et en croy partie adverse, 

in sacer verbo doiis, car, voulant obtemperer au plaisir du 

roy, je me estois armé de pied en cap d’une carrelure de ven- 

tre pour aller veoir comment mes vendangeurs avoyent 

dechicqueté leurs haults bonnetz pour mieux jouer des mane- 

quins : car le temps estoit quelque peu dangereux de la foire, 

dont plusieurs francz archiers avoyent esté refusez à la mons- 

tre, nonobstant que les cheminées feussent assez haultes, 

selon la proportion du javart et des maiandres l'ami Baudi- 

chon. Et, par ce moyen, fut grande année de quaquerolles 

en tout le pays de Artoys, qui ne feust petit amendement 

pour messieurs les porteurs de cousteretz, quand on man- 

geoit sans desguainer cocquecigrues à ventre deboutonné. 

Et, à la mienne volunté que chascun eust aussi belle voix, 

‘on en jaurroit beaucoup mieulx à la paulme, et ces petites 

finesses qu'on fait à etymologizer les pattins descendroyent 

plus aisement en Seine, pour tousjours servir au pont aux 

meusniers, comme jadis feut decreté par le Roy de Canarre, 

et l’arrest en est encores au greffe de céans. Pour ce, mon- 

sieur, je requiers que, par Vostre Seigneurie, soit dict et 

declairé sux le cas ce que de raison, avec despens, dommaiges 

et interestz. » 

Lors dist Pantagruel : « Mon amy, voulez vous plus rien
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dire? » Respondit Baïsecul : « Non, monsieur : car je ay dict 
tout le {4 auiem, et n’en ay rien varié, sur mon honneur. — 

Vous doncques, dist Pantagruel, monsieur de Humevesne, 

dictes ce que vouldrez, et abreviez, sans rien toutesfoys laisser 
de ce que servira au propos, » 

CHAPITRE XII 

COMMENT LE SEIGNEUR DE HUMEVESNE 

PLAIDOIE DAVANT PANTAGRUEL 

Lors commença le seigneur de Humevesne, ainsi que s’en- 
suit : « Monsieur et messieurs, si l'iniquité des hommes estoit 
aussi facilement vue en jugement catégoricque comme on 
congnoist mousches en laict, le monde, quatre bœufz! ne 
seroit tant mangé de ratz comme il est, et seroient aureilles 
maintes sus terre, qui en ont esté rongées trop laschement. 
Car, combien que tout ce que à dit partie adverse soit de 
dumet bien vray quant à la lettre et histoire du factuin, tou- 
tesfoys, messieurs, la finesse, la tricherie, les petitz hanicro- 
chemens, sont cachez soubz le pot aux roses, 

: Doibs je endurer qu’à l'heure que je mange au pair ma 
souppe, sans mal penser ny mal dire, l’on me vienne ratisser 
st tabuster le cerveau, me sonnant l’antiquaille, et disant : 
qui boit en mangeant sa souppe quand il est mort il n’y voit 
goutte? 

«Et, saincte dame ! combien avons nous veu de gros cappi- 
taines, en pléin camp de bataille, alors qu’on donnoit ies 
horions du pain benist de ia confrarie, pour plus honneste- 
ment se dodeliner, jouer du luc, sonner du cui, et faire les 
petitz saulx en plate forme, sus beaulx escarpins deschiquetez
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à barbe d’escrevisse? Mais maintenant lé monde est tout 
detravé de louchetz des balles de Lucestre : l'un se desbauche, 
l’aultre se cache le muzéau pour les froidures hybernales; et, 
si la court n’y donne ordre, il fera aussi mal gléner ceste année, 
qu’il feist ou bien fera des goubeletz. Si une pauvre personne 
va aux estuves pour se faire enluminer le museau de bouzes de 
vache, ou acheter bottes d’hyver, et les sergeans passans, où 
bien ceux du guet, reçoivent la decoction d’un clystere, ou la 
matiere fecale d'une celle percée sur leurs tintamarres, en 
doibt l'on pourtant rongner les testons, et fricasser les escutz 
elles de bois? Aucunesfoys nous pensons l’un, mais Dieu faict 
l'aultre; et, quand le soleil est couché, toutes bestes sont à 
l'ombre : je n’en veulx estre creu si je ne le prouve hugrement 
par gens de plain jour. 

« L’an trente et six, j’avois achepté un courtault d’Ale- 
maigne, hault et court, d'assez bonne laine, et tainct en grene 
comme me asseuroyent les orfevres : toutesfoys le notaire y 
mit du cetéra. Je ne suis poinct clerc Pour prendre la lune 
avecques les dents; mais, au pot de beurre où l'on selloit les 
instrumens Vulcanicques, le bruit estoit que le bœuf sallé 
faisoit trouver le vin en plein minuit sans chandelle, et feust 
il caché au fond d’un sac de charbonnier, houzé et bardé 
avec le chanfrain, et hoguines requises à bien friscasser rus- 
terie, c'est teste de mouton: et, c’est bien ce qu'on dit en 
proverbe, qu’il faict bon véoir vaches noires en boys bruslé, 
quand on jouist de ses arhours. J'en fis consulter la matiere à 
messieurs les clercs, et pour resolution conclurent, en Frise- 
somorum, qu’il n'est tel que faücher l'ésté en cave bien garnie 
de papier et d’ancre, de plumes ét ganivet de Lyon sur le 
Rosne, tarabin tarabas : car, incontinent que un barnoys sent 
les aulx, la rouille lui mange le fôye, et puis l’on ne faict que 
reébecquer torty colli feuretant lé dormir d'apres disner: et 
voylà qui fait le sel tant cher. 

« Messieurs, ne croyez que au temps que ladicte bonne
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femme englua la pochecuilliere, pour le record du sergeant 

mieulx apanager, et que la fressure boudinalle tergiversa 

par les bourses des usuriers, il n’y eut rien meilleur à soy gar- 

der des Canibales que prendre une liasse d’oignons liee de 

troys cens Avez Mariaiz, et quelque peu d’une fraize de veau, 

du meilleur alley que ayent les alchimistes, et bien luter et 

calciner ses pantoufles, mouflin mouflart, avecques belle 

saulce de raballe, et soy mucer en quelque petit trou de taulpe, 

saulvant tousjours les lardons. Et, si le dez ne vous veult 

aultrement dire que tousjours ambezars, ternes du gros bout, 

guare d’az, mettez la dame au coing du lict, fringuez la toure- 
NS 

lourla la la, et bevez à eultrance depiscando grenoillibus, à 

tout beaulx houseaulx coturnicques; ce sera pour les petitz 

oysons de mue qui s’esbatent au jeu de foucquet, attendant 

battre le metal, et chauffer la cyre aux bavars de godale. Bien 

vray est il que les quatre bœufz desquelz est question avoyent 

quelque peu la memoire courte; toutesfoys, pour sçaveir la 

game ilz n’en craignoyent courmaran, ny quanard de Savoye; 

et les bonnes gens de ma terre en avoyent bonne esperance, 

disans : Ces enfans deviendront grands en Algorisme, ce nous 

sera une rubrique de droict : nous ne pouvons faillir à prendre 

le loup, faisans nos hayes dessus le moulin à vent duquel a 

esté parlé par partie adverse. Mais le grand diole y eut envie : 

et mit les Alemans par le derriere, qui firent diables de humer : 

Her! tringue, tringue! das ist cotz, frelorum bigot paupera 

uerra fuit. Et me hesbahys bien fert comment les astrologues 

s’er empeschent tant en leurs astrolabes et almucantarathz, 

de doublet en case. Car il n’y a nulle apparence de dire que, à 

Paris, sur Petit Pont geline de feurre, et feussent ilz aussi 

huppez que duppes de marays, sinon vrayement qu’on sacrj- 

fast les pompettes au moret, fraichement esmoulu de lettres 

versalles, ou cursives, ce m'est tout un, pourveu que la tran- 

chefile n’y engendré point les vers. Et posé le cas que, au 

coublément des chiens courans, les marmouzelles eussent



204 - LIVRE I, CHAPITRE XII 
* 

corné prinse devant que le notaire eust baïllé sa relation par 
art cabalisticque, il ne s'ensuit (sauive meilleur jugement 
de la court) que six arpens de pré à la grand laize feissent 
troys bottes de fine ancre sans souffler au bassin, consideré 
que, aux funerailles du roy Charles, l’on avoit en plein marché 

la toyson pour six blancs; j'entends, par mon serment, de 

laine. Et je voy ordinairement en toutes bonnes maisons que, 

quand l’on va à la pipée, faisant troys tours de balay par la 
cheminée, et insinuant sa nomination, l’on ne faict que bander 
aux reins et soufler au cul, si d'adventure il est trop chault, 
et quilie luy bille, incontinent les lettres veues, les vaches lui 

furent rendues. Et en fut donné pareil arrest à la martingalle 
lan dix et sept, pour le maulgouvert de Louzefougerouse, à 
quoy il plaira à la court d'avoir esguard. Je ne dis vrayement 
qu’on ne puisse par esquité deposseder en juste tiltre, ceuix 
qui de l’eaue beniste beuvroyent comme on faict d’un rancon 
de tisserant, dont on faict les suppositoires à ceulx qui ne 
veulent resigner, sinon à beau jeu bel argent. Tunc, messieurs, 
quid juris pro minoribus? Car l’usance commune de la loy 

Salicque est telle que le premier boute feu qui escornifle ja 

vache, qui mousche en plein chant de Musicque, sans solfier 

les poinctz des savatiers, doibt, en temps de godemarre, 
sublimer la penurie de son membre par la mousse cuillie alors 

qu’on se morfond à la messe de minuict, pour bailler l’estra- 

pade à ces vins blancs d'Anjou, qui font la jambette collet à 

collet, à la mode de Bretaigne. Concluant comme dessus 

avecques despens, dommaiges et interestz. » 

Aprés que le seigneur de Humevesne eut achevé, Panta- 
gruel dist au seigneur de Baisecul : « Mon amy, voulez vous 

rien replicquer? » À quoy respondit Baisecul : « Non, mon- 

sieur : car je n’en ay dict que la verité, et pour Dieu donnez 

fin à nostre different; car nous ne sommes icy sans grand 
frais, »
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CHAPITRE XIII 

COMMENT PANTAGRUEL DONNA SENTENCE SUS LE DIFFERENT 

DES DEUX SEIGNEURS 

« 

Alors Pantagruel se leve et assemble tous les Presidents, 
Conseillers et Docteurs là assistans, et leur dist : « Or cza mes- 

sieurs, VOUS avez ouy (vive vocis oraculo) le different dont est 
question; que vous en semble? » À quoi respondirent : « Nous 
l'avons veritablement ouy, mais nous n’y avons entendu au 
diable la cause. Par ce, nous vous prions #na voce, et sup- 
plions par grace, que vueillez donner la sentence telle que 
verrez, et, ex nunc prout ex tunc, nous l’avons aggreable, et 
ratifions de nos pleins consentemens. — Et bien, messieurs, 
dist Pantagruel, puisqu'il vous plaist, je le feray; mais je ne 
trouve le cas tant difficile que vous le faictes. Vostre paraphe 
Caton, la loy Frater, la loy Gallus, la loy Quinque pedum, la 
loy Vinum, la loy Si dominus, la loy Mater, la loy Mulier 
bona, la loy S3 quis, la loy Pomponius, la loy Fundi, la loy 
Esnplor, la loy Prætor, la loy Venditor, et tant d’aultres sont 
bien plus difficiles en mon oppinion. » Et apres ce dict, il se 
pourmena un tour ou deux par la sale, pensant bien profonde- 
ment comme l'on pouvoit estimer, car il gehaignoyt comme 
un asne qu’on sangle trop fort, pensant qu'il falloit à un chas- 
cun faire droict sans varier ny accepter personne; puis 
retourna s’asseir, et commença pronuncer la sentence comme 
s'ensuyt : 

« Veu, entendu, et bien calculé le different d’entre les Sei- 
gneurs de Baisecul et Humevesne, la court leur dict que, 
consideré l’orripilation de la rate penade declinant bravement 
du solstice estival pour mugueter les billes vesées qui ont eu
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mat du pyon par les males vexations des lucifuges nÿcti- 
coraces, qui ont inquilines du climat diaromes d’un crucifix à 
cheval bendant une arbaleste aux reins, le demandeur eust 
juste cause de callafater le gallion que la bonne femme bour- 
soufleit un pied chaussé et l’aultre nud, le remboursant bas 
et roide en sa conscience d'aultant-de baguenaudes comme y 
a de poil en dixhuit vaches, et autant pour le brodeur. Sem- 
blablement est declairé innocent du cas priviegié des grin- 
guenaudes, qu’on pensoit qu'il eust encouru de ce qu'il ne 
pouveit baudement fianter, par la decision d’une paire de 
gands parfumés de petarrades à la chandelle de noix, comme 
on use en sen pays de Mirebaloys, laschant la bouline avec- 
ques les bouletz de brenze, dont les houssepailliers pastis- 
soyent contestablement ses legumaiges interbastez du Loyrre 
à toutes les sonnettes d’esparvier faictes à poinct de Hongrie, 
que son beau frêre portoit memoriallement en un penier limi- 
trophe, brodé de gueulies, à troys chevrons hallebrenez de 
canabasserie, au caignard angulaire dont on tire au papegay 
vermiforme, avecques la vistempenarde. Mais, en ce qu'il 
met sus au defendeur qu'il fut rataconneur, tyrofageux, et 
goildronneur de mommye, qui m'a esté ne brimballant trouvé 
Viay, comme bien l’a debattu ledict defendeur, la court le 
condemne en trois verrassees de caillebotes assimentees, prelo- 
relitantees et gaudepisees comme est la coustume du pays, 
envers ledict defendeur, payables à la Myd’eust en May; 
mais ledict defendeur sera tenu de fournir de foin et d’es- 
toupes à l’embouchement des chaussetrapes guitturales, 
embureluéocquees de guilvardons bien grabelez à rouelle, et 
ais comme devant; sans despens, et peur cause. » 

Laquelle sentence pronuncée, les deux parties departirent, 
toutes deux contentes de l’arrest, qui fut quasi chose increa’ 
ble. Car advenu n’esteyt depuys les grandes pluyes, et n’ad- 
viendra de treze Jubilez, que deux parties contendentes en 
jugement contradictoire Soient égualement contentes d’un
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arrest difinitif. Au regard des Conseillers et aultres Docteurs 
qui là assistoyent, ilz demeurerent en ecstase esvanouys bien 
troys heures; et tous ravys en admiration de la prudence de 
Pantagruel plus que humaine, laquelle avoyent congneu 
clerement en la decision de ce jugement tant difficile et espi- 
neux. Et y feussent encorès, sinon qu’on apporta force vinai- 
gre et eaue rose pour leur faire revenir le sens et entendement 
acoustumé; dont Dieu soit loué par tout | 

CHAPITRE XIV 

COMMENT PANURGE RACONTE LA MANIERE 

COMMENT IL ESCHAPPA DE LA MAIN DES TURCQS 

Le jugement de Pantagruel feut incontinent sceu et enten- 
du de tout le monde, et imprimé à force, et redigé es Archives 
du Palays; en sorte que le monde commença à dire : « Salo- 
mon, qui réndit par soubson l'enfant à sa mere, jamais ne 
montra tel chief d'œuvre de prudence comme a faict ce bon 
Pantagruel : nous sommes heureux de l'avoir en nostre Pays. » 

Et de faict, on le voulut faire maistre des requestes et pre- 
sident en la court; mais il refusa tout, les remerciant gracieu- 
sement : « Car il y a, dist il, trop grande servitude à ces offices, . 
et à trop grande poine peuvent estre saulvez ceulx qui les 
exercent, veu la corruption des hommes. Et croy que, si les 
sieges vuides des anges ne sont rempliz d’aultre sorte de gens, 
de trente sept Jubilez, nous n’aurons le jugement final, et 
sera Cusanus trompé en ses conjectures. Je vous en advertis 
de bonne heure. Mais si avez quelque muitz de bon vin, volun- : 
tiers j’en recepvray le presént. » 

Ce que ilz firent voluntiers, et luy envoyerent du meilleur de
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la ville, et beut assez bien. Mais le pauvre Panurge en beut 

vaillamment, car il estoit eximé comme un haran soret. Aussi 

alloit il du pied comme un chat maigre. Et quelcun l'admo- 

nesta, à demye alaine d’un grand hanap plein de vin vermeil, 

disant : «Compere, tout beau ! vous faictes rage de humer.— 

Je donne au diesble, dist iltu n’as pas trouvé tes petitz beu- 

vreaux de Paris, qui ne beuvent en plus qu’un pinson, et ne 

prennent leur bechée sinon qu’on leur tape la queue à la 

mode des passereaux. O compaing, si je montasse aussi bien 

comme je avalle, je fusse desja au dessus la sphere de la lune, 

avecques Empedocles. Mais je ne sçay que diable cecy veuit 

dire : ce vin est fort bon et bien délicieux; mais, plus j'en 

boy, plus j'ay de soif. Je croy que l’ombre de monseigneur 

Pantagruel engendre les alterez, comme la lune faict les 

catharres. » Auquel mot commencerent rire les assistans. 

Ce que voyant, Pantagruel dist : « Panurge, qu'est ce que 

avez à rire? — Seigneur, dist il, je leur contoys comment ces 

diables de Turcqs sont bien malheureux de ne boire goutte de 

vin. Si aultre mal n’estoit en l’Alchoran de Mahumeth, encores 

ne me mettroys je mie de sa loy. — Mais or me dictes com- 

ment, dist Pantagruel, vous eschappastes de leurs mains? 

— Par Dieu, seigneur, dist Panurge, je ne vous en mentiray 

de mot. Les paillards Turcqs m’avoient mys en broche tout 

lardé, comme un connil, car j’estois tant eximé que aultre- 

ment de ma chair eust esté fort mauvaise viande; et en ce 

poinct me faisoyent roustir tout vif, Ainsi comme ilz me rou- 

tissoyent, je me recommandoys à la grace divine, ayant en 

memoyre le bon sainct Laurent, et tousjours esperoys en 

Dieu qu'il me delivreroit de ce torment, ce qui feut faict bien 

estrangement. Car ainsi que me recommandoys bien de bon 

cueur à Dieu, criant : « Seigneur Dieu, ayde moy ! Seigneur 

Dieu, sauve moy! Seigneur Dieu, oste moy de ce torment 

auquel ces traistres chiens me detiennent pour la mainte- 

nance de ta loy, » le rautisseur s’endormit par le vouloir divin,
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ou bien de quelque bon Mercure qui endormit cautement 
Argus qui avoit cent yeulx. 

« Quand je vys qu’il ne me tournoit plus en routissant, je le 
regarde, et voy qu'il s'endort; lors je prens avecques les dents 
un tison par le bout où il n’estoit point bruslé, et vous le gette 
au giron de mon routisseur, et un aultre je gette le mieulx que 
je peux soubz un lict de camp qui estoit aupres de là che- 
minée, où estoit la paillasse de monsieur mon routisseur. 
Incontinent le feu se print à la paille, et de la paille au lict, 
et du lict au solier, qui estoit embrunché de Sapin, faict à 
queues de lampes. Mais le bon feut que le feu que j'avoys 
getté au gyron de mon paillard routisseur luy brusla tout le 
penil, et se prenoit aux couillons, sinon qu’il n'estoit tant 
punays qu’il ne le sentist plus tost que le jour; et, debouq 
estourdy se levant cria à la fenestre tant qu'il peult : « Dal 
baroth ! dal baroth Î » qui vault autant à dire comme : Au 
eu ! au feu! Et vint droict à moy pour me getter du tout au 
feu, et desja avoit coupé les cordes dont on m'avoit lyé les 
mains, et couppoit les lyens des piedz; mais le maistre de la 
maison, ouyant le cry du feu, et sentant ja la fumée, de la rue 
où il se pourmenoit avecques quelques aultres Baschatz et 
Musafñiz, courut tant qu’il peult y donner Secours, et pour 
emporter les bagues. 

« De pleine arrivée, il tire la broche où j'estoys embroché, et 
tua tout roidde mon routisseur, dont il mourut là par faulte de 
Bouvérnement, où aultrement, car il luy passa la broche un 
peu au dessus du nombril vers le flan droict, et luy perça la 
tierce lobe du foye, et le coup haussant luy penetra le dia- 
phragme, et par à travers la Capsule du cueur luy sortit ja 
broche par le hault des espaules, entre le spondyles et l’omo- 
plate senestre. Vray est que en tirant la broche de mon Corps 
je tumbé à terre pres des landiers, et me fys ung peu de mal 
à la cheute; toutesfoys non grand, car les lardons soustindrent 
le coup. Puis, voyant mon Baschatz que le cas estoit deses- 

TL 
14
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peré, et que sa maison estoit bruslée sans remission, et tout 

son bien perdu, se donna à tous les diables, appelant Gril- 

goth, Astaroth, Rapalus et Gribouillis par neuf foys. 

« Quoy voyant, je euz de peur pour plus de cinq solz, crai- 

gnant : les diables viendront à ceste heure pour emporter ce 

fol icy; seroient ilz bien gens pour m'emporter aussi? Je suis 

jà demy rousty; mes lardons seront cause de mon mal, car 

ces diables icy Sont frians de lardons, comme vous avez l’au- 

torité du philosophe Jamblicque et Murmault en l'apologie 

De bossutis, el contrefactis, pro magistros nostros ; mais je fis 

le signe de la croix, criant : Agies, athanatos, he ihees! et nul 

ne venoit. Ce que congnoissant mon villain Baschatz, se vou- 

loit tuer de ma broche, et s’en percer le cueur : de faict, la 

mist contre sa poictrine, mais elle me povoit eultrepasser, car 

elle n’estoit assez poinctue, et poulsoit tant qu'il povoit; 

mais il ne prouffitoit rien. Alors je vins à luy, disant : « Mis- 

saire bougrino, tu pers icy ton temps, car tu ne te tueras ja- 

mais ainsi; bien te blesseras quelque hurte, dont tu languiras 

toute tä vie entre les mains des barbiers: mais, si tu veulx, je 

te tueray icy tout franc, en sorte que tu n’en sentiras rien: et 

m'en crois, car j'en ay bien tué d’aultres qui s’en sont bien 

trouvez. — Hà, mon amy, dist il, je t'en prie, et ce faisant je 

te donne ma bougette; tiens voy la là : il y a six centsseraphz 

dedans, et quelques dyamans et rubiz en perfection. » — Et 

où sont itz? dist Epistemon. — Par sainct Joan, dist Panurge 

il sont bien loing s’ilz vont tousjours. Mais où sont les neiges 

d'antan? C'estoy le plus grand soucy que eust Villon, le 

poëte Païisien. — Acheve, dist Pantagruel, je te prie, que 

nous saichoñs cemment tu acoustras ton Baschatz. — Foy 

d'homme dè bien, dist Panurge, je n’en mentz de mot. Je ie 

bande d’une imeschante braye que je trouve 1 demy bruslée, 

et veus le lye rustrement pieds et mains de mes cordes, si bien 

qu'il n’eust $ceu regimber; puis luy passay ma broche à tra- 

vêrs là gargamiélle, et lë pendys, accrochant la broche à deux
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gros crampons qui soustenoient des alebardes. Et vous attise 
un beau feu au dessoubz et vous flamboys mon milourt 
comme on faict les harans soretz à la cheminée; puis, prenant 
sa bougette et un petit javelot qui estoit sus les crampons, 
m'enfuys le beau galot. Et Dieu sçait comme je sentois mon 
espaule de mouton! 

« Quand je fuz descendu en la rue, je trouvay tout le 
monde qui estoit acouru au feu, a force d’eau pour l’estaindre. 
Et me voyans ainsi à demy rousty, eurent pitié de moy natu- 
reliement, et me getterent toute leur eau sur moy, et me refrai- 
chirent joyeusement, ce que me fist fort grand bien; puis me 
donnerent quelque peu à repaistre, mais je ne mangeoys 
gueres : car ilz ne me bailloient que de l’eau à boire, à leur 
mode. Aulire mal ne me firent, sinon un villain petit Turcq, 
bossu par devant, qui furtivement me crocquoit mes lardons: 
mais je luy baïllis si vert dronos sur les doigts, à tout mon 
javelot, qu’il n’y retourna pas deux foys. Et une jeune Corin- 
thiace, qui m’avoit apporté un pot de Mirobalans emblicz, 
confictz à leur mode, faquelle regardoit mon pauvre haïre 
esmoucheté, comment il s’estoit retiré au feu, car il ne me 
alloit plus que jusques sur les genoulx. Mais notez que cestuy 
rotissement me guerit d’une Isciaticque entierement, à laquelle 
j'estoys subject plus de sept ans avoit, du cousté auquel mon 
routisseur, s’endormant, me laissa brusler. 

«Or, ce pendent qu’ilzs’amusoient à moy, le feu triumphoit, 
ne demandez comment, à prendre en plus de deux mille 
maisons, tant que quelcun d’entre eux l’advisa et s’escria, 
disant : « Ventre Mahom ! toute la ville brusle, et nous amu- 
sons icy ! » Ainsi chascun s’en va à sa chascuniere, De moy, 
je prends mon chemin vers la porte. Quand je fuz sur un 
petit tucquet, qui est aupres, je me retourne arriere, comme 
la femme de Loth, et vys toute la ville bruslant comme 
Sodome et Gomorrè, dont je fuz tant aise que je me cuyday 
conchier de joye; mais Dieu m’en punit bien. — Comment?
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dist Pantagruel. — Ainsi, dist Panurge; que je regardoys en 

grand liesse ce beau feu, me gabelant, et disant : « Ha pauvres 

puises, ha pauvres souris, vous aurez mauvais hyver, le feu 

est en vostre paillier, » sortirent plus de six, voire plus de 

treize cens et unze chiens, gros et menutz tous ensemble, de 

le ville, fuyant le feu. De premiere venue acoururent droict à 

moy, sentant l’odeur de ma paillarde chair demy roustie, et 

m'eussent devoré à l’heure si mon bon ange ne m'eust bien 

inspiré, me enseignant un remede bien opportun contre le 

mal des dens. — Et à quel propous, dist Pantagruel, craignois 

tu le mal des dens? N’estois tu guery de tes rheumes? — 

Pasques de soles, respondit Panurge, est il mai de dens plus 

grand que quand les chiens vous tiennent aux jambes? Mais 

soudain je me advise de mes lardons, et les gettoys au milieu 

d'entre eulx : lors chiens d'aller et de se entrebattre l'un 

l’aultre à belles dentz, à qui auroit le lardon. Par ce moyen 

me laisserent, et je les laisse aussi se pelaudans l’un l’aultre. 

Ainsi eschappe gaillard et de hayt, et vive la routisserie ! » 

CHAPITRE XV 

COMMENT PANURGE ENSEIGNE UNE MANIERE BIEN NOUVELLE 

DE BASTIR LES MURAILLES DE PARIS 

Pantagruel, quelque jeur, pour se recreer de son estude, se 

pourmenoit vers les faulxbourgs Sainct Marceau, vorlant 

veoir la Follie Goubelin. Panurge estoit avecques Iuy, ayant 

toujours le flaccon soubz sa robe, et quelque morceau de 

jambon : car sans cela jamais ne alloit il, disant que ce estoit 

son garde corps, et aultre espée ne portoit il. Et quand Pan- 

tagruel luy en voulut baïller une, il respondit qu'elle luy 

eschaufferoyt la ratelle. « Voire, mais, dist Epistemon, si
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l'on te assailloit, comment te defendrois tu? — A grands coups 

de brodequin, respondit il, pourveu que les estocz feussent 

defenduz. » 

À leur retour, Panurge consideroit les murailles de la ville 

de Paris, et, en irrision, dist à Pantagruel : « Voyez cy ces 

belles murailles ! O que fortes sont et bien en poinct pour 

garder les oysons en mue! Par ma barbe, elles sont compe- 

tentement meschantes pour une telle ville comme ceste cy, 

car une vache avecques un pet en abbatroit plus de six 

brasses. — © mon amy! dist Pantagruel, sçaitz tu bien ce 

que dist Agesilae, quand on luy demanda pourquoy la grande 

cité de Lacedemone n'estoit ceincte de murailles? Car, mons- 

trant les habitans et citoyens de la ville tant bien expers en 

discipline militaire, et tant fors et bien armez : « Voicy, dist 

il, les « murailles de la Cité, » signifiant qu'il n'est muraille 

que de os, et que les Villes et Cités ne sçauroyent avoir 

muraille plus seure et plus forte que la vertus des citoyens et 

habitans. Aïnsi ceste ville est si forte, par la multitude du 

peuple belliqueux qui est dedans, qu’ilz ne se soucient de 
faire aultres murailles. 

« Davantaige, qui la voudroit emmuraiïller comme Stras- 

bourg, Orléans, ou Ferrare, il ne seroit possible, tant les frais 

et despens seroient excessifz. — Voire, mais, dist Panurge, si 

faict il bon avoir quelque visaige de pierre, quand on est 

envahy de ses ennemis, et ne feust ce que pour demander : 

Qui est là bas? Au regard des frays enormes que dictes estre 

necessaires si on la vouloit murer, si messieurs de la ville me 

voulent donner quelque bon pot de vin, je leurs enseigneray 

une maniere bien nouvelle comment ilz les pourront bastir 

à bon marché. 

-— Comment? dist Pantagruel, 

— Ne le dictes doncques mie, respondit Panurge, si je vous 

l'enseigne. Je voy que les callibistrys des femmes de ce pays 

sont à meilleur marché que les pierres; d'iceulx fauldroit bas-
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tir les murailles, en les arrangeant par bonne symmeterye 
d'architecture, et mettant les plus grans aux premiers rancs: 
et puis, en taluant à doz d’asne, arranger les moyens, et fina- 
blement les petitz. Puis faire un beau petit entrelardement à 
poinctes de diamans, comme la grosse tour de Bourges, de 
tant de bracquemars enroiddys qui habitent par les braguettes 
claustrales. Quel diable deferoit telle muraille? I] n’y à 
metal qui tant resistast aux coups. Et puis, que les couille- 
vrines se y vinssent froter; vous en verriez, par Dieu ! incon- 
tinent distiller de ce benoict fruict de grosse verole, menu 
comme pluye. Sec, au nom des diables! D'advantaige, la 
fouldre ne tumberoïit jamais dessus. Car pourquoy? ils sont 
tous benitz ou sacrés. Je n’y voys qu’un inconvenient, — Ho, 
ho, ba, ha, ha, dist Pantagruel. Et quel? 

— C'est que les mousches en sont tant friandes que mer- 
veilles, et se y cueilleroyent facillement, et y feroient ieurs 
ordures, et voyla l'ouvrage gasté et diffamé. Mais voicy com- 
ment l’on ÿ remediroit. Il fauldroït tresbien les esmoucheter 
avecques belles quehues de renards, où bons gros vietz dazes 
de Provence. Et, à ce propos, je vous veulx dire (nous en 
allans pour souper), un bel exemple que met Fyater Lubinus, 
libro De compotationibus mendicantium. 

« Au temps que les bestes parloyent (il n'y à pas trois 
jours} un pauvre Lyon, par la forest de Bievre se pourme- 
nant, et, disant ses menus suffrages, passa par dessoubz un 
arbre, auquel estoit monté un villain charbonnier pour abas- 
tre du boys. Lequel, voyant le Lyon, luy getta sa coignée, et 
le blessa enormement en une cuisse. Dont le Lyon, cloppant, 
tant courut et tracassa par la forest, pour trouver ayde, qu'il 
rencontra un charpantier lequel voluntiers regarda sa playe, 
la nettoya le mieulx qu'il peust, et lemplit de mousse, luy 
disant qu’il esmouchast bien sa playe, que les mousches n'y 
feissent ordure, attendant qu’il yroit chercher de l’herbe au 
charpentier. Ainsi le Lyon, guery, se pourmenoist par la
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forest, à quelle heure une vieille sempiterneuse ebuschetoit, 

et amassoit du boys par ladicte forest, laquelle, voyant le 

Lyon venir, tomba de peur à la renverse en telle faczon que 

le vent luy renversa sa robbe, cotte et chemise, jusques au 

dessus des espaules. Ce que voyant, le Lyon accourut de pitié, 

veoir si elle s’estoit faict aucun mal, et, considerant son com- 

ment a nom, dist : « O pauvre femme, qui t'a ainsi blessée ? » 

et, ce disant, apperceut un regnard, lequel il appella, disant : 

« Compere renard, hau Cza, cza, et pour cause. » 

« Quand le renard fut venu, il luy dict : « Compere, mon 

amy, lon a blessé ceste bonne femme icy entre les jambes 

bien villainement, et y a solution de continuité manifeste; 

regarde que la playe est grande, depuis le cul jusques au 

nombril, mesure quatre, nrais bien cinq empans et demy. C'est 

un coup de coignie; je me doubte que la playe soit vieille; 

pourtant, affin que les mousches n’y prennent, esmouche la 

bien fort, je t’en prie, et dedans et dehors : tu as bonne queue 

et longue; esmoucke, mon amy, esmouche, je t'en supplye, et 

ce pendent je voys querir de la mousse pour y mettre. Car 

ainsi nous fault il secourir et ayder l’un l’aultre, Dieu le 

commande, Esmouche fort, ainsi, mon amy, esmouche bien : 

car ceste playe veult estre esmouchée souvent, aultrement la 

personne ne peut estre à son aise. Or esmouche bien, mon 

petit compere, esmouche; Dieu t'a bien pourveu de quehue, 

tu l'as grande et grosse à l'advenent, esmouche fort, et ne 

t'ennuye point; un bon esmoucheteur qui, en esmouchetant 

continuellement, esmouche de son mouschet, par mousches 

jamais esmouché ne sera. Esmouche, couillaud, esmouche, 

mon petit bedeau, je n’arresteray gueres. » 

« Puis va chercher force mousse, et quand il feut quelque 

peu loing, il s’escria, parlant au regnard : « Esmouche bien 

tousjours, compere, esmouche, et ne te fasche jamais de bien 

esmoucher; par Dieu, mon petit compere, je te feray estre à 

gaiges esmoucheteur de la reyne Marie ou bien de don Pietro |
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de Castille. Esmouche seulement, esmouche, et rien de 
plus. » Le pauvre regnard esmouchoit fort bien et deçà et 
delà, et dedans et dehors; maïs la faulse vieille vesnoit et 
vessoit puant comme cent diables, Le pauvre regnard estoit 
bien mal à son ayse, car il ne sçavoit de quel cousté se virer 
pour evader le parfum des vesses de la vicille: et, ainsi qu'il 
se tournoit, il veit que au derriere estoit encores un aultre 
pertuis, non si grand que celluy qu’il esmouchoit, dont luy 
venoit ce vent tant puant et infect. Le lyon finablement 
retourne, portant de mousse plus que n’en tiendroient dix et 
huit basles, et commença en mettre dedans la playe, avecques 
un baston qu’il apporta, et y en avoit ja bien mis seize basles 
et demye, et s'esbahyssoit : « Que diable ! ceste playe ést par- 
fonde : il y entreroit de mousse plus de deux charrettées: et 
bien, puis que Dieu le veult.. » Et tousjours fourroit dedans. 
Mais le regnard l'advisa: « O compere lyon, mon amy, je te 
prie, ne metz icy toute la mousse, gardes en quelque peu, car 
il y à encores icy dessoubz un aultre petit pertuis, qui put 
comme cinq cens diables : j'en suis empoisonné de l'odeur, 
tant il est punays. » . 

« Aïnsi fauldroit garder ces murailles des mousches, et 
mettre esmoucheteurs à gaiges. » 

Lors dist Pantagruel : « Comment sçais tu que les membres 
honteux des femmes sont à si bon marché? Car en ceste ville 
il y a force preudes femmes, chastes et pucelles. — Et ubi 
brenus? dist Panurge. Je vous en diray non mon oppinion, 
mais vraye certitude et asseurance. Je ne me vante d'en 
avoir embourré quatre cens dix et sept, depuis que suis en 
ceste ville, et n’y a que neuf jours. Mais, à ce matin, j'ay 
trouvé un bon homme qui, en un bissac, tel comme celluy 
de Esopet, portoit deux petites fillettes, de l’eage de deux 
ou trois ans au plus; l’une davant, l’aultre derriere. Il me 
demanda l’aulmosne, mais je luy feis response que j'avoys 
beaucoup plus de couillons que de deniers.
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« Et aprés luy demande : « Bon homme, ces deuxfillettes 

« sont elles pucelles? — Frere, dist il, il y à deux ans que 

« ainsi je les porte; et au regard de ceste cy devant, laquelle je 

« voy continuellement, en mon advis elle est pucelle : toute- 

« foys je n’en voudrois mettre mon doigt au feu. Quand est 

« de celle que je porte derriere, je n’en sçay sans faulte rien. » 

. — Vrayement, dist Pantagruel, tu es gentil compaignon, 

je te veulx habiller de ma livrée. » Et le feist vestir galante- 

ment, selon la mode du temps qui couroit : excepté que 

Panurge voulut que la braguette de ses chausses feust longue 

de trois pieds, et quarrée, non ronde : ce que feust faict, et la 

faisoit bon veoir. Et disoit souvent que le monde n’avoit 

encores congneu l’emolument et utilité qui est de porter 

grande braguette; mais le temps leur enseigneroit quelque 

jour, comme toutes choses ont esté inventes en tempsé. 

« Dieu gard de mal, disoit il, le compaignon à qui la longue 

braguette a saulvé la vie! Dieu gard de mal à qui la longue 

braguette a valu pour un jour cent soixante mille et neuf 

escutz! Dieu gard de mal qui, par sa longue braguette, a 

saulvé toute une ville de mourir de faim! Et, par Dieu, ie 

feray un livre de la commodité des longues braguettes, quand 

j'auray un peu plus de loysir. » De faict, en composa un beau 

et grand livre, avecques les figures; mais il n'est encores 

imprimé, que je saiche, 

CHAPITRE XVI 

DES MEURS ET CONDICTIONS DE PANURGE 

Panurge estoit de stature moyenne, ny trop grand, ay trop 

petit, et avoit le nez un peu aquillin, faict à manche de ra-
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souer; et pour lors estoit de l’eage de trente et cinq ans ou 
environ, fin à dorer comme une dague de plomb, bien galand 
homme de sa personne, sinon qw'’il esteit quelque peu pail- 
lard, et subject de nature à une maladie qu’on appelloit en 
ce temps-là faulte d'argent, c’est douleur non pareille; tou- 
tesfoys, il avoit soixante et troys manieres d’en trouver tous- 
jours à son besoing, dont la plus honorable et la plus commune. 
estoit par façon de larrecin furtivement faict: malfaisant, 
pipeur, beuveur, bateur de pavez, ribleur, s’il en estoit en 
Paris; au demourant, le meilleur filz du monde, et toujours 
machinoit quelque chose contre les sergeans et contre le guet. 

À l’une foys il assembloit troys ou quatre bons rustres, les 
faisoit boire comme Templiers sur le soir: apres les menoit au 
dessoubz de Saincte Geneviefve, ou aupres du college de 
Navarre, et, à l'heure que le guet montoit par là (ce que il 
congnoissoit en mettant son espée sus le pavé, et l’aureiïlle 
aupres, et lors qu’il oyoit son espée bransler, c'estoit signe 
infaillible que le guet estoit prés), à l'heure doncques, luy et 
ses compaignons prenoyent un tombereau, et luy bailloyent 
i& bransle, le ruant de grande force contre la vallée, et ainsi 
mettoyent tout le pauvre guet par terre, comme porcs, puis 
s’enfuyoyent de l'aultre cousté, car, en moins de deux jours, 
ii sceut toutes les rues, ruelles et traverses de Paris, comme 
son Deus det. . 

À l’aultre foys faisoit, en quelque belle place, par ou ledict 
guet debvoit passer, une trainnee de pouldre de canon, et, 
à l'heure que passoit, mettoit le feu dedans, et puis prenoit 
son passetemps à veoir la bonne grace qu'ilz avoyent en 
fuyant, pensans que le feu Sainct Antoine les tint aux jambes. 

Et, au regard des pauvres maistres es ars et théologiens, 
il les persecuteit sur tous aultres; quand il rencontroit quel- 
qu'un d’entre eulx par la rue, jamais ne failloit de leur faire 
quelque mal, maintenant leur mettant un estronc dedans 
leurs chaperons à bourlet, maintenant leur attachant de
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petites quehues de regnard ou des aureilles de lievres par 

derriere, ou quelque aultre mal. 

Un jour, que l’on avoit assigné à tous les théologiens de se 

trouver en Sorbone pour examiner les articles de la foy, il 

feist une tartre bourbonnoise, composée de force de haïlz, de 

galbanum, de assa fœtida, de castoreum, d’estroncs tous chaulx 

et la destrampit en sanie de bosses chancreuses, et, de fort 

bon matin, en gressa et oignit théologalement tout le treilli” 

de Sorbone, en sorte que le diable n’y eust pas duré. Et tous 

ces bonnes gens rendoyent là leurs gorges devant tout le 

monde, comme s’iiz eussent escorché le regnard, et en mourut 

dix ou douze de peste, quatroze en feurent ladres, dix et 

huyct en furent pouacres, et plus de vingt et sept en eurent la 

verolle; mais il ne s’en soucioit mie. 

Et portoit ordinairement un fouet soubz sa robbe, duquel 

il fouettoyt sans remission les paiges qu’il trouvoit portans 

du vin à leurs maistres, pour les avancer d’aller. 

En son saye avoit plus de vingt et six petites bougettes et 

fasques, toujours pleines, l’une d’un petit d’eau, de plomb, 

et d’un petit cousteau affilé comme l'aiguille d’un peletier, 

dont il couppoit les bourses; l’aultre, de aigrest qu’il gettoit 

aux yeulx de ceulx qu’il trouvoit; laultre, de glaterons 

empenéz de petites plumes de oysons, ou de chappons, qu'il 

gettoit sus les robes et bonnetz des bonnes gens; et souvent 

leur en faisoit de belles cornes, qu’'iz portoient par toute la 

ville, aucunesfoys toute leur vie. Aux femmes aussi, par des- 

sus leurs chapperons, au derriere, aucunesfoys en mettoit 

faictz en forme d’un membre d'homme. 

Et l’aultre, un tas de cornetz tous pleins de pulses et de 

poux, qu’il empruntoit des guenaulx de Sainct Innocent, et 

les gettoit, avec belles petites cannes ou plumes dont on 

escript, sur les colletz des plus sucrées damoiselles qu’il trou- 

voit, et mesmement en l’eglise : car jamais ne se mettoit 

au cueur au hault, mais toujours dempuroit en la nef entre
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les femmes, tant à la messe, a vespres, comme au sermon. 

En l’aultre, force provision de haiïms et claveaux, dont il 

accouploit souvent les hommes et les femmes, en compaignies 

où ilz estoient serrés, et mesmement celles qui portoyent 

robbes de tafetas armoisy, et, à l'heure qu’elles se vouloyent 

departir, elles rompoyent toutes leurs robbes. 

En l’aultre, un fouzil garny d’esmorche, d’allumettes, de 

pierre à feu, et tout aultre appareil à ce requis. 

En l’aultre, deux ou trois mirouers ardens, dont il faisoit 

enrager aulcunesfois les hommes et les femmes, et leur faisoit 

perdre contenence à l’eglise : çar il disoit qu’il n'y avoit qu’un 

antistrophe entre femme folle à la messe et femme molle à la 

fesse. 

En l’aultre, avoit provision de fil et d’aiguilles, dont il fai- 

soit mille petites diableries. 

Une fois, à l'issue du Palays, à la grand salle, lorsque un 

cordelier disoit la messe de Messieurs, il luy ayda à soy babil- 

ler et revestir;, mais en l’accoustrant, il luy cousit l’aulbe 

avec sa robbe et chemise, et puis se retira quand Messieurs 

de la court vindrent s'asseoir pour ouir icelle messe. Mais, 

quand ce fust life missa est, que le pauvre frater se voulut 

desvestir son aulbe, il emporta ensemble et habit, et chemise, 

qui estoyent bien cousuz ensemble; et se rebrassit jusques 

aux espaules, monstrant son callibistris à tout le monde, qui 

‘n’estoit pas petit, sans doubte. Et le frater tousjours tiroit; 

mais tant plus se descouvroit il, jusques à ce qu’un de Mes- 

sieurs de la court dist : « Et quoy, ce beau pere nous veult icy 

faire l’offrande et baiser son cul? Le feu Sainct Antoine le 

baise !» Dès lors fut ordonné que les pauvres beaulx peres ne 

se despouilleroyent plus devant le monde, mais en leur sacris- 

tie, mesmement en presence des femmes : car ce leur seroit 

occasion du peché d'envie. 

Et le monde demandoit pourquoy est ce que ces fratres” 

avoient la couille si longue. Ledicr Panurge soulut tres bien
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le problesme, disant : « Ce que faict les aureïlles des asnes si 

grandes, ce est parce que leurs meres ne leur mettoyent 

point de beguin en la teste : comme dit De Alliaco en ses Sup- 

positions. À pareïlle raison, ce qui faict la couille des pauvres 

beatz peres si longue, c’est qu’ilz ne portent point de chausses 

foncées, et leur pauvre membre s’estend en liberté à bride 

avallée, et leur va ainsi triballant sur les genoulx, comme 

font les patenostres aux femmes. Mais la cause pourquoy ilz 

l’avoyent gros à l’equipollent, c’est que en ce triballement les 

humeurs du corps descendent audict membre : car, selon les 

Legistes, agitation et motion continuelle est cause d’attrac- 

tion. » . 

Item, il avoit une aultre poche pleine de alun de plume, 

dent il gettoit dedans le doz des femmes qu’il voyoit les plus 

acrestées, et les faisoit despouiller devant tout le monde, les 

aultres danser comme jau sus breze, ou bille sur tabour; les 

aultres courir les rues, et luy aprés couroit, et, à celles qui se 

despouilloient il mettoit sa cappe sur le doz, comme homme 

courtoys et gracieux. 

Item, en une aultre, il avoit une petite guedoufle pleine de 

vieille huyle, et, quand il trouvoit ou femme où homme qui 

eust quelque belle robbe, il leur engressoit et guastoit tous 

les plus beaulx endroitz, soubz le semblant de les toucher et 

dire : « Voicy de bon drap, voicy bon satin, bon tafetas, 

ma dame; Dieu vous doint ce que vostre noble cueur desire : 

vous avez robbe neufve, novel amy; Dieu vous y mantienne !» 

Ce disant, leurs mettoit la main sur le collet, ensemble la male 

tache y demouroit perpetuellement, si enormement engravée 

en l’ame, en corps, et renommée, que le diable ne l’eust poinct 

ostée, puis à la fin leur disoit : « Ma dame, donnez vous garde 

de tumber, car il y a icy un grand et sale trou devant vous. » 

En une aultre, il avoit tout plein de Euphorbe pulverisé 

bien subtilement, et là dedans mettoit un mouschenez beau et 

bien ouvré, qu’il avoit desrobé à la belle lingere du Palays, en
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luy oustant un poul dessus son sein, lequel toustesfoys il 

y avoit mis. Et, quand ü se trouvoit en compaignie de quel- 

ques bonnes dames, il leur mettoit sus le propos de lingerie, et 

leur mettoit la main au sein, demandant : « Et cest ouvraige, 

est il de Flandres, ou de Haynault? » Et puis tiroit son mous- 

chenez, disant : « Tenez, tenez, voyez en cy de l'ouvrage: ellé 

est de Foutignan ou de Foutarabie. ÿ Et le secouoit bien fort 

à leurs nez, et les faissoit esternuer quatre heures sans repos. 

Ce pendent il petoit comme un roussin, et'les femmes ryoient 

Iuy disans : « Comment, vous petez, Panurge? — Non foys, 

disoit il, madäme; mais je accordé aü contrepoint de la 

musicque que vous sonnes du nez. » ‘ 

En l’avitre, un daviet, un pellican, un crochet, et quelques 

aultres ferremens, dont il n’y avoit porte ny coffre qu’il ne 

crochetast. 

En l’aultre, tout plein de petitz goubelets, dont il jouoit fort 

artificiellement : car il avoit les doigts faictz à la main comme 

Minerve, ou Arachne, et avoit aultrefoys crié le theriacle. Et 

quand il changeoït un teston ou quelque auftré piece, le chan- 

geur eust esté plus fin que maistre Mouché si Panurge n’eust 

faict esvanouyr à chascune fois cinq ou six grands blancs, 

visiblément, apertement, manifestemént, sans faire lesion ne 

blessure aulcune, dont le changeur n’en éust Sénty que le vent, 

\ 

CHAPITRE XVII 

COMMENT PANURGE GUAINGNOYT LES PARDONS ET MARYOIT 

LES VIEILLES, ET DES PROCES QU'IL EUT A PARIS 

Un jour je trouvay Panurge quelque peu escorné ét taci- 
turne, et me doubtay bien qu'il n’avoit denare; dont je luy 
‘dys : « Panurge, vus estés maläde à ce due je voy à votre
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physionomie, et j’entens le mal : vous avez un fluz de bourse: 
mais ne vous souciez; j’ay encores six solz et maille qui ne 
virent oncq pere ni mere, qui ne vous fauidront non plus que 
la verolle en vostre necéssité. » À quoy il me respondit : « Et 
bren pour l'argent, je n’en auray quelque jour que trop : car 
j'ay une pierre philosophale, qui me attire l’argent des bour- 
ses, comme l’aymant attire le fer. Mais voules vous venir gai- 
gner les pardons? dist il. — Et par ma foy (je luy responds), 
je ne suis grand pardonneur en ce monde icy; je ne sçay si jé 
le seray en l'aultre. Bien allons au nom de Dieu, pour un 
denier ny plus, ny moins. — Mais, dist il, prestez moi donc- 
ques un denier à l’interest. — Rien, rien, dis-je. Je vous le 
donne de bon cueur. — Grates vobis dominos, » dist il. 

Ainsi allasmes, commençant à Sainct Gervais, et je gaigne 
les pardons au premier tronc seulement, car je me contente de 
peu en ces matieres : puis disoys mes menus suffrages et orai- 
sons de saincte Brigide. Mais il gaigna à tous les tronez, et 
tousjours bailloit argent à chascun des pardonnaires. De là, 

nous transportasmes à Nostre Dame, à Sainct Jean, à Sainct 
Anthoine, ct ainsi des aultres eglises où estoit bancque de 
pardons. De ma part, je n’en gaignoys plus; mais luy, à tous 
lès troncz il baisoit les reliques, et à chascun donnoit. Brief, 
quand nous fusmes de retour, il me mena boire au cabaret du 
Chasteau, et me montra dix ou douce de ses bougettes pleines 
d'argent. À quoy je me seignay, faisant la croix, et disant : 
« Dont avez vous tant recouvert d'argent en si peu de temps? » 
À quoy il me respondist que il l’avoit prins es bessains des 
pardons : « Car, en leur baillant le premier denier, dist il, je le 
mis si souplement qu’il sembla que feust un grand blanc: ainsi, 
d’une main je prins douze deniers, voire bien douze lards, ou 

doubles pour le moins, et, de l’aultre, troys ou quatre dou- 
zains : et ainsi par toutes les eglises où nous avons esté, 

—Voire, mais, dis je, vous vous damnez comme une sarpe, 

et estes larron ét sacrilège.
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— Ouy bien, dist il, comme il vous semble; mais il ne me 
semble, quant à moy. Car les pardonnaïres me le donnent, 
quand ilz me disent, en presentant les reliques à baiser : Cen- 
luplum accipies, que pour un denier j'en prene cent : car acci- 
bies est dict selon la maniere des Hebreux, qui usent du futur 
en lieu de l'imperatif, comme vous avez en la Loy : Dominum 
Deum tuum adorabis, et ill soli servies ; diliges premium 
tuum, el sic de aliis. Ainsi, quand le pardonnigere me dit : Cen- 
tublum accipies, il veult dire : Centuplum accipe, et ainsi l'ex- 
pose rabi Kimy et rabi Aben Ezra, et tous les Massoretz : et 
tbi Bartolus. D'advantaige, le pape Sixte me donna quinze 
cens livres de rente sur son dommaine et thresor ecclesias- 
ticque, pour luy avoir guery une bosse chancreuse qui tant le 
tormentoit qu’il en cuida devenir boyteux toute sa vie. 
Ainsi je me paye par mes mains : car il n’est tel, sur ledict 
thresor ecclesiasticque. Ho, mon amy, disoit il, si tu sçavois 
comment je fis mes chous gras de la croysade, tu serois tout 
esbahy. Elle me valut plus de six mille fleurins. — Et où 
diable sont ïlz allés? dis je, car tu n’en as une maille, — 
Dond ilz estoyent venuz, dist il: ilz ne feirent seulement que 
changer maistre. Mais j'en emploiay bien trois mille à marier, 
non les jeunes filles, car elles ne trouvent que trop marys, 
mais grandes vieilles sempiterneuses, qui n'avoyent dents en 
gueulle. Considerant : ces bonnes femmes icy ont tresbien 
employé leur temps en jeunesse, et ent joué du serrecropiere 
à cul levé à tous venans, jusques à ce que on n’en a plus 
voulu; et, par Dieu, je les feray saccader encores une foys 
devant qu'elles meurent. Par ce Moyen, à l’une donnois cent 
fleurins, à l’aultre six vingtz, à l’aultre trois cens, selon qu'el- 
les estoient bien infames, detestables, et abhominables. Car, 
d’aultant qu’elles estoyent plus horribles et execrables, d’au- 
tant 1] leur failloyt donner d’advantage, aultrement le diable 
ne les eu t voulu biscoter. Incontinent m’en allois à queique 
porteur de coustretz gros et gras, et faisoys moy mesmes le
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mariage; mais, premier que lui monstrer les vieilles, je luy 
monstrois les escutz, disant : « Compere, voicy qui est à 
toy si tu veulx fretinfretailler un bon coup. » Des lors les 
pauvres hayres bubajalloient comme vieux muletz : ainsi leur 
faisoys bien apprester à bancqueter, boire du meilleur, et 
force espiceries pour mettre les vieilles en ruyt et én chaleur. 
Fin de compte, ilz besoingnoyent comme toutes bonnes ames, 
sinon que à celles qui estoyent horriblement villaines et 
defaictes, je leur faisoys mettre un sac sur le visaige. 

« D'avantaige, j'en ay perdu beaucoup en proces. — Et 
quelz proces as tu peu avoir? disois je, tu ne as ny terre, ny 
maison. — Mon amy, dist il, les damoiselles de ceste ville 
avoyent trouvé, par instigation du diable d'enfer, une maniere 
de colletz ou cachecoulx à la haulte façon, qui leur cachoyent 
si bien lés seins que l’on n’y povoit plus mettre la main par 
dessoubz, car la fente d’iceulx elles avoient mise par derriere, 
et estoyent tous clos par devant, dont les pauvres amans, 
dolens, contemplatifz, n’estoyent bien contens. Un beau jour 
de mardy, j'en presentay redueste à la court, me formant 
partie contre lesdictes damoyselies, et remonstrant les grands 
interestz que je y pretendoys, protestant que, à mesme 
raison, je feroys couldre la braguette de mes chausses au 
derriere, si la court n'y donnoit ordre. Somme toute, les 
damoyselles formerent syndicat, monstrerent leurs fonde- 
mens, et passerent procuration à defendre leur cause: mais 

je les poursuivys si vertement que, par arrest de la court, fust 
dict que ces haults cachecoulx ne seroyent plus portés, sinon 

qu'ilz feussent quelque peu fenduz par devant. Mais il me 
cousta beaucoup. 

« J'eus un aultre proces bien ord et bien sale contre mai- 
tre Fify et ses suppostz, à ce qu’ilz n’eussent point à lire cian- 
destinement, de nuyct, la Pipe de Bussart, ni le Quart de 
Sentences, mais de beau plein jour, et ce es escholes de Sor- 
bone, en face de tous les théologiens, où je fuz condemné es 

EL ai
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despens pour quelque formalité de la relation du sergeant. 

« Une aultre fois je fourmay complaincte à la court contre 

les mulles des Presidens, Conseillers, et aultres : tendent à 

£n que quand, en la basse court du Palays, l’on les mettroit 

à ronger leur frain, les Conseillieres leur feissent de belles 

baverettes, affin que de leur bave elles ne gastassent le pavé, 

en sorte que les paiges du Palais peussent jouer dessus à 

beaux detz, ou au reniguebieu à leur aise, sans y guaster leurs 

chausses aux genoulx. Et de ce euz bel arrest; mais il me 

couste bon. 

« Or sommez à ceste heure combien me coustent les petitz 

bancquetz que je fais aux paiges du Palays de jour en jour. — 

Et à quelle fin? dis je. — Mon amy, dist il, tu ne as passe- 

temps aulcun en ce monde. J'en ay, moy, plus que le Roy. 

Et si vouloys te rallier avecques moy, nous ferions diables. — 

Non, non, dis je, par sainct Adauras, car tu seras une foys 

pendu. — Et toy, dist il, tu seras une foys enterré : lequel est 

plus honorable ou l’air ou la terre? Hé grosse pécore ! Tesu- 

Christ ne fut il pas pendu en l'air? Mais à propos, ce pendent 

que ces paiges banquetent, je garde leurs mulles; et couppe 

à quelqu’une l’estriviere du cousté du montouoir, en sorte 

qu'elle ne tient qu'à un fillet. Quand le gros enflé de Con- 

seiller, ou aultre, a prins son bransle pour monter sus, ilz 

tombent tous platz comme porez devant tout le monde, et 

aprestent à rire pour plus de cent francs. Mais je me rys en- 

cores d’advantage, c’est que, eulx arrivés au logis, ilz font 

fouetter monsieur du paige comme seigle vert : par ainsi, je 

ne plains poinct ce que m'a cousté à les bancqueter. » 

Fin de compte, il avoit, comme ay dict dessus, soixante et 

trois manieres de recouvrer argent; mais il en avoit deux cens 

quatorze de le despendre, hors mis la reparation de dessouz 

le nez.
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CHAPITRE XVIII 

COMMENT UN GRAND CLERC DE ANGLETERRE VOULOIT ARGUER 

CONTRE PANTAGRUEL, ET FUT VAINCU PAR PANURGE 

En ces mesmes jours, un grandissime clerc nommé Thau- 
maste, oyant le bruict et renommée du sçavoir incomparable 
de Pantagruel, vint du pays de Angleterre en ceste seule 
intention de veoir iceluy Pantagruel, et le congnoistre, et 
eésprouver si tel eétoit son sçavoir comme en estoit la renom- 
mée. De faict, arrivé à Paris, se transporta vers l’hostel 
dudict Pantagruel, qui estoit logé à l'hostel Sainct Denis, et 
pour lors se pourmenoit par le jardin avecques Panurge, 
philosophant à la mode des Peripateticques. De premiere 
entrée, tressaïllit tout de paour, le voyant si grand et si gros; 
puis le salua comme est la façon, courtoysement, luy disant : 
: Bien vray est il, ce que dit Platon, prince des philosophes, 
que, si l’imaïge de science et sapience estoit corporelle et spec- 
tabie es yeulx des humains, elle exciteroit tout le monde en 
admiration de soy. Car seulement le bruyct d’icelle espandu 
par l'air, s’il est receu es aureilles des studieux et amateurs 
d’icelle qu'on nomme Philosophes, ne les laisse dormir ay 
ceposer à leur ayse; tant les stimule et embrase de accourir 
au lieu, et veoir la personne en qui est dicte science avoir 
estably son temple, et produyre ses oracles. Comme il nous 
fut manifestement demonstré en la Royne de Saba, qui vint 
des limites d'Orient et mer Persicque pour veoir l’ordre de la 
maison du saige Salomon, et Ouyr Sa sapience,; en Anacharsis. 
qui, de Scythie, alla jusques en Athenes pour veoir Solon:; en 
Pythagoras, qui visita les vaticinateurs Memphiticques: en 
Platon, qui visita les Mages de Egypte et Architas de Tarente; 
en Apollonius Tyaneus, qui alla jusques au mont Caucase,
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passa les Scythes, les Massagetes, les Indiens, naviga le grand 
fleuve Physon, jusques es Brachmanes, pour veoir Hiarchas; 
et en Babyloine, Caldée, Medée, Assyrie, Parthie, Syrie, 
Phoenice, Arabie, Palestine, Alexandrie, jusques en Ethiopie, 
pour veoir les Gymnosophistes. Pareil exemple avons nous 
de Tite-Live, pour lequel veoir et Ouyr plusieurs gens stu- 
dieux vindrent en Rome, des fins limitrophes de France et 
Hespagne. ° 

« Je ne me ause recenser au nombre et ordre de ces gens tant 
parfaictz; mais bien je veulx estre dict studieux et amateur, 
non seulement des lettres, mais aussi des gens lettrez, De 
faict, ouyant le bruit de ton sçavoir tant inestimable, ay 
‘elaissé pays, parens et maison, et me suis icy transporté, rien 
ae estimant la longueur du chemin, l’attediation de la mer, la 
nouveaulté des contrées, pour seulement te veoir et conferer 
avecques toy d'aulcuns passages de Philosophie, de Géo- 
mantie et de Cabale, desquelz je doubte, et n'en puis conten- 
ier mon esprit; lesquelz si tu me peux souldre, je me rens des 
à present ton esclave, moy et toute ma posterité, car aultre 
don ne ay que assez j’estimasse pour la recompense. Je les 
redigeray par escript, et demain je le feray sçavoir à tous les 
gens sçavans de la ville, afin que devant eux publicquement 
nous en disputons. 

« Mais voicy la maniere comme j'entens que nous dispute- 
tons : je ne veulx disputer pro et contra, comme font ces 
sotz sophistes de ceste ville, et de ailleurs. Sembiablement je 
ne veulx disputer en la maniere des Academicques, par decla- 
mation, ny aussi par nombres comme faisoit Pythagoras, et 
somme voulut faire Picus Mirandula à Romme. Mais je veulx 
disputer par signes seulement, sans parler : car les matieres 
sont tant ardues que les parolles humaines ne seroyent suff- 
santés à les expliquer à mon plaisir. Par ce, il plaira à ta 
migrificence de soy y trouver. Ce sera en la grande salle de 
Navarre, à sept heures de matin.»
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Ces parolles achevées, Pantagruel luy dist honorablement : 

« Srignenr. des graces que Dieu m’a donné, je ne vouldroys 

dernier à personne en departir à mon pouvoir : car toui bien 

vient de luy, et son plaisir est que soit multiplié quand en se 

trouve entre gens dignes et ydoines de recepvoir ceste celeste 

manne de honneste sçavoir. Au nombre desquelz parce que 

en ce temps, comme ja bien apperçoy, tu tiens le premier 

rang, je te notifie que à toutes heures tu me trouveras prest 

de obtemperer à une chascune de tes requestes, selon mon 

petit pouvoir. Combien que plus de toy je deusse apprendre 

que toy de moy; mais, comme as protesté, nous confererons 

de tes doubtes ensemble, et en chercherons la resolution jus- 

ques au fond du puitz inespuisable auquel disoit Heraclite 

estre la verité cachée. Et loue grandement la maniere d’ar- 

guer que as proposée, c'est assavoir par signes sans parler : 

car, ce faisant, toy et moy nous entendrons; et serons hors 

de ces frappemens de mains que font ces badaulx sophistes 

quand on argue, alors qu’on est au bon de l'argument. Or 

demain je ne fauldray me trouver au lieu et heure que me as 

assigné; mais je te prye que entre nous n’y ait debat, ny 

tumulte, et que ne cherchons honeur ny applausement des 

hommes; mais la verité seule. » 

À quoy respoudit Thaumaste : « Seigneur, Dieu te main- 

tienne en sa grace, te remerciant de ce que ta haulte magni- 

ficence tant se veult condescendre à ma petite vilité. 

Or, à dieu jusques à demain. — A dieu, » dist Panta- 

gruel. | 

Messieurs, vous aultres qui lisez ce present escript, ne pen- 

sez que jamais gens plus feussent eslevés et transportés en 

pensée que furent toute celle nuyct tant Thaumaste que Pan- 

tagruel. Car ledict Thaumaste dist au concierge de l’hostel de 

Cluny, auquel il estoit logé, que, de sa vie, ne se estoit trouvé 

tant alteré comme il estoit celle nuyct.«ll m'est, disoit il, 

advis que Pantagruel me tient à la gorge, donnez ordre que
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beuvons, je vous prie, et fa'ctes tant que ayons de l’eaue 
fresche pour me guargariser le palat. » . 

De l’aultre cousté, Pantagruel entra en la haulte game, et 
de toute la nuict faisoit que ravasser aprés 

Le livre de Beda, De numeris et Signis, 

Et le livre de Plotin, De inenarrabilibus, 
Et le livre de Procle, De magia, 
Et les livres de Artemidore, Peri onivocriticon, 
Et de Anaxagoras, Peri Semion, 

D'ynarius, Peri À phaton. 

Et les livres de Philistion, 
Et Hipponax, Peri Anecphoneton, 
Et un tas d'aultres, tant que Panurge luy dist : « Seigneur, 

laisse toutes ces pensées; et vous allez coucher : car je vous 
sens tant esmeu en vostre esprit que bien tost tomberiez 
en quelque fievre ephemere par cest exces de pensement ; 
mais, premier beuvant vingt et cinq ou trente bonnes foys, 
retirez vous, et dormez à vostre aise, car de matin je respon- 
dray et argueray contre monsieur l’Angloys, et, au cas que je 
ne le mette ad melam non loqui, dictes mal de moy. 
ZT Voire, més, dist Pantagruel, Panurge mon amy, il est 
merveilleusement sçavant : comment lay pourras tu satis- 
faire? — Tresbien, respondit Panurge. Je vous prye, nerf 
parlez plus, ét m'en laissez faire : y a il homme tant sçavant 
que sont les diables? — Non vrayement, dist Pantagruel, 
sans grace divine speciale. — Et toutesfoys, dist Pañurge, 
j'ay argué maintes foys contre eulx, et les ay faictz quinaulx 
et mis de cul. Par ce, soyez asseuré de ce glorieux Angloys 
que je vous le feray demain chier vinaigre devant tout le 
monde. » Ainsi passa la nuict Panurge à chopiner avecques les 
paiges, et jouer toutes les aigueillettes de ses chausses à pri- 
mus et secundus, et à la vergette. Et quand vint l'heure assi- 
gnée, il conduysit son maistre Pantagruel au lieu constitué. 
Et hardiment croyez qu'il n'y eut petit ny grand dedans Paris
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qu'il ne se trouvast au lieu, pensant : Ce diable de Pantagruel, 

qui a convaincu tous les sorbonicoles, à ceste heure aura son 

vin; car cest Angloys est un aultre diable de Vauvert; nous 

verrons qui en gaignera. : 

Ainsi tout le monde assemblé, Thaumaste les attendoit, 

Et lors que Pantagruel et Panurge arriverent à la salle, tous 

ces grimaulx, artiens et intrans, commencerent à frapper des 

mains, comme est leur badaude coustume. 

Mais Pantagruel s’escrya à haulte voix comme si ce eust 

esté le son d’un double canon, disant : « Paix ! de par le diable! 

paix, par Dieu, coquins ! si vous me tabustez icy, je vous cou- 

peray la teste à trestous. » À laquelle parole ilz demourerent 

tous éstonnez comme canes, et ne ausoient seulement tousser, 

voire eussent ilz mangé quinze livres de plumes. Et furent 

tant alterez de ceste seule voix qu’ilz tiroyent la langue demy 

pied hors la gueule, comme Si Pantagruel leur eust les gorges 

salees. Lors commença Panurge à parler, disant à l’Angloys : 

« Seigneur, es tu venu icy pour disputer contentieusement de 

ces propositions que tu as mis, ou bien pour aprendre et en 

sçavoir la verité? » 

À quoy respondit Thaumaste : « Seigneur, aultre chose ne 

me ameine sinon bon desir de aprendre et sçavoir ce dont j'ay 

doubté toute ma vie, et n'ay trouvé ny livre ny homme qui 

me ayt contenté en la resolution des doubtes que j'ai propo- 

sez. Et au regard de disputer par contention, je ne le veulx 

faire : aussi est ce chose trop vile, et le laisse à ces maraulx 

Sophistes, Sorbillans, Sorbonnagres, Sorbonigenes, Sorbôni- 

coles, Sorboniformes, Sorbonisecques, Niborcisans, Borso- 

nisans, Saniborsans, lequelz, en leurs disputations, ne cher- 

chent verité, mais contradiction et debat. 

— Doncques, dist Panurge, si je, qui suis petit disciple de 

mon maistre monsieur Pantagruel, te contente et satisfays en 

tout et par tout, ceseroit chose indigne d’en empescher mondict 

maistre : par ce, mieulx vauldra qu'il soit cathedrant, jugeant
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de nos propos, et te contentant au parsus, s’il te semble que 
je n’aye satisfaict à ton studieux desir. — Vrayement, dist 
Thaumaste, c’est tresbien dict. — Commence doncques. » 

Or notez que Panurge avoit mis au bout de sa longue bra- 
guette un beau floc de soye rouge, blanche, verte, et bleue, 
et dedans avoit mis une belle pomme d'orange. 

CHAPITRE XIX 

COMMENT PANURGE FEIST QUINAULT L'ANGLOYS, 

QUI ARGUOIT PAR SIGNES 

Adoncques tout le monde assistant et escoutant en bonne 
silence, l'Angloys leva hault en l’air les deux mains separe- 
ment, clouant toutes les extremitez des doigtz en forme 
qu’on nomme en Chinonnoys cul de poulle, et frappa de l’une 
l’aultre par les ongles quatre foys; puys les ouvrit, et ainsi 
à plat de l’une frappa l’aultre en son strident une fois, dere- 
chief les joignant comme dessus, frappa deux foys, et quatre 
foys derechief les ouvrant. Puis les remist joinctes et exten- 
dues l’une jouxte l’aultre, comme semblant devotement Dieu 
prier. Panurge soubdain leva en l'air la main dextre, puis 
d’ycelle mist le poulse dedans la narine d'ycelluy cousté, 
tenant les quatre doigtz extenduz et serrez par leur ordre en 
ligne paraliele à la pinne du nez, fermant l'œil gausche entie- 
rement et guaignant du dextre avecques profonde depres- 
sion de la sourcille et paulpiere. Puis la gausche leva hault, 
avec fort serrement et extension des quatre doigtz et eleva- 
tion du poulse, et la tenoyt en ligne directement correspon- 
dente à l’assiete de la dextre, avecques distance entre les 
deux d’une couldée et demie. Cela faict, en pareille forme
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baissa contre terre l’une et l’auitre main, finalement les 

tint on milieu, comme visant droict au nez de l’Angloys. 

« Et si Mercure? » dist l’Angloys. Là Panurge interrompt, 

disant : « Vous avez parlé, masque. » Lors feist l’Angloys tel 

signe : la main gausche toute ouverte il leva hault en l'air, 

puis ferma on poing les quatre doigts d’ycelle, et le poulse 

extendu assis sus la pinne du nez. Soubdain aprés leva la 

dextre toute ouverte, et toute ouverte la baissa, joignant le 

poulse on lieu que fermoyt le petit doigt de la gausche, et les 

quatre doigtz d'ycelle mouvoyt lentement en l'air. Puys, au 

rebours, feist de la dextre ce qu’il avoyt faict de la gauche, 

et de la gauche ce que avoyt faict de la dextre. Panurge, de 

ce non estonné, tyra en l’air sa trismegiste braguette de la 

gausche, et, de la dextre, en tira un transon de couste bovine 

blanche, et deux pieces de boys de forme pareille, l’une de 

Ebene noir, l’aultre de Bresil incarnat, et les mist entre les 

‘ doigtz d’ycelle en bonne symmetrie; et, les chocquant 

ensemble, faisoyt son tel que font les ladres en Bretaigne 

avecques leurs clicquettes, mieulx toutesfoys resonnant et 

plus harmonieux : et, de la langue contracte dedans la 

bouche, fredonnoyt joyeusement, tousjours reguardant l'An- 

gloys,. 

Les théologiens, medicins, et chirurgiens, penserent que, 

par ce signe, il inferoyt l’Angloys estre ladre. Les conseillers, 

legistes et decretistes, pensoient que, ce faisant, il vouloyt 

conclure quelque espece de felicité humaine consister en estat 

de ladrye, comme jadys maintenoyt le Seigneur. L'An- 

gloys pource ne s’effraya, et, levant les deux mains en l'air, 

les tint en telle forem que les troys maistres doigtz serroyt on 

poing, et passoyt les poulses entre les doigtz indice et moien, 

et les doigtz auriculaires demouroient en leurs extendues: 

ainsi les presentoyt à Panurge, puis les accoubla de mode 

que le poulse dextre touchoyt le gausche, et le doigt petit 

gausche touchoyt le dextre,
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À ce Panurge, sans mot dire, leva les mains, et en feist tel 
signe : de la main gauche il joignit l'ongle du doigt indice à 
V'ongle du poulse, faisant au meillieu de la distance comme 
une boucle; et de la main dextre serroit tous les doigtz au 
poing, excepté le doigt indice, lequel il mettoit et tiroit sou- 
vent par entre les deux aultres susdictes de la main gausche; 
puis de la dextre estendit le doigt indice et le mylieu, les esloi- 
gnant Je mieulx qu’il pouvoit, et les tirans vers Thaumaste; 
puis mettoit le poulse de la main gauche sur l'anglet de l'œil 
gauche, extendant toute la main comme une aesle d’oyseau 
ou une pinne de poisson, et la meuvant bien mignonnement 
de çà et de là, autant en faisoit de la dextre sur l’anglet de 
l'œil dextre. L ‘ 

Thaumaste commencza paslir et trembler, et lui feist tel 
signe : de la main dextre il frappa du doigt meillieu contre je 
muscle de la vole qui est au dessoubz le poulce, puis mit je 
doigt indice de la dextre en pareille boucle de la senestre: 
mais il le mit par dessoubz, non par dessus, comme faisoit 
Panurge. ‘ 

Adoncques Panurge frappe la main l’une contre l’aultre, 
. et souffle en paulme : ce faict, met encores le doigt indice de 

ja dextre en la boucle de la gauche, le tirant et mettant sou- 
vent : puis estendit le menton, regardant intentement Thau- 
maste. | 

Le monde, qui n’entendoit rien à ces signés, entendit bien 
que en ce il demandoit sans dire mot à Thaumaste : Que vou- 
lez vous dire là? 

De faict, Thaumaste commença suer à grosses gouttes, et 
sembloit bien un homme qui feust ravy en haulte contem- 
plation, Puis se advisa, et mit tous les ongles de la gauche 
contre ceulx de la dextre, ouvrant les doigtz comme si ce 
eussent esté demy cercles, et eslevoit tant qu’il pouvoit les 
mains en ce signe. 

À quoy Panurge soubdain mit le poulce de la main dextre
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soubz les mandibules, et le doigt auriculaire d'icellé en la 

boucle de la gauche, et en ce poinct faisoit sonner ses dentz 

bien melodieusement, les basses contre les haultes. 

Thaumaste, de grand ahan, se leva; mais, en se levant, feit 

un gros pet de boulangier : car le bran vint apres, et pissa 

vinaigre bien fort, et puoit comme tous les diables; les assis- 

tans commencerent se estouper les nez, car il se conchioit 

de angustie; puis leva la main dextre, la clouant en telle 

faczon qu'il assembloit les boutz de tous les doigts ensemble, 

et la main gauche assist toute pleine sus la poictrine. 

À quoy Panurge tira sa longue braguette avec son floc, et 

l’extendit d’une couldée et demie, et la tenoit en l'air de la 

main gauche, et de la dextre print sa pomme d’orange, et, 

la gettant en l'air par sept foys, à la huytiesme la cacha au 

poing de la dextre, la tenant en hault tout coy, puis com- 

mença secouer sa belle braguette, la monstrant à Thaumaste. 

Aprés cela, Thaumaste commença enfler les deux joues 

comme un cornemuseur, et souffler comme se il enfloit une 

vessie de porc. 

À quoy Panurge mit un doigt de la gauche on trou du cul, 

et de la bouche tiroit l’air comme quand on mange des huy- 

tres en escalle, ou quand on hume sa soupe; ce faict, ouvre 

quelque peu la bouche, et avecques le plat de la main dextre 

frappoit dessus, faisant en ce un grand son et parfond, comme 

s’il venoit de la superficie du diaphragme par la trachée artere, 

et le feist par seize foys. Mais Thaumaste souffloit tousjours ‘ 

comme une aye. Adoncques Panurge mist le doigt indice de 

la dextre dedans la bouche, le serrant bien fort avecques les 

muscles de la bouche, puis le tiroit; et, le tirant, faisoit un 

grand son, comme quand les petitz garsons tirent d’un canon 

de sulz avecques belles rabbes, et le fist par neuf fois. 

Alors Thaumaste s’escria : « Ah, messieurs, le grand secret ! 

il y à mis la main jusques au coulde, » puis tira un poignard 

qu’il avoit, le tenant par la poncte contre bas.
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À quoy Panurge print sa longue braguette, et la secouoit 

“ant qu’il povoit contre ses cuisses : puis mist ses deux mains 

lyees en forme de peigne sur sa teste, tirant la langue tant 

qu'il povoit, et tournant les yeulx en la teste comme une 

chievre qui meurt. « Ha! j'entens, dist Thaumaste; mais 

qoy? » faisant tel signe, qu'il mettoit le manche de son poi- 

gnard contre la poictrine, et sur la poincte mettoit le plat de 

la main, en retournant quelque peu le bout des doigts. 

À quoy Panurge baissa sa teste du cousté gauche, et mit le 

doigt mylieu en l'oreille dextre, elevant le poulce contre 

mont. Puis croisa les deux bras sus sa poictrine, toussant par 

cinq fois, et, à la cinquiesme, frappant du pied droit contre 

terre, puis leva le bras gauche, et, serrant tous les doigtz au 

poing, tenoit le poulse contre le front, frappant de la main 

dextre par six fois contre la poictrine. Mais Thaumaste, 

comme non content de ce, mit le poulse de la gauche sur le 

bout du nez, fermant le reste de ladicte main. Dont Panurge 

mit les deux maistres doigtz à chascun cousté de la bouche, 

la retirant tant qu’il pouvoit, et monstrant toutes ses dentz : 

et des deux pousles rabaissoit les paulpieres des yeulx bien par- 

fondement, en faisant assez layde grimace, selon que sem- 

bloit es assistans. 

CHAPITRE XX 

COMMENT THAUMASTE RACOMPTE LES VERTUS ET SÇAVOIR 

DE PANURGE 

Adoncques se leva Thaumaste, et, ostant son bonnet de la 

teste, remercia ledict Panurge doulcement. Puis dist à haulte 

voix à toute l'assistance : « Seigneurs, à ceste heure puis je 

bien dire le mot evangelicque : Ef ecce plusquain Salomon hic.
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Vous avez icy un thresor incomparable en vostre presence, 
c'est monsieur Pantagruel, duquel la renommée me avoit icy 
attiré du fin fond de Angleterre, pour conferer avecques luy 
des problesmes insolubles tant de Magie, Alchymie, de Ca- 
balle, de Géomantie, de Astrologie, que de Philosophie, les- 

quelz je avoys en mon esprit. Mais, de present, je me cour- 
rouce contre la renommée, laquelle me semble estre envieuse 
contre luy, car elle n’en raporte la miliesme partie de ce que 
en est par efficace. 

« Vous avez veu comment son seul disciple me a contenté, 
et m'en à plus dict que n’en demandoys: d'abundand m'a 
ouvert et ensemble solu d'aultres doubtes inestimables. En 
quoy je vous puis asseurer qu’il m’a ouvert le vrays puys et 
abysmes de Encyclopedie, voire en une sorte que je ne pen- 
soys trouver homme qui en sceust les premiers elemens seule- 
ment : c'est quand nous avons disputé par signes, sans dire 
mot ny demy. Mais à temps je redigeray par escript ce que 
avons dict et resolu, affin que l’on ne pense que ce ayent esté 
mocqueries, et le feray imprimer, à ce que chascun y apprei- 
gne comme je ay faict. Dont povez juger ce que eust peu dire 
le maistre, veu que le disciple a faict telle prouesse: car non 
est discipulus super magistrum. En tous cas, Dieu soit loué ! et 
bien humblement vous remercie de l'honneur que nous avez 
faict à cest acte. Dieu vous le retribue eternellement ! » 

Semblables actions de graces rendit Pantagruel à toute l'as- 
sistance, et, de là partant, mena disner Thaumaste avecques 
luy; et croyez qu’ilz beurent à ventre desboutonné {car en 
ce temps là on fermoit les ventres à boutons, comme ies col- 
ietz de present, jusques à dire : Dont venez vous? Saincte 
dame ! comment ilz tiroyent au chevrotin ! et flaccons d'aller, 
et eulx de corner : « Tyre, baiïlle, paige, vin; boutte, de par ie 
diable, boutte. » Il n’y eut celluy qui ne beust vingt cinq ou 
trente muys. Et sçavez comme? sicuf terra sine aqua, Car il 
faisoit chauld, et d’advantaige se estoient alterez,
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Au regard de l'exposition des propositions mises par Thau- 
maste, et significations des signes desquelz il£ userent en dis- 
putant, je vous les exposeroys selon la relation d'entre eulx 
mesmes;, mais l’on m'a dict que Thaumaste en feist un grand 
livre imprimé à Londres, auquel il declaire tout sans rien 
laisser : par ce je m'en deporte pour le present, 

CHAPITRE XXI 

COMMENT PANURGE FEUT AMOUREUX D'UN HAULTE DAME 

DE PARIS 

Panurge commença estre en réputation en la ville de Paris, 
par ceste disputation que il obtint contre l’Angloys, et faisoit 
des lors bien valoir sa braguette, et la feist au dessus esmou- 
cheter de broderie à la Romanicque. Et le monde le louoit 
publicquement, et en feust faicte une Chanson, dont les 
petitz enfans alloyent à la moustarde, et estoit bien venu en 
toutes compaignies des dames et damoiselles, en sorte qu'il 
devint glorieux, si bien qu'il entreprint de venir au dessus 
d’une des grandes dames de la ville. 

De faict, laissant un tas de longs prologues et protestations 
que font ordinairement ces dolens contemplatifz amoureux 
de Caresme, lesquelz poinct à la chair ne touchent, luy dist 
us jour : « Madame, ce seroit bien fort utile à toute la repu- 
blicque, delectable à vous, honneste à vostre lignée, et à 
moy necessaire, que fussiez couverte de ma race: et le croyez, 
car l'experience vous le demonstrera. » La dame, à ceste pa- 
tolle, le recula’ plus de cent lieues, disant : « Meschant fol, 
vous appartient il me tenir telz Propos? À qui pensez vous 
parler? Allez: ne vous trouvez jamais devant moy, car, si



PANTAGRUEL 239 

n'estoit pour un petit, je vous feroys coupper bras et jambes, 

— Or, dist il, ce me seroit bien tout un d’avoir bras et jam- 

bes couppez en condition que nous fissions, vous et moy, un 

transon de chere lie, jouans des manequins à basses marches : 

car (monstrant sa longue braguette) voicy maistre Jean Jeudy 

qui vous sonneroit une antiquaille, dont vous sentiriez jus- 

ques à la moelle des os. Il est galland, et vous sçait tant bien 

trouver les alibitz forains et petitz poulains grenés en Ia ra- 

touere que aprés luy n’y a que espousseter. » 

À quoy respondit la dame : « Allez, meschant, allez, Si vous 

me dictes encores un mot, je appelleray le monde, et vous 

feray icy assommer de coups. — Ho, dist il, vous n'estes tant 

male que vous dictez; non, ou je suis bien trompé à votre phy- 

sionomie : car plus tost la terre monteroit es cieulx, et les 

haults cieulx descendroyent en l’abisme, et tout ordre de 

nature seroyt perverty, qu'en si grande beaulté et elegance 

comme la vostre y eust une goutte de fiel, ny de malice. L'on 

dict bien que à grand peine veit on jamais femme belle qui 

aussi ne feust rebelle, mais cella est dict de ces beauitez vul- 

gaires. La vostre est tant excellente, tant singuliere, tant 

celeste, que je croy que nature l'a mise en vous comme un 

parragon, pour nous donner à entendre combien elle peut 

faire quand elle veult employer toute sa puissance et tout son 

sçavoir. Ce n’est que miel, ce n’est que sucre, ce n’est quemanne 

celeste de tout ce qu'est en vous. C’estoit à vous à qui Paris 

debvoit adjuger la pomme d’or, non à Venus, non, ny à 

Juno, ny à Minerve : car encques n'y eut tant de magnifi- 

cence en Juno, tant de prudence en Minerve, tant de elegance 

en Venus, comme il y à en vous. O dieux et deesses celestes ! 

que heureux sera celluy à qui ferez celle grace de ceste cy 

accoler, de la baiser et de frotter son lart avecques elle! Par 

Dieu, ce sera moy, je le voy bien, car desja elle me ayme tout 

à plein, je le congnoys et suis à ce predestiné des phees. Donc, 

pour gaigner temps, boutte, poussenjambions. »
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Et la vouloit embrasser, mais elle feist semblant de se met- 
tre à la fenestre pour appeller les voisins à la force. Adoncques 
sortit Panurge bien tost, et luy dist en fuyant : « Ma dame, 
attendez moy icy, je les voys querir moy mesmes, n'en pre- 
nez la peine. » Ainsi s’en alla, sans grandement se soucier 
du reffus qu’il avoit eu, et n’en fist oncques pire chiere. 

Au lendemain il se trouva à l’eglise à l’heure qu'elle alloit 
à la messe; à l'entrée, luy bailla de l’eau beniste, se inclinant 
parfondement devant elle; apres se agenouilla aupres d’elle 
familiairement, et luy dist : « Ma dame, saichez que je suis 
tant amoureux de vous que je n’en peux ny pisser, ny fianter : 
je ne sçay comment l'entendez. S'il m'en advenoit quelque 
mal, que en seroit-il? — Allez, dist-elle, allez, je ne m'en 
soucie; laissez moy icy prier Dieu, — Mais, dist-il, équivoc- 
quez sur à Beau Mont le Vicomte. — Je ne sçaurois, dist elle. 
— C'est, dist il, à Beau Con le Vit monte. Et, sur cela, priez 
Dieu qu’il me doint ce que vostre noble cueur desire, et me 
donnez ces patenostres par grace, — Tenez, dist elle, et ne me 
tabustez plus. » 

Ce dict, luy vouloit tirer ses patenostres, qui estoyent de 
cestrin, avecques grosses marques d’or; mais Panurge promp- 
tement tira un de ses cousteaux, et les coupa tres bien, et 
les emporta à la fryperie, luy disant : « Voulez vous mon 
cousteau? — Non, non, dist elle. — Mais, dist il, à propos, il 
est bien à vostre commandement, corps et biens, tripes et 
boyaulx. » 

Ce pendent la dame n'estoit fort contente de ses patenos- 
tres, car c'estoit une de ses contenences à l’eglise, et pensoit : 
« Ce bon bavard icy est quelque esventé, homme d’estrange 
pays : je ne recouvreray jamais mes patenostres; que m'en 
dira mon mary? Il s’en courroucera à moy; mais je luy diray 
que un larron me les à couppées dedans l’eglise : ce que il 
croira facilement, voyant encores le bout du ruban à ma 
ceinciure. »
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Apres disner, Panurge l’alla veoir, portant en sa manche 

une grande bourse pleine d’escuz du Palais et de gettons, et 
luy commença à dire : 

« Lequel des deux aime plus l’aultre, ou vous Moy, Ou Moy 

vous? » À quoy elle respondit : « Quant est de moy, je ne vous 

hays point : car, comme Dieu le commande, je ayme tout le 

monde. — Mais à propos, dist il, n’estes vous amoureuse de 

moy? — Je vous ay, dist elle, ja dict tant de foys que vous ne 

me tenissiez plus telles parolles : si vous m'en parlez encores, 

je vous monstreray que ce n’est à moy à qui vous debvez 

ainsi parler de déshonneur. Partez d'icy, et me rendez mes 

patenostres, à ce que mon mary ne me les demande. 

— Comment;dist il, ma dame, vos patenostres? Non feray, 

par mon sergent ! mais je vous en veulx bien donner d’aultres: 

en aymerez vous mieulx d’or bien esmaillé en forme de grosses 

spheres, ou de beaulz lacz d’'amours, ou bien toutes massifves 

comme gros lingotz; ou si en voulez de Ebene, ou de gros 

Hyacinthes, de gros grenatz taillés, avecques les marches de 

fines Turquoyses; ou de beaulx Topazes marchez de finz 

Saphiz; ou de beaulx Balays à tout grosses marches de 

Dyamans à vingt et huyt quarres? Non, non, c’est trop peu. 

J'en sçay un beau chapellet de fines Esmeraudes, marchées 

de Ambre gris coscoté, et à la boucle un Union Persicque, 

gros comme une pomme d’orange : elles ne coustent que vingt 

et cinq mille ducatz; je vous en veulx faire un present, car 

j'en ay du content. » 

Et de ce disoit faisant sonner ses gettons, comme si ce 

feussent escutz au soleil. « Voulés vous une piece de veloux 

violet cramoysi, tainct en grene, une piece de satin broché, 

ou bien cramoysi? Voulez vous chaisnes, doreures, templettes, 

bagues? Il ne fault que dire ouy. Jusques à cinquante mille 

ducatz, ce ne n'est rien cela. » Par la vertu desquelles parolles 

il luy faisoit venir l’eau à la bouche, Mais elle luy dict : « Non, 

je vous remercie, je ne veulx rien de vous. — Par Dieu, dist 

T.E - 16
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il, si veulx bien moy de vous; mais c’est chose qui-ne vous 

coustera rien, et n’en aurez rien moins. Tenez (monstrant la 

longue braguette), voicy maistre Jean Chouart qui demande 

logis. » Et aprés la vouloit accoler ; mais elle commença à 

s'escrier, toutesfoys non trop hauit. Adoncques Panurge 

retourna son faulx visaige, et luy dist : « Vous ne voulez donc- 

ques aultrement me faisser un peu faire? Bren pour vous! Il 

ne vous appartient tant de bien ny d'honneur, mais, par Dieu, 

je vous feray chevaucher aux chiens. » Et, ce dict, s’enfouit le 

grand pas de peur des coups, lesquelz il craignoit naturelle- 

ment. 

CHAPITRE XXII 

COMMENT PANURGE FEIST UN TOUR A LA DAME PARISIANNE 

QUI NE FUT POINCT À SON ADVENTAGE 

Or notez que le lendemain estoit la grande feste du corps 

Dieu, à laquelle toutes les femmes se mettent en leur trium- 

phe de habillemens; et, pour ce jour, ladicte dame s’estoit 

vestue d’une tresbelle robe de satin cramoysi et d’une cotte 

de veloux blanc bien precieux. Le jour de la vigile, Panurge 

chercha tant, d’un cousté et d’aultre, qu’il trouva une lycis- 

que orgoose, laquelle il lya avecques sa ceincture, et la mena 

en sa chambre, et la nourrit tresbien cedict jour et toute la 

nuyct; au matin la tua, et en print ce que sçavent les Géo- 

. mantiens Gregoys, et le mist en pieces le plus menu qu'il 

peut, et les emporta bien cachées, et alla à l’eglise où la dame, 

devoit aller pour suyvre la procession, comme est de cous- 

tume à ladicte feste. Et, alors qu’elle entra, Panurge luy don- 

na de l’eaue beniste, bien courtoisement la saluant, et quelque 

peu de temps apres qu’elle eut dict ses menuz suffrages, il se
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va joindre à elle en son banc, et luy bailla un Rendeau par 

escript en la forme que s’ensuyt : 

RONDEAU 

Pour ceste foys qu'à vous, dame tres belle 
Mon cas disois, par trop festes rebelle 
De me chasser sans espoir de retour 
Veu qu’à vous oncg ne feis austere tour 
Ea dict, ny faiet, en soubson, ny libelle. 
Si tant à vous deplaisoit ma querelle, 
Vous pouviez bien par vous, sans maquerelle, 
Me dire : Amy, partez d’icy entour, 

Pour ceste foys. 

Tort ne veus fays, si mon cueur vous decelle, 
Lu remonstrant comme lard lestincelle 
De la beaulté que couvre vostre atour : 
Car rien n'y quiers, sinon qu’en vostre tour 
Vous me faciez dehait la combrecelle, 

Pour ceste foys. 

Et, ainsi qu'elle onvrit le papier pour veoir que c'estoit, 

Panurge promptement sema la drogue qu'il avoit sur elle en 

divers lieux, et mesmement aux replis de ses manches et de 

sa robbe : puis luy dist : « Ma dame, les pauvres amans ne 

sont tousjours à leur aise. Quand est de moy, j'espere que les 

males nuictz, les travaux et ennuytz, esquelz me tient l’a- 

mour de vous, me seront en deduction de autant des poines 

de purgatoire. À tout le moins, priez Dieu qu’il me doint en 
mon mal patience. » 

Panurge n'eut achevé ce mot, que tous les chiens qui 

cestoient en l’eglise accoururent à ceste dame, pour l'odeur 

des drogues qu'il avoit espandu sur elle; petitz et grands, 

gros et menuz, tous y venoient tirans le membre, et la sen- 

tens, et pissans par tout sur elle : c’estoit la plus grande vil. 

lanie du monde. 

Panurge les éhassa quelque reu, puis d'elle print congé, 

et se retira en quelque chappelle pour veoir Le deduyet : car
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là. Et, à tous les passaiges qu'ilz biscoteroyent leurs garses, 
qu'ilz missent une pierre, et ce seroit une lièéue. Ainsi les com- 
paignons joyeusement partirent, et, pource qu'’ilz estoient 
frays et de sejour, ilz fanfreluchoient à chasque bout de 
champ, et voylà pourquoy les lieues de France sont tant 
petites. Mais quand ils eurent lonÿ chemin parfaict, et estoient 
ja las comme pauvres diables, et n’y avoit plus d’olit en ly 
caleil, ilz ne belinoyent si souvent, et se contentoyent bien 

“(j'entends quañd aux hommes) de quelque meschante et 
paillarde foys le jour. Et voylà qui faict les lieues de Bre- 
taigne, de Lanes, d’Allemaigne, et aultres pâys plus esloi- 
gnez, si grandes. Les aultres mettent d’aultres raisons; mais 
celle là me semble la meilleure. » . 

À quoy tonsentit voluntiers Pantagruel. 
Partans dè Rouen, arriverent à Hommefleur, où se mirent 

sur mer Pantägruel, Panurgé, Epistemon, Eusthenes, et 
Carpalim. Auquel lieu attendans le vent propice, et calfretant 
leur nef, receut d’uné dame de Paris, laquelle it avoit entre- 
tenue bonne espace de térhps), unes lettres inscriptes au 

| dessus : 

Au plus aymé des belles, el moins loyal des preux, 

P. N.T.G.R. L. 

CHAPITRE XXIV 

LETTRES QUE UN MESSAGIER APORTA A PANTAGRUEL 
D'UNE DAME DE PARIS, 

ET L'EXPOSITION D'UN MOT ESCRIPT EN UN ANNEAU D'OR 

Quand Pantagruel eut leue lInscription, il feut bien 
esbahy, et, demandant audict messagier le nom de celle qui 
l'avoit envoyé, ouvrit les lettres, et rien ne trouva dedans 
escript, mais seulement un anneau d’or, avecques un Dia-
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mant en table. Lors appella Panurge, et luy monstra le cas, 

A quoy Panurge luy dist que la fueille de papier estoi. es- 

cripte, mais c’estoit par telle subtilité que l’on n'y veuit 

poinct d’escriture. Et, pour le sçavoir, la mist auprés du feu, 

pour voir si l’escripture estoit faicte avec du sél Ammoniac 

destrempé en eau. Puis la mit dedans l'eau, pour sçavoir si 

la lettre estoit escripte du suc de Tithymalle. Puis la monstra 

à la chandelle, si elle estoit point escripte du jus de oignons 

bancs. 

Puis en frotta une partie d’huille de noix, pour veoir si elle 

estoit point escripte de lexif de figuier. Puis en frotta une 

part de laict de femme allaictant sa fille premiere née, Pour 
veoir si elle estoit poinct escripte de sang de Rubettes. Puis 

en frotta un coing de cendre d’un nie de Arondelles, pour 

veoir si elle estoit escripte de la rousée qu'on trouve dedans 

les pommes de Alicacabut. Puis en frotta un aultre bout de 

la sanie des aureiïlles, pour veoir si elle estoit escripte de fiel de 

.corbeau. Puis la trempa en vinaigre, pour veoir si elle estoit 

escripte de laict de espurge. Puis la graissa d’axunge de souris 

chauves, pour veoir si elle estoit escripte avec sperme de 

baleine, qu’on appelle ambre gris. Puis la mist tout doulce- 

ment dedans un bassin d’eau fresche, et soubdain la tira, 

pour veoir si elle estoït escripte avecques alum de plume. Et, 

voyant qu'il n’y congnoissoit rien, appella le messagier, et luy 

demanda : « Compaing, là dame qui t'a icy envoyé t’a elle 

poinct baillé de baston pour apporter? » pensant que feust la 

finesse que met Aule Gelle; et le messagier luy respondit : 

« Non, monsieur. » Adoncques Panurge luy voulut fairéraire 

les cheveulx, pour sçavoir si la dame avoit faict escripre avec 

fort moret, sur sa teste rase, ce qu’elle vouloit mander; mais, 

voyant que ses cheveulx estoyent fort grands, il s’en desista, 

considerant qu’en si peu de temps ses cheveulx n’eussent 
creuz si longs. . 

Alors dist à Pantagruel : « Maistre, par les vertuz Dieu, je
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n'y sçaurois que faire ny dire. J'ai employé, pour congnoistre 
si rien y à icy escript, une partie de ce que en met Messere 
Francesco di Nianto, le Thuscan, qui a escript la mainere de 
lire lettres non apparentes, et ce que escript Zoroaster, Peri 
grammaton acriton, et Calphurnius Bassus, De Htteris illegibi- 
Hibus ; mais je n'y voy rien, et croy qu’il n'y a aultre chose que 
l'aneau. Or le voyons. » 

Lors, le regardant, trouverent escript par dedans, en : 
hebrieu : Lamak hazabihani ; dont appellerent Epistemon, luy 
demandant que c’estoit à dire? A quoy respondit que c'es- 
toyent motz Hebraïcques signifians : « Pourquoy me as tu 
laissé? » Dont soubdain replicqua Panurge : « J'entens le cas. 
Voyez vous ce dyamant? c’est un dyamant faulx. Telle est 
doncques l'exposition de ce, veult dire la dame : Dy, amant 
faulx, pourquoy me as tu laissée? » Laquelle exposition enten- 
dit Pantagruel incontinent, et luy souvint comment, à sen 
departir, il n’avoit dict à dieu à la Dame, et s’en contristoit ; 
et voluntiers fust retourné à Paris pour faire sa paix avecques 
elle. Mais Epistemon luy reduyt à memoire le departement de 
Enéas d’avecques Dido, et le dict de Heraclides Tarentin que 
la navire restant à l’ancre, quand la necessité presse, il fault 
coupper la chorde plus tost que perdre temps à la deslier. Et 
qu'ii debvoit laisser tous pensemens pour survenir à la ville 
de sa nativité, qui estoit en dangier. 

De faict, une heure aprés, se leva le vent nommé Nord. 
nordwest, auquel ilz donnerent pleines voilles, et prindrent 
la haulte mer, et, en briefz jours, passans par Porto Santo, 
et par Medere, firent scale es isles de Canarre. De là partans, 
passerent par Cap Blanco, par Sencge, par Cap Virido, par 
Gambre, par Sagres, par Melli, par le Cap de Bona Speranza, 
et firent scalle au royaulme de Melinde. De là partans, firent 
voille au vent de la transmontane, passans par Meden, par 
Uti, par Udem, par Gelasim, par les isles des Phées, et jouxte 
le royaulme de Achorie; finalement arriverent au port de
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Utopie, distant de la ville des Amaurotes par troys lieues, et 

quelque peu d’advantaige. 

Quand ilz feurent en terre quelque peu refraichiz, Panta- 

gruel dist : a Enfans, la ville n’est loing d’icy; davant que 

marcher oultre, il seroit bon deliberer de ce qu'est à faire, 

afin que ne semblons es Atheniens, qui ne consultoient jamais 

sinon aprés le cas faict. Estes vous deliberez de vivre et mou- 

rir avecques moy ! — Seigneur, ouy, dirent ilztous, tenez vous 

asseuré de nous, comme de voz doigtz propres. — Or, dist il, 

il n'y a qu'un poinct qui tienne mon esperit suspend et doub- 

teux : c'est que je ne sçay en quel ordre ny en quel nombre 

sont les ennemis qui tiennent la ville assiegée; car, quand je 

le sçauroys, je m'y en iroys en plus grande asseurance, par 

ce, advisons ensemble du moyen comment nous le pourrons 

sçavoir. » 

À quoy tous ensemble dirent : « Laissez nous y aller veoir, 

et nous attendez icy : car, pour tout le jourd’huy, nous vous 

en apporterons nouvelles certaines. 

— Je, dist Panurge, entreprends de entrer en leur camp 

par le meillieu des gardes.et du guet, et bancqueter avec eux, 

et bragmarder à leurs despens, sans estre congueu de nully, 

visiter l'artillerie, les tentes de tous les capitaines, et me pre- 

lasser par les bandes, sans jamais estre descouvert : le diable 

ne me affineroit pas, car je suis de la lignee de Zopire. 

— Je, dist Epistemon, sçay tous les stratagemates et 

prouessæs des vaillans capitaines et champions du temps 

passé, et toutes les ruses et finesses de discipline militaire; je 

iray, et, encores que feusse descouvert et decelé, j'eschap- 

peray, en leur faisant croire de vous tout ce que me plaira : 

car je suis de la lignee de Sinon. 

— Je, dist Eusthenes, entreray par atravers leurs tranchees, 

maulgré le guet et tous les gardes, car je leur passeray sur le 

ventre, et leur rompray bras et jambes, et feussent ilz aussi 

fors que le diable, car je suis de la lignee de Hercules,
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— Je, dist Carpal'm, y entrerai si les oyseaulx y entrent : 
car j'ay le corps tant allaigre que je aurai saulté leurs tran- 
chees, et percé oultre tout leur camp, davant qu'ilz m'ayent 
apperceu. Et ne crains ny traict, ny flesche, ny cheval tant 
soit legier, et feust ce Pegase” de Perseus, où Pacolet, que 
devant eulx je n'eschappe gaillard et sauf. J'entreprens de 
marcher sur les espiz de bled, sus l'herbe des prez, Sans qu'elle 
fiechisse dessoubz moy, car je suis de là lignee de Camille 
Amazone, » 

CHAPITRE XXV 

COMMENT PANURGE, CARPALIM, EUSTHENES, EPISTEMON, 
COMPAIGNONS DE PANTAGRUEL, 

DESCONFIRENT SIX CENS SOIXANTE CHEVALIERS 

BIEN SUBTILEMENT 

Ainsi qu'il disoit cela, ilz adviserent six cens soixante che- 
valiers, montez à l’advantage sus chevaulx legiers, qui accou- 
royent là veoir quelle navire c’estoit qui estoit de nouveau 
abordée au port, et couroient à bride availlée pour les prendre 
s’ilz eussent peu. Lors dist Pantagruel : « Enfans, retirez- 
vous en la navire, voyez cy de noz ennemis qui accourent, 
mais je vous les tueray icy comme bestes, et fussent ilz dix 
fois autant - ce pendent retirez vous, et en prenez vostre 
passe temps. » Adoncques respondit Panurge : « Non, sei- 
gneur, il n’est de raison que ainsi faciez; mais, au contraire, 
retirez vous en la navire, et vous, et les aultres : car moy tout 
seul les desconfiray icy mais il ne fault pas tarder; avancez. 
vous. » À quoy dirent les aultres : « C’est bien dict, seigneur; 
retirez vous, et nous aiderons icy à Panurge, et vous con- 
gnoiïstrez que nous sçavons faire. » Adonc Pantagruel dist : 
« Or je le veulx bien, mais, au cas que fussiez les plus foybles 
je ne vous tauldray.s .
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Alors Panurge tira deux grandes cordes de la nef, et les 

attacha au tour qui estoit sur le tillac, et les mist en terre, et 

en fist un long circuyt, l'uri plus loing, l’aultre dedans cestuy 

à. Et dist à Epistemon : « Entrez dedans la navire, et quand 

je vous sonneray, tournez le tour sus le tillac diligentement, 

en ramenant à vous ces deux chordes. » Puis dist à Eus- 

thenes et à Carpalim : « Enfans, attendez icy et vous offrez es 

ennemys franchement, et obtemperez à eux, et faictes sem- 

blant de vous rendre, mais advisez que ne entrez au cerne de 

ces chordes : retirez vous tousjours hors. » Et incontinent 

entra dedans la navire, et print un fais de paille et une botte 

de pouldre de canon, et espandit par le cerne des chordes, 

et avec une migraine de feu se tint auprés. 

Tout soubdain arriverent à grande force les chevaliers, et 

les premiers chocquerent jusques aupres de la navire, et, par. 

ce que le rivage glissoit, tumberent eux et leurs chevaulx, 

jusques au nombre de quarante et quatre. Quoy voyans les 

aultres approcherent, pensans que on leur eust resisté à l'ar- 

rivée. Mais Panurge leur dist : « Messieurs, je croy que vous 

soyez faict mal, pardonnez le nous : car ce n’est de nous, mais 

c'est de la lubricité de l’eau de mer, qui est tousjours unc- 

tueuse. Nous nous rendons à vostre bon plaisir. » Autant en 

dirent ses deux compaignons, et Epistemon, qui estoit sur le 

tillec. 

Ce pendent Panurge s'esloignoit, et, voyant que tous 

estoyent dedans le cerne des chordes, et que ses deux com- 

paignons s’en estoient esloignez, faisans place à tous tes che- 

valiers qui à foulle alloyent pour veoir la nef, et qui estoyent 

dedans, soubdain cria à Epistemon : « Tire, tire. » Lors Epis- 

temon commença tirer au tour, et les deux chordes se empes- 

trerent entre les chevaulx, et les ruoyent par terre bien ayse- 

ment avec les chevaucheurs; mais eulx, ce voyans, tirerent à 

l’espée, et les vouloyent desfaire, dont Panurge meit le feu 

en la trainée, et les fist tous là brusler comme ames damnées,
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hommes et chevaulx, nul n'en eschappa, excepté un qui estoit 
monté sur un cheval turcq, qui le gaigna à fouyr; mais, quand 
Carpalim l’apperceut, il courut apres en telle hastiveté et 
allaigresse qu’il le attrapa en moins de cent pas, et, saultan 
sur la crouppe de son cheval, l'embrassa par derriere, et 
l’'amena à la navire. 

Cette deffaicte parachevée, Pantagruel feut bien joyeux, et 
loua merveilleusement l’industrie de ses compaignons, et les 
fist rafraichir et bien repaistre sur le rivage joyeusement, et 
boire d'autant, le ventre contre terre, et leur prisonnier avec- 
ques eux familiairement : sinon que le Pauvre diable n'estoit 
point asseuré que Pantagruel ne le devorast tout entier, ce 
qu’il eust faict, tant avoit la gorge large, aussi facillement 
que feriez un grain de dragée, et ne luy eust monté en sa bou 
che en plus qu’un grain de millet en la gueulle d’un asne, 

CHAPITRE XXVI 

COMMENT PANTAGRUEL ET SES COMPAIGNONS ESTOIENT FASCHEZ 
DE MANGER DE LA CHAIR SALÉE, 

ET COMMENT CARPALIM ALLA CHASSER POUR AVOIR 

DE LA VENAISON 

Ainsi comme ilz bancquetoient, Carpalim dist : « Et ventre 
sainct Quenet, ne mangerons nous jamais de venaison? Ceste 
chair sallée m'altere tout. Je vous voys apporter icy une 
cuysse de ces chevaulx que nous avons faict brusler : elle 
sera assez bien rostie. » Tout ainsi qu'il se levoit pour ce faire, 
apperceut à l’orée du boys un beau grand chevreul qui estoit 
yssu du fort, voyant le feu de Panurge, à mon advis. Incenti- 
nent courut aprés, de telle roiddeur qu'il sembloit que feust
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un carreau d’arbaleste, et l’attrapa en un moment; et, en 

courant, print de ses mains en ,’air: 

Quatre grandes Otardes, Zt tua de ses pieds dix ou douze 
Sept Bitars, que levraulx, que lapins, qui ja 
Vingt et six perdrys grises, estoient hors de paige; 
Trente et deux rouges, Dix et huyt rasles parez ensemble, 

Seize Faisans, Quinze sanglerons, 
Neuf Becasses, Deux Blereaux, 

Dix et neuf Herons, Trois grands Renards. 
Trente et deux Pigeons ramiers; 

Frappant doncques le Chevreul de son Malcus à travers la 

teste, le tua, et, l’apportant, recueillit ses Levrauix, Rasles et 

Sanglerons. Et, de tans loing que peut estre ouy, il s’escria, 

disant : « Panurge, mon amy : vinaigre, vinaigre ! » Dont pen- 

soit le bon Pantagruel que le cueur luy fist mal, et commanda 

qu'on lÿ apprestast du vinaigre. Mais Panurge entendit bien 

qu'il y avoit Levrault au crec; de faict, monstra au nobie 

Pantagruel comment il portoit à son col un beau chevreul, 
et toute sa ceincture b odée de levraulx. 

S udain Ep.st:mon fit, au nom des neuf Muses, neuf belles 

broches de boys à l'anticque. Eusthenes aydoit à escorcher, et 

Panurge mist deux selles d’armes des chevaliers en tel ordre 

qu'elles servirent de landiers; et firent roustisseur leur pri- 

sonnier, et au feu où brusloyent les chevaliers, firent roustir 

leur venaison. Et aprés, grand chere à force vinaigre : au 

diable l'un qui se faignoit! c’estoit triumphe de les voir 

bauffrer. Lors dist Pantagruel : « Pleust à Dieu que chascun 

de vous eust deux paires de sonnettes de Sacre au menton, 

et que je éusse au mien les grosses horloges de Renes, de Poic- 

tiers, de Tours et de Cambray, pour veoir l’aubade que nous 

donnerions au remuement de nos badigoinces? — Mais, dist 

Panurge, il vault mieux penser de nostre affaire un peu, et 

par quel moyen nous pourrons venir au dessus denozennemis, 

— C'est bien advisé, » dist Pantagruel. Pourtant demanda à 

leur pr'sonnier : « Mon amy, dis nous icy la verité, et ne NOUS ET Qasa A fx S 
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mens en rien, si tu ne veulx estre escorché tout vif : car c'est 

moy qui mange les petitz enfans. Conte nous entièrement 

l’ordre, le nombre et la forteresse de l’armée. » 

À quoy respondit le prisonnier : « Seigneur, sachez pour la 

verité que en l’armée sont trois cens Géans, tous armez de 

pierre de taille, grands à merveilles, toutesfois non tant du 

tout que vous, excepté un qui est leur chef, et a nom Loup- 

garou, et est tout armé d'enclumes Cyclopicques; cent 

soixante et troys mille pietons tous armés de peaulx de Lu- 

tns, gens fortz et courageux; unze mille quatre cens hommes 

d'armes; troys mille six cens doubles canons, et d’espin- 

garderie sans nombre; quatre vingtz quatroze mille pion- 

niers, cent cinquante mille putains belles comme déesses. — 

{Voylà pour moy, dist Panurge), — dont les aucunes sont 

Amazones, les aultres Lyonnoises; les aultres Parisiannes, 

Tourangelles, Angevines, Poictevines, Normandes, Alle- 

mandes; de tous pays et toutes langues y en à. — Voire mais, 

dist Pantagruel, le roy y est-il? — Ouy, Sire, dist le prison- 

nier, 1] y est en personne, et nous le normmons Anarche, roy 

des Dipsodes, qui vault autant à dire comme gens alterez : 

car vous ne veistes oncques gens tant alterez ny beuvans plus 

voluntiers. Et a sa tente en la garde des géans. 

— C'est assez, dist Pantagruel. Sus, enfans, estes vous deli- 

berez d’y venir avecques moy? » À quoy respondit Panurge : 

« Dieu confonde qui vous laissera. J’ay ja pensé comment 

je vous les rendray tous mors comme pores, qu’il n’en eschap- 

pera au diable le jarret. Mais je me soucie quelque peu d’un 

cas. — Et qu'est ce? dist Pantagruel. — C’est, dist Panurge, 

comment je pourray avanger à braquemarder toutes les pu- 

tains qui y sont en ceste après disnée, qu'il n’en eschappe pas 

une, que je ne taboure en forme commune. — Ha, ha, ha!» 

dist Pantagruel. Et Carpalim dist : « Au diable'de biterne! 

par Dieu, j’en embourreray quelque une. — Et je, dist Eus- 

thenes, quoy? qui ne dressay onques puis que bougeasmes
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de Rouen, au moins que l’aguilie montast jusques sur lès dix 
ou unze heures : voire encores que l’aye dur et fort comme 
cent diables, — Vrayement, dist Panurge, tu en auras des plus 
grasses et des plus refaictes, — Comment, dist Epistemon, 
tout le monde chevauchera, et je meneray l’asne! le diable 
emporte qui en fera rien! Nous userons du droit de guerre, 
qui potest capere capiat, — Non, non, dist Panurge. Mais 
attache ton asne à un croc, et chevauche comme le monde, » 

Et le bon Pantagruel ryoit à tout, puis leur dist : « Vous 
comptez sans vostre hoste. J'ay grand peur que, devant qu’il 
soit nuyct, ne vous voye en estat que ne aurez grande envie 
d’arresser, et qu’on vous chevauchera à grand coup de pic- 
que et de lance. — Baste, dist Epistemon. Je vous les rends 
à roustir ou boillir, à fricasser ou mettre en pasté. Ilz ne sont 
en si grand nombre comme avoit Xerces, car il avoit trente 
cens mille combatans, si croyez Herodote et Troge Pompone : 
et toutesfoys Themistocles à peu de gens les desconfit, Ne 
vous souciez, pour Dieu ! — Merde. merde. dist Panurge. Ma 
seule braguette espoussetera tous les hommes, et sainct Bal- 
letrou, qui dedans y repose, decrottera toutes les femmes, — 
Sus donc, enfans, dist Pantagruel, commençons à marcher. 

s 

CHAPITRE XXVII 

COMMENT PANTAGRUEL DROISSA UN TROPHÉE EN MEMOIRE 
DE LEUR PROUESSE, 

ET PANURGE UN AULTRE EN MEMOIRE DES LEVRAULX. 
ET COMMENT PANTAGRUEL, 

DE SES PETZ, ENGENDROIT LES PETITZ HOMMES, ET DE SES VESNES 
LES PETITES FEMMES, ET COMMENT PANURGE ROMPIT 

UN GROS BASTON SUR DEUX VERRES 

« Devant que partions d’icy, dist Pantagruel, en memoire 
de la prouesse que avez presentement faict, je veulx eriger
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en ce lieu un beau trophée. » Adoncques un chascun d’entre 
eulx, en grande liesse et petites chansonnettes villaticques, 
dresserent un grand boys auquel y pendirent une selle d’ar- 
mes, un chanfrain de cheval, des pompes, des estrivieres, des 
esperons, un haubert, un hault appareil asseré, une hasche, 
un estoc d’armes, un gantelet, une masse, des goussetz, des 
greves, un gorgery, et ainsi de tout appareil requis à un arc 
triumphal ou Trophée. Puis, en memoire eternelle, escripvit 
Pantagruel le dicton victorial comme s’ensuyt : 

Ce fut icy qu'apparut la vertus 
De quatre preux et vaillans champions, 

Qui, de bon sens, non de harnois vestuz, : 

Comme Fabie, ou les deux Scipions, 

Firent six cens soixante morpions, 
Puissans ribaulx, brusler comme une escorce. 

Prenez y tous, Roys, ducs, rocz et pions, 

Enseignement qu'engin mieulx vault que force : 

Car la victoire, 
Comme est notoire, 
Ne gist qu’en heur 
Du consistoire 
Ou regne en gloire 
Le hault Seigneur; 

Vient, non au plus fort ou greigneur, 
Ains à qui luy plaist, com'fault croire : 

Doncques à chevance et honneur 
Cil qui par foy en luy espoire, 

Ce pendant que Pantagruel escripvoit les carmes susdictz, 
Panurge emmancha en un grand pal les cornes du chevreul. 
et la peau et le pied droit de devant d’icelluy: puis les aureilles 
de trois levraulx, le rable d’un lapin, les mandibules d’un 

lievre, les aisles de deux bitars, les piedz de quatre ramiers, 
une guedofle de vinaigre, une corne où ilz mettoient le sel, 
leur broche de boys, une lardouere, un meschant chauldron 

tout pertuisé, une breusse où ilz saulsoient, une saliere de
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terre, et un gobelet de Beauvoys. Et, en imitation des vers 

et Trophée de Pantagruel, escripvit ce que s’ensuyt : 

Ce fut icy que mirent à bas cülz 
Joyeusement quatre gaillars pions, 
Pour bancqueter à lhonneur de Bacchus, 

Beuvans à gré comme beaulx carpions. 

Lors y perdit rables et cropions 
Maistre levrault, quand chascun s’y efforce : 
Sel et vinaigre, ainsi que scorpions, 
Le poursuivoient, dont en eurent l’estorce. 

Car l’inventoire 
D'un défensoire, ; 
En la chaleur, 
Ce n'est qu’à boire 
Droit et net, voire 

Et du meilleur, 

Mais manger levrault, c'est malheur, 
Sans de vinaigre avoir memoire : 
Vinaigre est son ame et valeur. 
Retenez le en poinct peremptoire, 

Lors, dist Pantagruel : « Allons, enfans, c’est trop musée 

icy à la viande : car à grand peine voit on advenir que grands 
bancqueteurs facent beaulx faicts d'armes. 1 n’est umbre 
que d’estendartz, il n’est fumée que de chevaux, et clicque- 

tys que de harnoys. » À ce commença Epistemon soubrire, et 
dist : « Il n’est umbre que de cuisine, fumée que de pastez, et 
clicquetys que de tasses. » À quoy respondit Panurge : «Il 
n’est umbre que de courtines, fumee que de tetins, et clicque- 
tys que de couillons. » Puis, se levant fit un pet, un sault, et un 
sublet, et crya à haulte voix joyeusement : « Vive tousjours 
Pantagruel ! » Ce voyant, Pantagruel en voulut autant faire, 
mais, du pet qu'il fit, la terre trembla neuf lieues à la ronde, 
duquel, avec l'air corrumpu, engendra plus de cinquante et 
troys mille petits hommes nains et contrefaicts : et d’une 
vesne qu'il fist, engendra autant de petites femmes, acropies 
comme vous en voyez en plusieurs lieux, qui jamais ne crois- 

TE 17
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sent, sinon comme les quehues des vaches, contre bas, ou 

bien comme les rabbes de Lymousin, en rand. « Et quay, dist 

Panurge, vos petz sont ilz tant fructueux? par Dieu, voicy de 

belles savates d'hommes, et de belles vesses de femmes; il les 

fault marier ensemble, ilz engendreront des mouches bevi- 

nes. » Ce que fit Pantagruel, et les nomma Pygmées. Et les 

envoya vivre en une isle là aupres, où ilz se sont fort mul- 

tipliez depuis. Mais les grues feur font continuellement la 

guerre : desquelles ilz se defendent courageusement, car ces 

petits boutz d'hommes (lesqueiz en Ecosse l’on appelle man- 

ches d’estrilles) sont voluntiers cholericques. La raison phy- 

sicale est parce qu'ilz ont le cueur prés de la merde. 

En ceste mesme heure, Panurge print deux verres qui là 

esto'ent, tous deux d’une grandeur, et les emplit d’eau tant 

qu'ilz en peurent tenir, et en mist l’un sur une escabelle, et 

l’aultre sur une aultre, les esloingnant à part la distance de 

cinq piedz; puis aprés print le fust d'une javeline de la gran- 

deur de cinq piedz et demy, et le mist dessus les deux verres, 

en sorte que les deux boutz du fustz touchoient justement les 

bors des verres. Cela faict, print un gros pau, et dist à Panta- 

gruel et es aultres : « Messieurs, considerez comment nous au- 

-rons victoire facillement de nos ennemys. Car ainsi comme 

je rempray ce fust icy dessus les verres, sans que les verres 

soient en rien rompus ne brisés, encores, que plus est, sans 

que une seule goutte d’eau en sorte dehors, tout ainsi nous 

romprons la teste à noz Dipsodes, sans ce que nul de noys soit 

blessé, et sans perte aulcune de noz besoignes. Mais, affin 

que ne pensez qu’il y ait enchantement, tenez, dist il à Eus- 

thenes, frappez de ce pau tant que pourrez au millieu. » Ce 

que fist Eusthenes, et le fust rompit en deux pieces tout net, 

sans qu’une goutte d’eau tombast des verres. Puis dist : « J'en 

sçay bien d’auitres; allons seulcment en asseurance. »
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CHAPITRE XXVIIT 

COMMENT PANTAGRUEL EUT VICTOIRE BIEN ESFRANGEMENT 

DES DIPSODES ET DES GÉANS 

Aprés tous ces propos Pantagruel appela leur prisonnier et 
le renvoya, disant : « Va t’en à ton Roy en son camp, et luy 
dis nouvelles de ce que tu as veu, et qu’il se delibere de me 
festoyer demain sus le midy : car, incontinent que mes gal- 
leres seront venues, qui sera de matin au plus tard, je luy 
prouveray par dixhuyt cens mille combatans et sept mille 
géans tous plus grans que tu ne me veois, qu’il a faict folle- 
ment et contre raison de assaillir ainsi mon pays. » En quoy 
faignoit Pantagruel avoir armée sur mer. 

Mais le prisonnier respondit qu’il se rendoit son esclave, et 
qu’il estoit content de jamais ne retourner à ses gens, ains 
plustost combaire avec Pantagruel centre eulx, et pour Dieu 

qu’ainsi le permist. ‘ 

À quoy Pantagruel ne voulut consentir; ains luy comman- 
da qu'il partist de là briefvement, et allast ainsi qu’il avoit 
dict, et luy bailla une boette pleine de Euphorbe et de grains 
de Coccognide, confictz en eau ardente, en forme de com- 
pouste, luy commandant là porter à son Roy, et luy dire que, 
s’il en pouvoit manger une once sans boire, qu’il pourroit à 
lui resister sans peur. 

Adonc le prisonnier le supplia à joinctes mains que, à 
l'heure de sa bataille, il eust de luy pitié, donc luy dist Panta- 
gruel : « Apres que tu auras le tout annoncé à ton Roy, metz 
tout ton espoir en Dieu, et il ne te delaissera poinct : car 
de moy, encores que soye puissant, comme tu peuz veoir, et 
aye gens infinis en armes, toutesfoys je n’espere en ma force
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ny en mon industrie; mais toute ma fiance est en Dieu mon 
protecteur, lequel jamais ne delaisse ceulx qui en luy ont mis 

leur espoir et pensée. » ‘ 

Ce faict, le prisonnier luy requist que, touchant sa rançon, 
il luy voulust faire party raisonnalbe, À quoy respondit Pan- 
tagruel que sa fin n’estoit de piller ny arançonner les humains, 
mais de les enrichir et reformer en liberté totalle : « Va t'en, 
dist il, en là paix du Dieu vivant, et ne suiz jamais maulvaise 
compaignie, que malheur ne te advienne. » 

Le prisonnier party, Pantagruel dist à ses gens : « Enfans, 
j'ay donné à entendre à ce prisonnier que nous avons armee 
sur mer, ensemble que nous ne leur donnerons l’assault que 
jusques à demain sus le midy; à celle fin que eulx, doubtant 
la grande venue de gens, ceste nuyct se eccupent à mettre en 

_erdre, et soy remparer : mais ce pendent mon intention est 

que nous chargeons sur eulx environ l'heure dü premier 
somme. » . 

Mais laissons icy Pantagruel avecques ses apostoles, et 
parlons du roy Anarche et de son armée. Quané donc le pri- 
sonnier feut arrivé, il se transporta vers le Koy, et Iuy conta 
comment estoit venu un grand Géant, nommé Pantagruel, 
qui avoit desconfit et faict roustir cruellement tous les six 
cens cinquante et neuf chevaliers, et luy seul estoit saulvé 
pour en porter les nouvelles. D’advantaige avoit charge 
dudict géant de luy dire qu’il luy apprestast au lendemain 
sur le midy à disner, car il deliberoit de le envahir à ladicte 
heure. 

{ Puis luy baïlla ceste boete eù estoient les confitures. Mais, 
tout soubdain qu’il en eut avallé une cuillerée, luy vint tel 
eschauffement de gorge avecques ulceration de la luette que 
la langue luy pela. Et, pour rem=de qu’on luy feist, ne trouva 
allegement'quelconques, sinon de boire sans remission : car, 
incontinent qu’il ostoit le guobelet de la bouche, la langue luy 
brusloit. Par ainsi, l'on ne faisoit que luy entonner vin en
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gorge avec un embut. Ce que voyans ses capitaines, Baschatz 
et gens de garde, gousterent desdictes drogues pour esprouver 
si elles estoient tant alteratives; mais il leur en print comme à 
leur roy. Et tous flacconnerent si bien que le bruyt vint par 
tout le camp comment le prisonnier estoit de retour, et qu'ilz 
debvoient avoir au lendemain l’assault, et que à ce ja se pre- 
paroit le Roy, et les capitaines, ensemble les gens de garde, et 
ce par boire à tyre larigot. Parquoy un chascun de l’armée 
commencza Martiner, chopiner, et trinquer de mesmes, 
Somme, ilz beurent tant et tant qw’ilz s’'endorm rent comme 
porcs sans ordre parmy le camp. 

Maintenant retournons au bon Pantagruel, et racontons 
comment il se porta en cest affaire. Partant du lieu du Tro- 
phée, print le msat de leur navire en sa main comme un bour- 
don, et mist dedans la hune deux cens trente et sept poinsons 
de vin blanc d'Anjou, du reste de Rouen, et attacha à sa 
ceincture la barque toute pleine de sel, aussi aisement comme 
les Lansquenettes portent leurs petitz panerotz. Et ainsi se 
mist en chemin avec ses compaignons. Quand il fut pres du 
camp des ennemys, Panurge luy dist :.« Seigneur, voulez vous 
bien faire? Devallez ce vin blanc d'Anjou de la hune, et beu- 
vons icy à la bretesque. » 

À quoy condescendit voluntiers Pantagruel, et beurent si 
net qu'il n’y demeura une seulle goutte des deux cens trente 
et sept poinsons, excepté une ferriere de cuir bouilly de Tours, 
que Panurge emplit pour soy : car il l’appelloit son vade 
mecum, et quelques meschantes baissieres pour le vinaigre. 

Aprés qu’ilz eurent bien tiré au chevrotin, Panurge donna 
à manger à Pantagruel quelque diable de drogues, composées 
de lithontripon, nephrocatarticon, coudignac cantharidisé, 
et aultres especes diureticques. 

Ce faict, Pantagruel dist à Carpalim : « Allez en la ville, 
gravant comme un rat contre la muraille, comme bien sçavez 
faire, et leur dictes que à l'heure presente ilz sortent et don-
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nent dur leä eñnèMÿs, tañt roidderéht Qu'ilz pouffont; et, 

ce dict, déscendez, prenant une torche ällümée avecques la- 

quelle vous mettrez lë feu dedans toutes les tentes ët pavil- 

lons du camp; puys vous crierez tant que poufrez de vostre 

grosse voix, qui ést plus espovantable qué f’estoit celle de 

Stentor, qui fut ouyÿ par sur tout lé brüÿt de la bataille des 

Troyans, ét partez du diet camp. — Voire mais, dist Carpa- 

Em, seroit ce pas bon qué je encloasse toute leur aftillérie? — 

Non, hon, dist Pantagruél, mais bien mettez le feu en leurs 

pouldres. » | 

A quoy obtemperant, Carpalim partit soubdain, et fist 

comme avoit esté decreté par Pantagruel, et sortirent de la 

ville tous les combattans qui y estoyent. Et; alors que il eut 

mis le feu par les tentes et pavillons, passoit legierëment par 

sur eulx sans qu'ilz en sentissent rien, tant ilz ronflüyent et 

dormoyent parfondement. Il vint au lieu üù estoit l'artillerie: 

et mit le feu en leurs munitions; mais ce feust le dängier : 

le feu feut si soubdain que il cuida embrazer le pauvre Car- 

pali. Et n’eust esté sa merveilleuse hastiveté, il estoit fri- 

cassé comme ün cockion, mais il departit si roidement qu’un 

qüarreau d’arbalèste fie vole pas plustost. 

Quand il fut hors des tranchees, il s’escria si espovantable- 

rent qu'il sembloit que tous les diables feussent deschainez. 

Auquel son s’esveillerent les enneimys, mais sçavez vous 

‘comment? Aussi estourdis que lé premier son de matines. 

qu’on appellé en Lussonnoys frotte couille. 

Ce pendent Pahtagruel commença à semer le sel qu'il avoit 

‘ en sa barque, et, païce qu’ilz dormoyent la gueuile baâye et 

ouverte, il leur en remplit tout le gouzier, tant que ces pauvres 

haires touss'ssoient corime regnards, crians : « Ha Panta- 

gruel, Pantagruel, tant tu nous chauffes le tizon ! » Soubdain 

print envie à Pantagruel de pisser, à cause des drogues que 

luÿy avoit baillé Panurge, et pissa parmy leur camp, Si bien et 

copieusement qu'il les noya tous; et y eut deluge particulier
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dix liéués à la fonde. Et dist l’histoire que, si la grand jument 

de soû pere y eust esté et pissé pareillement, qu’il y eust eu 

délugé plus enorme que celluy de Deucalion : car elle ne pis- 

soit fois qu’elle ñe fist une riviere plus grande que n’est le 

Rosne et lé Danouble. 

Ce que voyans éeulx qui estoient yssuz de la ville, disoient : 

« Liz soñt tous mors cruellement, voyez le sang courir. » Mais 

ilz y estoient trompés, pensans, de l'urine de Pantagruel, que 

teust lé Sang deseññemys: car ilz ne le veoyent sinon au lustre 

du feu des pavilloñs, et quelque peu de clarté de la Lune. 

Les ennemys, apres 50ÿ estre reveilléz, voyans d’un cousté 

le feu éñ leur camp, ét l’inondation et deluge urinal, ne sça- 

vôyeht que dire ñy que penser. Aulcuns disoient que c’estoit 

la fin du mônde et le jugement final, qui doibt estre con- 

sommé par feu : les aultres, que les dieux marins Neptune, 

Protheus, Tritons, aultres, les persecutoient, et que, de faict, 

t'estoit eaue marine et salés. 

9 qui pourra maintenant racompter comment se porta 

Pantagruel contre les troys cens géans? O ma muse | ma Cal- 

Lope, ma Thälie, inspite Moy à ceste heure ! restaure moy mes 

esseritz, car voicy le pont aux asnes de Lopicque, voicy le 

trebuchet, voicy la difficulté de pouvoir exprimer l’horrible 

bataille qui fut faicte. À là m.enne volunté que je eusse main- 

tenant un boucal du Méilléur vin que beurent onques ceux 

qui liront ceste histoire tant veridicque ! 

CHAPITRE XXIX 

COMMENT PANTAGRUEL DEFFIT LES TROYS CENS GÉANS 

1RMEZ DE PIERRES DE TAILLE, ET LOUPGAROUP LEUR CAPITAINE 

Les géans, voyans que tout leur camp estoit noyé, empor- 

terent leur Roy Anarche à leur col, le mieulx qu'ilz peurent, 
«
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“hors du fort, comme fist Enéas son père Anchises de la con- 

flagration de Troye. Lesquelz quand Panurge apperceut, dist 

à Pantagruel : « Seigneur, voyez là les géans qui sont yssus : 

donnez dessus de vostre mast, gualantement à la vieille 

escrime. Car c’est à ceste heure qu'il se fault monstrer homme 

de bien. Et, de nostre cousté, nous ne vous fauldrons. Et har- 

diment, que je vous en tueray beaucoup. Car quoy? David 

tua bien Goliath facillement. Moy doncques qui en battrois 

douze telz qu’estoit David : car en ce temps là ce n’estoit que 

un petit chiart, n’en desferay je pas bien une douzaine? Et 

puis ce gros paillard Eusthenes, qui est fort comme quatre 

bœufz, ne s’y espargnera. Prenez couraige, chocquez à tra- 

Vers d’estoc et de taille. » Or dist Pantagruel : « De couraige, 

j'en ay pour plus de cinquante francs. Mais quoy? Hercules 

ne ausa jamais entreprendre contre deux. — C’est, dist Pa- 

nurge, bien chié en mon nez; vous comparez vous à Hercules? 

Vous avez, par dieu plus de force aux dentz, et plus de sens 

au cul, que n'eut jamais Hercules en tout son corps et ame. 

Autant vault l’homme comme il s’estime. » 

Eulx disans ces parolles, voicy arriver Loupgarou, avec- 

ques tous ses Geans; lequel, voyant Pantagruel tout seul, 

feut esprins de temerité et oultrecuidance, par espoir qu’il 

avoit d’occire le pauvre bon hommet. Dont dict à ses com- 

paignons Geans : « Paillars de plat pays, par Mahom, si aul- 

cun de vous entreprent combattre contre ceulx cy, je vous 

feray mourir cruellement. Je veulx que me laissiez combatre 

seul : ce pendent vous aurez vostre passe temps à nous 

regarder. » Adonc se retirerent tous les Geans avec leur Roy 

là aupres, où estoient les flaccons, et Panurge et ses compai- 

gnons avecques eulx, qui contrefaisoit ceulx qui ont eu la 

verolle, car il tordoit la gueule et retiroit les doigts: et, en 

parole enrouée, leur dist : « Je renie bieu, compaignons, nous 

ne faisons poinct la guerre. Donnez nous à repaistre avecques 

vous, ce pendant que nos maistres s’entrebatent. » À quoy
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voluntiers le Roy et les Geans consentirent, et les firent banc- 

queter avecques eulx. 

Ce pendent Panurge leur contoit les fables de Turpin, les 

exemples de sainct Nicolas, et le conte de la Ciguoingne. 

Loupgarou doncques s’adressa à Pantagruel avec une 

masse toute d'acier, pesante neuf mille sept cens quintauix 

deux quarterons, d'acier de Calibes, au bout de, laquelle 

estoient treyze poinctes de dyamans, dont la moindre estoit 

aussi grosse comme la plus grande cloche de Nostre-Dame de 

Paris (il s’en falloit par adventure l’espesseur d’un ongle, ou | 

au plus, que je ne mente, d’un doz de ces cousteaux qu’on 

appelle couppe aureille; mais pour un petit, ne avant ne 

arriere); et estoit phée, en maniere que jamais ne pouvoit 

rompre, mais, au contrairé, tout ce qu'il en touchoit rompoit 

incontinent. 

Ainsi doncques, comme il approuchoit en grande fierté, 

Pantagruel, jectant les yeulx au ciel, se recommanda à Dieu 

de bien bon cueur, faisant vœu tel comme s’ensuyt : « Seigneur 

Dieu, qui tousjours as esté mon protecteur et mon servateur, 

tu vois la destresse en laquelle je suis maintenant. Rien icy ne 

m’amene, sinon zele naturel, ainsi comme tu as octroyé es 

bumains de garder et defendre soy, leurs femmes, enfans, 

pays, et famille, en cas que ne seroit ton negoce propre qui 

est la foy : car en tel affaire tu ne veulx, nul coadjuteur, sinon 

de confession catholicque et service de ta parolle; et nous 

as défendu toutes armes.et defences, car tu es le tout puissant, 

qui, en ton affaire propre, et ou ta cause propre est tirée en 

action, tu peulx défendre trop plus qu’on ne sçauroit estimer, 

toy qui as mille milliers de centaines de millions dé légions 

d'anges, desquelz le moindre peut occire tous les humains, et 

tourner le ciel et la terre à son plaisir, comme jadis bien appa- 

rut en l’armée de Sennacherib. Doncques, s’il te pldist à ceste 

heure me estre en ayde, comme en toy seul est ma totale 

confiance et espoir, je te fais vœu que, par toutes contrées
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tant de ce pays de Utopie que d'ailleurs, où jé auray puis 

sance et autorité, je feray prescher ton sainct Evangile pure- 

ment, simplement, et entierement; si que les abus d’un tas 

de papelars et faulx prophetes, qui ont par constitutions 

humaines et inventiüns dépravées envenimé tout le monde, 

seront d’entour moy exterminez. » 

Alors fut ouye une voix du ciel, disant : « Hoc fac et vinces; » 

c'est à dire : Fais ainsi, et tu auras victoire. 

Puis, voyant Pantagruel que Loupgärou approcheoit la 

gueulle ouverte, vint contre luy hardiment, ét s’escrÿa tant 

qu'il peut : « À mort, ribault ! à mort ! » pour lüy faire paour, 

selon la discipliñe des Lacedemoniens, par son horrible cry. 

Puis luy getta de sa barque qu'il portoit à sa ceincture, plus 

dé dix et huyct cacques et un minot de sel, dont il luy emplit 

et gorge, et gouzier, et le nez, etles yeulx. De ceirrité, Loupga- 

rôu luy lancea un coup de sa masse, luy voulant rompre la 

cervélle; mais Pantagruel fut habille, et eust tousjours bon 

pied et bon œil; par ce derharcha du pied gausche un pas 

arriere; mais il ne sceut si bien faire que le coup ne tumbast 

sur la barque, laquelle rompit en quatre mille octänte ét six 

pieces, et versa la reste du sel en terre. 

Quoy voyant, Pantagruel gualantement desplie ses bras, et, 

comme est l’art de la hasche, luy donna du gros bout de son 

mast; en estoc, au dessus de la mamelle, et, retirant lé coup 

à gauche en taillade, luy frappa entre côl et collet; puis, 

avanceant le pied droit, luy donnä sur les couillons un pic du 

hault bout de son mast, à quoy rompit la hurie, et versa trois 

ou quatre poinsons de vin qui estoient de reste. Dont Loup- 

garou pensa qu’il luy eust incisé là vessie, et du vin que ce 

feust son urine qui en sortist. 

De ce non contant, Pantagruel vouioit 1édoubler au cou- 

louoir; mais Loupgarou, haulsant sa masse, avancea son pas 

sur luy, et de toute sa force la vouloit enfoncer sur Panta- 

grüel; de faict, en donna si vertément que, si Dieu n'eust
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secouru le bon Pantagruel, il l’eust fendu depuis le sommiet de 

là teste jusques au fond de la ratelle; mais le coup deciina à 

droict par la brusque hastivité de Pantagruel; ét entra sa 

rhasse plus de soixante ét treize pieds en terre, à travers un 

gtos rochiér, dont il feist sortir le feu plus gros que neuf mille 

six tonneaux. TL 

Voyant Pantagruel qu’il s’amusoit à tirer sadicte masse, 

qui tenoit en terre entre le roc, luy courut sus, et luy vouloit 

avaller la teste tout net; mais son mast, de male fortune, tou- 

cha un peu au fust de la masse de Loupgarou, qui estoït pheée, 

(comme avons dict devant) : par ce moyen, son mast Iuy 

rompit à trois doigtz de là poignée. Dont il feut plus éstonné 

qu’un fondeur de cloches, et s'escria : « Ha, Panurge, où es ” 

tu? » Ce que ouyant Panurge, dict au Roy et aux Geans : 

« Par Dieu ! ilz se feront mal, qui ne les despartira. » Mais les 

Geans estoient aises comme s’ilz feussent de nopces. Lors Car- 

palim se voulut lever delà pour secourir son maistre; mais 

un Geant lui dist : « Par Golfarin, nepveu de Mahom, si tu 

bouges d'icy, je te mettray au fond de mes chausses, comme 

on faict d’un suppositoire; aussi bien suis je constipé du 

ventre, et ne peulx gueres bien cagar, sinon à force de grincer 

les dentz. » ‘ 

Puis Pantagruel, ainsi destitué de baston, reprint le bout 

de son mast, en frappant torche lorgne dessus le Geant ; mais 

il ne luÿ faisoit mal en plus que feriez baillant une chicque- 

naude sus un enclume de forgeron. Ce pendent Loupgarou 

tiroit de terre sa masse, &t l’avoit ja tirée, et la paroit pour 

en ferir Pantagruel, mais Pantagruel, qui estoit soubdain au 

remuement, declinoit tous ses coups, jusques à ce que une 

foys, voyant que Loupgarou le menassoit, disant : « Mes- 

chant, à ceste heure te hascheray le comme chair à pastez; 

jamais tu ne altereras les pauvres gens, » Pantagruel lui 

frappa du pied un st grand coup contre le ventre, qu’il le 

getta en arriere à jambes rebindaines, et vous le trainnoyt
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ainsi à l’escorche cul plus d’un traict d'arc. Et Loupgarou 

s’escrioit, rendant le sang par la gorge : « Mahom ! Mahom ! 

Mahom !» A la quelle voix se leverent tous les Geans pour le 

secourir. Mais Panurge leur dist : « Messieurs, n’y alez pas, si 

m'en croyez : car nostre maistre est fol, et frappe à tors et à 

travers, et ne regarde poinct où. Il vous donnera malencontre.» 

Mais les Geans n’en tindrent compte, voyant que Pantagruel 

estoit sans baston. - 

Lors que approcher les veid, Pantagruel print Loupgarou 

par les deux piedz, et son corps leva comme une picque en 

l'air, et, d'icelluy armé d’enclumes, frappoit parmy ces Geans 

armez de pierres de taille, et les abbatoit comme un masson 

faict de couppeaux, que nul arrestoit devant luy qu’il ne 

ruast par terre. Dont, à la rupture de ces harnoiïs pierreux, 

feut faict un si horrible tumulte qu'il me souvint quand la 

grosse tour de beurre, qui estoit à Sainct Estienne de Bourges, 

fondit au soleil. Panurge, ensemble Carpalim et Eusthenes, 

ce pendent, esgorgetoyent ceulx qui estoyent portez par 

terre. Faitez vostre compte qu’il n’en eschappa un seul, et, 

véoir Pantagruel, sembloit un fauscheur qui, de sa faulx (c’es- 

toit Loupgarou), abbatoïit l'herbe d'un pré (c’estoient les 

Geans). Mais à ceste escrime, Loupgarou perdit la teste; ce 

fut quand Pantagruel en abbatit un qui avoit nom Riflan- 

douille, qui estoit armé à hault appareil, c’estoit de pierres de 

gryson, dont un esclat couppa la gorge tout oultre à Epis- 

temon : car aultrement la plupart d’entre eulx estoyent armez 

à la legiere, c'estoit de pierres de tuffe, et les aultres de pierre 

ardoyzine. Finablement, voyant que tous éstoient mors, 

getta le corps de Loupgarou tant qu’il peut contre la ville, et 

tomba comme une grenouille sus ventre en la place mage de 

ladicte ville, et en tombant, du coup tua un chat bruslé, une 

‘ chatte mouillée, une canne petiere et un oyson bridé.



PANTAGRUEL 269 

CHAPITRE XXX 

COMMENT EPISTEMON, QUI AVOIT LA COUPLE TESTÉE, 
FUT GUERY HABILLEMENT PAR PANURGE 

ET DES NOUVELLES DES DIABLES ET DES DAMNEZ 

Ceste desconfite gigantale parachevée, Pantagruel se retira 

au lieu des flaccons, et appela Panurge et les aultres, lesquelz 

se rendirent à luy sains et saulves, excepté Eusthenes, lequel 

un des Geans avoit egraphiné quelque peu au visaige, ainsi 

qu'il l’esgorgetoit, et Epistemon, qui ne comparoit poinct. 

Dont Pantagruel fut si dolent qu'il se voulut tuer soy-mes- 

mes, mais Panurge luy dict : « Dea, seigneur, attendez un peu, 

et nous le chercherons entre les mors, et voirons la vérité du 

tout. » Ainsi doncques cormme ilz cherchoient, ils le trouverent 

tout roidde mort, et sa teste entre ses bras toute sanglante. 

Lors Eusthenes s’écria : « Ha ! male mort, nous as tu tollu le 

plus parfaict des hommes! » À laquelle voix se leva Panta- 

gruel, au plus grand dueil qu’on veit jamais au monde, Et 

dist à Panurge: « Ha! mon amy, l’auspice de vos deux verres 

et du fust de javeline estoyt bien par trop fallace! » Mais 

Panurge dist : « Enfans, ne pleurez goutte, il est encores tout 

chault, je vous le gueriray aussi sain qu’il fut jamais. » Ce 

disant print la teste, et la tint sur sa braguette chauldement, 

afin qu’elle ne print vent. Eusthenes et Carpalim porterent 

le corps au lieu où ilz avoient bancqueté, non par espoir que 

jamais guerist, mais afin que Pantagruel le veist. Toutesfoys, 

Panurge les reconfortoit, disant : « Si je ne le guery, je veulx 

perdre la teste (qui est le gaige d’un foi); laissez ces pleurs et 

me aydez. » Adonc, nectoya tresbien de beau vin blanc le col, 

et puis la teste, et y synapisa de pouldre de diamerdis, qu’il 

portoit tousjours en une de ses fasques; aprés les oignit de
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je ne Sçay quel oingnement : et les afusta justement veine 
contre veine, nerf contre nerf, spondyle contre spondyle, 
afin qu’il ne feust tortycolly {car telles gens il haissoit de 
mort). Ce faict, luy fist à l’entour quinze ou seize poincts 
de agucille, afin qu'elle ne tumbast de rechief; puis mit à 
l’entour un peu d'un unguent qu’il appeloit resuscitatif. 

Soubdain Epistemon commença respirer, puis ouvrir les 
yeulx, puis baïsler, puis esternuer, puis fit un gros pet de 
-mesnage. Dont dist Panurge : « À ceste heure est il guery 
asseurement ; » et luy bailla à boire un verre d’un grand vil- 
lain vin blanc, avecques une roustie sucrée. En ceste façon 
fut Epistemon guery habilement, excepté qu'il feut enroué 
plus de trois sepmaines, et eut une toux seiche, dont il ne 
peult onques guerir, sinon à force de boire. 

Et là commença à parier, disant qu'il avoit veu les diables, 
avoit parlé à Lucifer familierement, et faict grand chere en 
enfer, et par les Champs Elisées. Et asseuroit devant tous que 
les diables estoyent bons compaignons. Au regard des damnez, 
il dist qu'il estoit bien marry de ce que Panurge l'avoit si 
tost revocqué en vie : « Car je prenois, distil, un singulier 
passetemps à les veoir. — Comment? dist Pantagruel. — 
L'on ne les traicte, dist Epistemon, ei mal que vous pense- 
riez : mais leur estat est changé en estrange façon. Car je veis 
Alexandre le Grand qui repetassoit de vieilles chausses, et 

ainsi gaignoit sa pauvre vie. 

Xerces crioit la moustarde, Fabie, enfileur de patenostres, 
Romule estoit saunier, 
Numa, clouatier. 
Tarquin, tacquin. 
Piso, paisant. 
Sylla, riveran. 

Cyre estoit vachier. 
Themistacles, verrier, 

Epaminondas, myraillier. 
Brute et Cassie, agrimenseurs. 
Demosthenes, vigneron. 
Ciceron, atizefeu. 

Ârtaxerces, cordier. 

Enéas, meusnier. 
Achilles, teigneux. 
Agamemnon, lichecasse, 

Ulysses, fauscheur, 

Nestor, harpailleur. 
Darie, cureur de retraictz. 

Ancus Martius, gallefretier, 
Camillus, guallochier. 
Marcellus, esgousseur de febves. 
Drusus, trinquamolle,
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Scipion Africain crigoit le iye eu nn 
sabot, 

Asdrubal estoit lanternier. 
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Priam vendait les vieux drapeaulx. 
Lancelot du Lac estoit escorcheur 

de chevauix mors. 

  
Hannibal, cocquassier. 

s Tous les chevaliors de la Table Ronde estoyent pauvres 

gaignedeniers, tirans la rame pour passer les rivieres de Co- 

cyte, Phlegeton, Styx, Acheron et Lethé, quand messieurs les 

diables se veulent esbattre sur l’eau, comme sont les baste- 

lieres de Lyon et gondoliers de Venise. Mais, pour chascune 

passade, ilz ne ent que une nazarde, et, sus le soir, quelque 

morceau de pain chaumeny. 

: Les douze pers de France sont là et ne font riens que je 

aye veu, maiz ilz gaignent leur vie à endurer force plameuses, 

chinquenaudes, alouetteset grans coupsd e poing sur les dentz. 

Trajan estoit pescheur de grenoilles. 
Antonin, lacquays, 

Commode, gayetier. 
Pertinax, eschalleur de noys. 

Lculle, grillotier. ‘ 
Justinian, bimbelotier. 

Hector estoit fripesaulce, 

Paris estoit pauvre loqueteux. 
Acbhilles, boteleur de foin. 
Cambyses, mulletier. 

Artaxerces, escumeur de potz. 
Neron estoit vielleux, et Fiérabras 

son varlet; mais il Iuy faisoit 
mille maulx, et luy faisoit man- 

ger le pain bis, et boire vin 

poulsé; et luy mangeoit et beu 
voit du meilleur. 

Jules Cesar et Pompée estoient 
guoildironneurs de navires. 

Valentin et, Orson servoient aux 

estuves d'enfer, et estoient ragle- 

torelz. 

Giglan.et Gauvain estoient pauvres 

porchiers. ‘ 

Geoffroy à la grand dent estoit allu- 
metier. 

Godefroy de Bitlon, domisotier, 

Baudoin estoit manillier, 
Don Pietro de Çastille, porteur de 

rogatons. 
Morgant, brasseur de bière. 

Huon de Bordeaux estoit relieur de 
tonneaulx. 

Pyrrhus, souillart de cuysine. 
Antioche estoit ramonneur de che- 

minées. 

Romule estait rataconneur de bobe- 
lins. 

Octavian, ratisseur de papier. 
Nerva, boussepaillier, 
Le pape Jules, crieur de petitz 

pastez; mais il ne portoit plus sa 

grande et bougrisque barbe. 
Jean de Paris estoit gresseur de 

bottes. | 
Artus de Bretaigne, degresseur de 

Perceforest porteur de coustrets. 

Boniface pape huitiesme estoit 
escumeur de marmites. 

Nicolas pape tiers estoit papetier. 

Le pape Alexandre estoit preneur 
de ratz. 

Le pape Sixte, gresseur de verole,
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— Comment ! dist Pantagruel, y a il des verollez de par 14? 

— Certes, dist Epistemon, je n'en veiz onques tant; ilyena 

plus de cent millions. Car croyez que ceux qui n’ont eu la 

verolle en ce monde cy l'ont en l’aultre. — Cor Dieu, dist 
Panurge, j'en suis doncques quitte; car je y ai esté jusques au 

trou de Gylbathar, et remply les bondes de Hercules, et ay 

abatu des plus meures! 

Ogier le Dannois estoit fourbisseur 
de harnois. 

Le roy Tigranes estoit recouvreur, 
Galien Restauré, preneur de taulpes. 
Les quatre filz Aymon, arracheurs 

de dentz. 
Le pape Calixte estoit barbier de 

maujoinct. 
Le pape Urbain, croquelarden. 
Meilusine estoitsouillarde de cuysine. 

Matabrune, lavandiere de buées. 

Cléopatra, revenderesse d'oignons. 
Helene, courratiere de chamberieres. 

Semiramis, espouilleresse de belis- 
tres. 

Dido vendoit des mousserons. 
Penthasilée estoit cressonniere. 
Lucresse, hospitaliere. 
“Hortensia, filandiere. 

Livie, racleresse de verdet. 

« En ceste façon, ceux qui avoient esté gros Seigneurs en 

ce monde icy, guaingnoyent leur pauvre meschante et pail- 

larde vie là bas. Au contraire, les philosophes, et ceulx qui 

avoient esté indigens en ce monde, de par de là estoient gres 

seigneurs en leur tour. Je veiz Diogenes qui se prelassoit en 

magnificence, avec une grand robbe de pourpre, et un sceptre 

en sa dextre; et faisoit enrager Alexandre le Grand, quand il 

n’avoit bien repetassé ses chausses, et le payoit en grands 

coups de baston. Je veiz Epictete vestu gualantement à la 

françoyse, soubz une belle ramée, avecques force Damoi- 

seiles, se rigolant, beuvant, dansant, faisant en tous cas 

-grand chere, et auprés de luy force escuz au soleil. Au desssus 

de la treille estoient pour sa devise ces vers escriptz : 

Saulter, dancer, faire les tours, 
Et boyre vin blanc et vermeil : 

Et ne faire rien tous les jours 

Que compter escuz au soleil. 

« Lors qu'il me veit, il me invita à boire avecques luy cour- 

toisement, ce que je feiz voluntiers, et choppinasmes théolo-
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galement. Ce pendent vint Cyre luy demander un denier en 

l'honneur de Mercure, pour achapter un peu d'oignons pour 

son souper. « Rien, rien, dict Epictete, je ne donne poinct 

« deniers. Tiens, marault, voylà un escu, soys homme de 

«bien.» Cyre fut bien aise d’avoir rancontré tel butin. Mais les 

auftres coquins de Roys qui sont là bas, comme Alexandre, 

Daire, et aultres, le desroberent la nuyct. Je vis Pathelin, 

thesaurier de Rhadamanthe, qui marchandoit des petits 

pastez que cryoit le pape Jules, et luy demanda combien la 

douzaine? « Troys blancs, dist le pape. — Mais, dist Pathelin, 

troys coups de barre ! Baille icy, villain, baille, et en va querir 

d'aulitres. » Et le pauvre pape s’en alloit pleurant; quand il 

feut devant son maistre patissier, luy dict qu’on luy avoit 

osté ses pastez. Adonc le patissier luy bailla l’anguillade, si 

bien que sa peau n’eust rien vallu à faire cornemuses. 

« Je vis maistre Jehan le Maire, qui contrefaisoit du pape, 

et à tous ces pauvres roys et papes de ce monde faisoit baiser 

ses piedz; et, en faisant du grobis, leur donnoït sa benedic- 

tion, disant : « Gaignez les pardons, coquins, guaingnez, ilz 

sont à bon marché. Je vous absoulz de painet de souppe, et 

vous dispense de ne valoir jamais rien; » et appella Caillette 

et Triboulet, disant : « Messieurs les Cardinaulx, depeschez 

leurs bulles, à chascun un coup de pau sus les reins. » Ce que 

fut faict incontinent. : 

« Je veiz maistre Françoys Villon, qui demanda à Xerces : 

« Combien la denrée de moustarde? — Un denier, » dit Xerces. 

À quoy dist ledict Villon : « Tes fievres quartaines, villain ! la 

blanchée n’en vault qu’un pinart, et tu nous surfaictz icy les 

vivres? » Adonc pissa dedans son bacquet, comme font les 

moustardiers à Paris. 

« Je veiz le franc archier de Baïignolet, qui estoit inquisiteur 

des heretiques. T1 rencontra Perceforest pissant contre une 

muraille, en laquelle estoit painct le feu de sainct Antoine, 

Ii le declaira heretique, et le eust faict brusler tout vif, n'eust 

TL. 18
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esté Mergant, qui, pour son prafièiät et Aultres meaus droivtr, 

luy donna nef muys de biere. 

— Or; dist Pantagruel, reserve nous ces béäutx comptes à 

une aultre foys. Seullement dis nous comment y Sont traictez 

les usuriers.— Je les veis, fist Epistemon, tous occupez à cher- 

cher les espingles rouillees et vieulz cloux parmy les rüis- 

seaulx dés rues, comme vous voyez que font les coquins en 

ce monde. Mais le quintal de ces quinquailleries he vault que 

un boussin de pain; encores y en a il mauvaise despesche : 

par ainsi les pauvres malautrus sont aucunesfoys plus de 

trois sepmaines sans manger morceau ny miete, ét travaillent 

jour et nuict, attendant la foyre à venir: mais de ce travail 

et de malheureté y ne léur souvient, tant ilz sont actifz et 

maudictz, poufveu que, au bout de l’an, ilz gaignent-quelque 

meschant denier, -— Or, dist Pantagruel, faisons un transon 

de bonne chere, et beuvohs, je vous en prie, enfans : car il 

faict beau boire tout ce moys. » Lors degainerent flaccons à 

. tas, et dés munitions du camp feirent grand chérre. Mais le 

pauvre roy Anarche ne se pouvoit esjouir. Dont dist Panurge : 

« De quel mestier ferons nous monsieur du roy icy, affin qu'il 

soit ja tout expert en l’art quand il sera de par delà à tous les 

diables? — Vrayeiment, dist Pantagruel, c'est bien advisé à 

toy: or fais en à ton plaisir, je le te donne. — Grand mercy, 

dist Panurge, le present n'est de refus, et l'ayme de vous.» 

CHAPITRE XXXI 

COMMENT PANTAGRUEL ENTRA EN LA VILLE DES AMAUROTES 
ÊT COMMENT PANURGE MARIA 

LE ROY ANARCHE ET LE FEIST CRYEUR DE SAULCE VERT 

Aprés celle victoire merveilleuse, Pantagruel envoya Car- 
palim en la ville des Amaurotes, dire et annoncer comment 
le Roy Anarehe estoit prins, et tous leurs ennemys defaictis
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Laduelle nouvelle énteñdue, sortirént au dévant de luy tous 
les häbitañs dé là ville en Bon ordre, et en grande pompe 
tritmphale, avécqües une liesse divine, le conduirent en la 
ville, et furent faictz beaulx feux dé joye par toute la ville, 
et bellés tables rondes, garnies de force vivres, dressées par les 
rues. Ce feut un rériouvellement du témps de Saturne, tant y 

fut faicte lôrs grand chere. 

Mais Pantagruel, tout le senat assemblé, dist : « Messieurs, 
ce pendent qué lë fer est chault il le fault battre; pareille- 
ment, devant Qué ñous debaucher d’avantaige, je veulx que 
nous allions prendre d’assault tout le Royÿaulme des Dipsodes, 
Pourtant, ceulx qui avecques moy voudront venir se appres- 
tent à demaih aprés boire, car lors je commenceray à marcher. 
Non qu'il me faille gens d'avantaige pour me ayder à Le con- 
Questeï : car autant vauidroit il que je le tinsse desja; mais 
je voy que ceste ville est tant pleine des habitans qu’ilz ne 
peuvént se tourner par Îles rues: doncques je les meneray 
comme une colonié en Dipsodie, et leur donner4y tout le pays, 
qui est beau, salubre, fructueux, et plaisant sus tous les pays 
du moñdé, comme plusieurs de vous sçavent, qui y estes allez 
aultresfoys. Un chascun de vous qui y vouldra venir, soit 
prest comme j'ay dict. » Ce conseil et deliberation fut divulgué 
par la ville; et, au léndemain, se trouverent en la place devant 
le paläis jusques au nombré de dixhuyct cens cinquante et 
six Inille et unze, Sans les femmes ét petitz enfans. Ainsi com- 
méncereñt à marcher droict en Dipsodie, en si bon ordre 
qu'ilz ressembloyent es enfans d’Israel, quand ilz partirent 
d'Egypte pour passer la mer Rouge. 

Mais, devant que POurSuyvre ceste entreprinse, je vous 
veulx diré comment Panurgée traicta son prisonnier le roy 
Anarche. I luÿ souvint dé ce qu’avoit raconté Epistemon, 
comment éStoient traictéez les Roys et riches de ce monde 
par les chaïnps Eliséés, et comment ilz gaignoient pour lors 
leur vié à vilz et salles méstiets.
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Pourtant, un jour, habilla sondict Roy d'un beau petit 

pourpoint de toille, tout deschicqueté comme la cornette 

d’un Albanoys, et de belles chausses à la mariniere, sans sou- 

liers, car, disoit il, ilz luy gasteroient la veue; et un petit 

bonnet pers, avecques une grande plume de chappon. Je 

faulx, car il m'est advis qu’il y en avoit deux, et une belle 

ceincture de pers et vert, disant que ceste livrée luy advenoit 

bien, veu qu’il avoit esté pervers. 

En tel poinct l’amena devant Pantagruel, et luy dist : 

« Congnoissez vous ce rustre? — Non, certes, dist Pantagruel. 

— C'est monsieur du Roy de troys cuittes. Je le veulx faire 

homme de bien : ces diables de roys icy ne sont que veaulx, 

et ne sçavent ny ne valent rien, sinon à faire des maulx es pau- 

vres subjectz, et à troubler tout le monde par guerre, pour leur 

inique et detestable plaisir. Je le veulx mettre à mestier, et 

le faire crieur de saulce vert. Or commence à cryer : « Vous 

fault il poinct de saulce vert? » Et le pauvre diable cryoit. 

« C’est trop bas, » dist Panurge; et le print par l’aureille, 

disant : « Chante plus hault, en g, sol, ré, ut. Ainsi, diable! 

tu as bonne gorge, tu ne fus jamais si heureux que de n’estre 

plus roy.» ‘ 

Et Pantagruel prenoit à tout plaisir. Car je ause bien dire 

que c'estoit le meilleur petit bon homme qui fust d’icy au 

bout d’un baston. Ainsi feut Anarche bon cryeur de saulce 

vert. Deux jours aprés, Panurge le maria avecques une vieille 

lanterniere, et luy mesmes fit les nopces à belles testes de 

mouton, bonnes hastilles à la moustarde, et beaux tribars 

aux aïilz, dont il envoya cinq sommades à Pantagruel, les- 

quelles il mangea toutes, tant il les trouva appetissantes; et 

à boire pelle piscantine et beau cormé. Et, pour les faire 

dancer, loua un aveugle qui ieur sonnoit la note avecques sa 

vielle. Aprés disner, lies amena au palais, et les monstra à 

Pantagruel, et luy dist, montrant la mariée : « Elle n’a garde 

de peter. — Pourquoy? dist Pantagruei. — Pource, dist
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Panurge, qu'elle est bien entamée. — Quelle parabole est 

cela? dist Pantagruel. — Ne voyez vous, dist Panurge, que 

les chastaignes qu’on faict cuire au feu, si elles sont entieres, 

elles petent que c’est raige; et, pour les engarder de peter, 

l’on les entame. Aussi ceste nouvelle mariée est bien entamée 

par le bas, ainsi elle ne petera poinct. » 

Pantagruel leur donna une petite loge aupres de la basse 

rue, et un mortier de pierre à piler la saulce. Et firent en ce 

poinct leur petit mesnage : et feut aussi gentil cryeur de saulce 

vert qui feust oncques veu en Utopie. Mais l’on m'a dict 

: depuis que sa femme le bat comme plastre, et le pauvre sot ne 

se ause defendre, tant il est nies. 

CHAPITRE XXXII 

COMMENT PANTAGRUEL DE SA LANGUE COUVRIT 

. TOUTE UNE ARMÉE, 

ET DE CE QUE L'AUTEUR VIT DANS SA BOUCHE 

Ainsi que Pantagruel avecques toute sa bande entrerent 

es terres des Dipsodes, tout le monde en estoit joyeux, et 

incontinent se rendirent à luy, et, de leur franc vouloir, luy 

apporterent les clefz de toutes les villes où il alloit : exceptez 

les Almyrodes, qui voulurent tenir contre luy, et feirent res- 

ponse à ses heraulx qu'ilz ne se rendroient, sinon à bonnes 

enseignes. 

« Quoy, dict Pantagruel, en demandent ilz de meilleures 

que la main au pot et le verre au poing? Allons, et qu'on me 

les mette à sac. » Adonc tous se mirent en ordre, comme deli- 

berez de donner l’assault. 

Mais, on chemin, passant une grande campaigne, furent
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saisis d’une grosse housée de pluye, À quoy commencerent se 

tremousser et se serrer l’un l’aultre. Ce que voyant Panta- 

gruel, leur fist dire par les capitaines que ce n’estoit rien, et 

qu’il veoit bien au dessus des nues que ce ne seroit qu’une 

petite rousée; mais, à toutes fins, qu’ilz se missent en ordre, 

et qu’il les vouloit couvrir. Lors se mirent en bon ordre et 

bien serrez. Et Pantagruel tira sa langue seulement à demy, 

et les encouvrit comme une geline faict ses poulletz. 

Ce pendent, je, qui vous fais ces tant veritables contes, 

m'estois caché dessoubz une fueille de Bardane, qui n’estoit 

moins large que l'arche du pont de Monstrible;, mais quand 

je les veiz ainsi bien couvers, je m'en allay à euix rendre à 

l'abrit : ce que je ne peuz, tant ilz esteient: commel’ondict, 

au bout de l’aulne fault le drap. Doncques le mieulx que je 

peuz montay par dessus. et cheminay bien deux lieues sur sa 

langue, tant que je entray dedans sa bouche. Mais, 6 dieux et 

déesses, que veiz je là? Juppiter me confonde de sa fouldre 

trisulque si j'en mens. Je y cheminoys comme l’on faict en 

Sophie à Constantinoble, et y veiz de grans rochiers, comme 

les monts des Dannoys, je croy que c’estoient. ses dentz, et 

de grands prez de grandes forestz, de fortes et grosses villes, 

non moins grandes que Lyon eu Poictiers. 

Le premier que y trouvay ce fut un bon homme qui plan- 

toit des choulx. Dont, tout esbahy, luy demanday : « Mon 

amy, que fais tu icy? — Je plante, dist-il, des chouix. — Et à 

quoy ny comment ? dis je. — Ha, monsieur, dist il, chascun 

ne peut avoir les couillons aussi pesans qu’un mortier, et ne 

pouvons estre tous riches. Je gaigne ainsi ma vie, et les porte 

vendre au marché, en la cité qui est icy derriere. — Jesus! 

dis je, ya ilicy un nouveau monde? — Certes, dist il, il n’est 

mie nouveau; mais l'on dist bien que, hors d’icy, a une terre 

neufve où ilz ont et Soleil et Lune, et tout plein de belles 

besoignes; mais cestuy cy est plus ancien. — Voire mais, dis 

je, mon amy, comment à nom ceste ville où tu portes vendre 

F5
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tes choulx? — Elle à, dist il, nom Aspharage et sont Chris- 

tians gens de bien, et vous feront grande chere. » 

Brief, je deliberay d’y aller. 

Or, en mon chemin, je trouvay un compaignon qui tendoit 

aux pigeons. Auquel je demanday : « Mon amy, dont vous 

viennent ces pigeons icy? — Cyre, dist il, ilz viennent de 

l’aultre monde. » Lors je pensay que, quand Pantagruel 

baisloit, les pigeons à pleines volées entroyent dedans sa 

gorge, pensans que feust un colombier. Puis entray en la 

vile, laquelle je trouvay belle, bien forte, et en bel air; mais, 

à l'entrée, les portiers me demanderent mon bulletin, de 

quoy je fuz fort esbahy et leur demanday r« Messieurs, y a 

ilicy dangier de peste? — O seigneur, dirent ilz, l’on se meurt. 

icy aupres tant que le charriot court par les rues, — Vray 

Dieu, dis je, et où? » À quoy me dirent que c’estoit en Laryn- 

gues et Pharingues, qui sant deux grosses villes telles comme 

Rouen et Nantes, riches et bien marchandes. Et la cause de 

la peste a esté pour une puante et infecte exhalation qui est 

sortie des abysmes despuis n’a gueres; dont ilz sont mor- 

plus de vingt et deux cens soixante mille et seize personnes, 

depuis huict jours. Lors je pense et calcule, et trouve que 

c’estoit une puante halaine qui estoit venue de l'estomac de 

Pantagruel alors qu’il mangea tant d’aillade, comme nous 

avons dict dessus. 

De là partant, passay entre les rochiers qui estoient ses 

dentz, et feis tant que je montay sus une, et là trouvay les 

plus beaulx lieux du monde, beaulx grands jeux de paulme, 

belles galeries, belles praries, force vignes, et une infinité de 

cassines à ia mode Italicque par les champs pleins de delices, 

et là demouray bien quatre mois, et ne feis oncques telle . 

chere que pour iors. 

Puis descendis par les dentz du derriere pour venir aux 

baulievres: nas, en passant, je fuz destroussé des brigans 

par une grande forest qui est vers la partie des aureilles; puis
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trouvay une petite bourgade à la devallée, j’ay oublié son 
nom, où je feiz encores meilleure chere que jamais, et gaignay 
quelque peu d'argent pour vivre. Sçavez vous comment? À 
dormir, car l’on loue là les gens à journée pour dormir, et 
gaignent cinq et six solz par jour; mais ceulx qui ronfient 
bien fort gaignent bien sept solz et demy. Et contois aux 
senateurs comment on m’avoit destroussé par la vallée; les- 
quelz me dirent que, pour tout vray, les gens de delà les dent 
estoient mal vivans, et brigans de nature : à quoy je congueu 
que, ainsi comme nous avons les contrée de decà et delà les- 
montz, aussi ont ilz decà et delà les dentz. Mais il fait beau 
coup meilleur dtècà, et y a meilleur air. 

” Là commençay à penser qu’il est bien vray ce que l’ondit 
que la moytié du monde ne sçait comment l'aultre vit. Veu 

.que nul n’avoit encores escrit de ce pais là, auxquels sont 
plus de xxv royaulmr habitez, sans les desers et un gros bras 
de mer; mais j'en ay composé un grand livre intitulé l’His- 
loire des Gorgias : car ainsi les ay nommez, parce qu'ils demou- 
rent en la gorge de mon maistre Pantagruel. 

Finablement vouluz retourner, et, passant par sa barbe, 
me gettay sur ses espaulles, et de là me devalle en terre, et 
tombe devant luy. Quand il me apperceut, il me demande : 
« Dond viens tu, Alcofrybas? » Je lui responds : « De vostre 
gorge, monsieur. — Et depuis quand yestu? dist il. — Depuis, 
dis je, que vous alliez contre les Almyrodes. — I] y a, dist il, 
plus de six mois. Et de quoy vivois tu? Que mangeoys tu? 
que beuvoys tu? » Je responds : « Seigneur, de mesmes vous, 
et, des plus frians morceaulx qui passoient par vostre gorge, 
j'en prenois le barraige. — Voire mais, dist il, où chioys tu? — 
En vostre gorge, monsieur, dis je. — Ha, ha, tu es gentil com. 

paignon, dist il. Nous avons avecques l’aide de Dieu, con: 
questé tout le pays des Dipsodes : je te donne la chastelienie 
de Salmigondin. — Grand mercy, dis je, monsieur; vous 
me faictes du bien plus que n’ay deservy envers vous »,
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CHAPITRE XXXITII 

COMMENT PANTAGRUEL FUT MALADE, ET LA FAÇON CeMMEXNT 

IL GUERIT 

Peu de temps aprés, le bon Pantagruel tomba malade, et 

feut tant prins de l’estomach qu'il ne pouvoit boire ny man- 

ger; et, parce qu'un malheur ne vient jamais seul, luy print 

une pisse chaulde, qui le tormenta plus que ne penseriez; 

mais ses medicins le secoururent tresbien; et, avecques force 

drogues lenitives et diuretiques, le firent pisser son malheur. 

Son urine tant estoit chaulde que depuis ce temps là elle n’est 

encores refroydie. Et en avez en France en divers lieulx, 

selon qu’elle print son cours : et l’on l'appelle les bains 

chaulx, comme ; 

A Coderetz, A Appone, 
A Limons, A Sancte Petre dy Padua, 
A Dast, À Saïncte Helene, 
À Balleruc, À Casa nova, 

À Neric, . A Sancto Bartholomeo; 

A Bourbonnensy, et ailleurs; En la conté de Bouloigne : 
En Italie : À la Porrette, et mille aultres lieux. 

À Mons grot, 

Et m’esbahis grandement d’un tas de folz philosophes et 

medicins, qui perdent temps à disputer dond vient la chaleur 

de cesdictes eaulx, ou si c’est à cause du Baurach, ou du 

Soulphre, ou de l’Allun, où du Salpetre qui est dedans la 

minere : car ilz n’y font que ravasser, et mieulx leur vauldroit 

se aller frotter le cul au panicault que de perdre ainsi le temps 

à disputer de ce dont ilz ne sçavent l’origine. Car la resolution
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est aysée, et n’en fault enquester d’avantaige que lesdictz 

bains sont chaulx parce qu’ilz sont yssus par une chaulde- 

pisse du bon Pantagruel. Or, pour vous dire comment il 

guertis de son mal principal, je laisse icy comment, pour une 

minorative, il print : quatre quintaulx de Scammonée Colo- 

phoniacque; six vingts et dixhuyt charretées de Casse: unze 

mille neuf cens livres de Reubarbe, sans les aultres barbouil- 

iemens. 

Il vous fault entendre que, par le conseil des medicins, fut 

decreté qu’on osteroit ce que luy faisoit le mal à l'esto- 

mach. Pour ce, l'on fist xvt grosses pommes de cuyvre, plus 

grosses que celle qui est à Rome à l'aiguille de Virgile, en 

telle façon qu’on les ouvroit par le mylieu et fermoit à un 

ressort. | 

En l’une entra un de ses gens portant une lanterne et un 

flambeau allumé. Et ainsi l'avalla Pantagruel comme une 

petite pillule. En cinq aultres entrerent d’aultres gros varletz 

chascun portant ung pic à son col. En troys aultres entrerent 

trois paysans chascun ayant une pasle à son col. Es sept 

aultres entrerent sept porteurs de coustretz, chascun ayant 

une corbeille à son col. Et ainsi furent avallées comme piilules. 

Quand furent en l'estomac, chascun defit son ressort et sorti- 

rent de leurs cabanes, et premier celluy qui portoit la lanterne, 

et ainsi chercherent plus de demyelieueoüestoient leshumeurs 

corrompues en un goulphre horrible, puant et infect plus de 

Mephitis, ny la palus Camarine, ny le punays lac de Sorbone, 

duquel escript Strabo. Et, n’eust esté qu'ilz s’estoient tres- 

bien antidotés le eueur, l'estomach et le pot au vin (lequel 

on norme la eaboche), ilz feussent suffoquez, et estainctz de 

ces vapeurs abhominables. O quel parfum ! o quel vaporament 

pour embrener touretz de nez à jeunes gualoyses! Aprés, 

en tactonnant et fleuretant, approcherent de la matiere fecale 

et des humeurs corrompues. Finablement, trouverent une 

montjoye d’ordure : lors les pionniers frapperent sus pour la
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desrocher, et les aultres, avecques leurs pasles, en remplirent 

les corbeilles, et quand tout fut bien nettoyé, chascun se 

retira ep sa pomme. 

Ce faict, Pantagruel se parforce de rendre sa gorge, et facil- 

lement les mist dehors, et ne monstoyent en sa gorge en plus 

qu'un pet en la vostre, et là sortirent hors de leurs pillules 

joyeusement. Ii me souvenait quand les Gregeoys sortirent 

du cheval de Troye. Et, par ce moyen, fut guery, et reduict à 

Sa premiere convalescence. Et de ces pillules d’arin en avez 

une à Orléans, gus le clachier de l'eglise de Saincte Croix. 

CHAPITRE XXXIV 

LA CONCLUSION DU PRESENT LIVRE ET L’EXCUSE DE L'AUTEUR 

Or, messieurs, vous avez ouy un commencement de l'his- 

toire horrificque de mon maistre et seigneur Pantagruel. Icy 

je feray fin à ce premier livre, car la teste me faict un peu de 

mal, et sens bien que les registres de mon cerveau sont quel- 

que peu brouilliez de ceste purée de Septembre. Vous au ez 

le reste de l’histoire à ces foires de Francfort prochainement 

venantes, et là vous verrez comment Panurge fut marié, et 

cocqu des le premier mois de ses nopces, et comment Panta- 

gruel trouva la pierre philosophale, et la maniere de la trouver 

et d'en user; et comment il passa les monts Caspies, com- 

ment il naviga par la mer Athlantique, et desfit les Cannibales, 

et canquesta les isles de Perlas; comment il espousa la fille 

du roy de Inde dict Prestre Jean: comment il combatit contre 

les diables, et fist brusler cinq chambres d'enfer, et mist à 

Sac la grande chambre noire, et getta Preserpine au feu, et
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rompit quatre dentz à Lucifer, et une corne au cui: et com- 
ment il visita les regions de la lune, pour sçavoir si à la verité 
la Lune n'estoit entiere, mais que les femmes en avoient 
troys quartiers en la teste: et mille aultres petites joyeusetez 
toutes veritables. Ce sont beaux textes d’evangilles en 
françoys. Bon soir, messieurs. Peydonnate my, et ne pensez 
tant à mes faultes que ne pense bien es vostres. 

Si veus me dictes : « Maistre, il sembleroit que ne feussiez 
grandement sage de nous escrire ces balivernes et plaisantes 
mocquettes, » je vous responds que vous ne l’estes gueres 
plus de vous amuser à les lire. Toutesfoys, Sy Pour passetemps 
joyeux les lisez, comme passant temps les éscryvois, vous et 
moy sommes plus dignes de pardon qu’un grand tas de Sarra- 
bovites, Cagotz, Escargotz, Hypocrites, Cafars, Frapars, 
Botineurs, et aultres telles sectes de Sens qui se sont des- 
guisez comme masques pour tromper le monde. Car, donnans 
entendre au populaire commun qu'ilz ne sont Occupez sinon 
à contemplation et devotion, en jeusnes et maceration de la 
sensualité, sinon vrayement pour sustenter et alimenter la 
petite fragilité de leur humanité, au contraire font chiee, 
Dieu sçait quelle, et Curios simulant, sed Bacchanalia vivunt. 
Vous le pouvez lire en grosse lettre et enlumineure de leurs 
rouges muzeaulx, et ventres à poulaine, sinon quand ilz se 
parfument de Soulphre. Quant est de leur estude, elle est 
toute consummée à la lecture des livres Pantagruelicques ; 
non tant pour passer temps joyeusement que pour nuire à 
quelcun meschantement : Sjavoir est articulant, monorti- 
culant, torticulant, culletant, couilletant, et diabliculant, 
c'est à dire calumniant. Ce que faisans, semblent es coquins 
de village qui fougent et escharbottent la merde des -petizt 
enfans en la saison des cerises et guignes, pour trouver les 
noyaulx, et iceulx vendre es drogueurs qui font l’huille de 
Maguelet. Iceulx fuyez, ahborrissez et haïssez autant que je 
foys, et vous en trouverez bien sur ra foy. Et, si desirez
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-estre bons pantagruelistes (c’est à dire vivre en paix, joye, 

santé, faisans toujours grand chere), ne vous fiez jamais en 

gens qui regardent par un pertuys, 

FIN DES CHRONICQUES DE PANTAGRUEL 

ROY DES DIPSODES, 

RESTITUEZ A LEUR NATUREL AVEC SES FAICIZ ET PROUESSES 

ESPOVENTABLES : . 

COMPOSEZ PAR FEU M. ALCOFRIBAS 

ABSTRACTEUR DE QUINTE ESSENCE



LE TIERS LIVRE 

DES FAICTS ET DICTS HEROIQUES 

DU BON PANTAGRUEL 
COMPOSÉ 

PAR M. FRAN. RABELAIS 
DOCTEUR EN MEDECINE ET CALLOÏER DES ISLES HIERES 

  

L'autheur susdict 

supplie les lecteurs benevoles 

$0y reserver à rire 

at sotxanis et dixkuvliesree ivre



FRANÇOIS RABELAIS 

À L'ESPRIT DE LA ROYNE DE NAVARRE 

  

Esprit abstraict, ravy, et ecstatie, 
Qui, fréquentant les cieulx, ton origine, 
As delaissé ten hoste et domestic, 
Ton corps concords, qui tant se morigine 
À tes edictz, en vie peregrine, 
Sans sentement, et comme en Apathie, 
Voudrois tu point faire quelque sortie 
De ton manoir divin, perpetuels . 
Et ça bas voir une tierce partie 
Des Faicts joyeux du bon Pantagruel?



« 

PRIVILEGE DU ROY FRANÇOIS I 

Françoys par la grace de Dieu roy de France, au Prevost de Paris, 
Bailly de Rouen, Seneschaulx de Lyon, Tholouse, Bordeaux, et de 

Poictou, et à tous nos justiciers, et officiers, ou à leurs lieutenans, et à 

chascun d'eux si comme à luy appartiendra, salut. 
De la partie de nostre aimé et féal maistre Françoys Rabelais, docteur 

en medecine de nostre Université de Montpellier, nous a esté exposé que, 

icelluy suppliant ayant par cy davant baillé à imprimer plusieurs livres;- 
mesmement deux volumes des Faicis et Dicis heroîques de Pantagruel, 
non moins utiles que delectables, les Imprimeurs auroient iceulx livres 
corrompuz, pervertiz ten plusieurs endroictz, au grand deplaisir et 

detriment dudict suppliant, et prejudice des lecteurs, dont se seroit 
abstenu de mettre en public le reste et sequence desdicts Faïcis et Dicis 

heroiques. Estant toutesfois importuné journellement par les gens 
sçavans et studieux de nostre royaume et requis de mettre en l'utilité 

comme en impression ladicte sequence, nous auroit supplié de luy 
octroyer privilege à ce que personne n’eust à les imprimer ou mettre en 
vente fors ceux qu'il feroit imprimer par libraires exprès, et auxquelz 
il bailleroit ses propres et vrayes copies, et ce pour l'espace de dix ans 
consecutifz, comménçans au jour et date de l'impression de ses dicts 

livres. Pour quoy nous, ces choses considérées, desirans les bonnes 

lettres estre promeues par nostre royaume à l'utilité et erudition de nos 

subjectz, avons audict suppliant donné privilege, congé, licence, et 

permission de faire imprimer et mettre en vente par telz libraires expe- 
rimentés qu'il advisera, ses dicts livres et œuvres consequens, des Faicts 
heroïques de Pantagruel, commençans au troisiesme volume, avec povnir 
et puissance de corriger et revoir les deux premiers par cy davant par 
luy composés; et les mettre ou faire mettre en nouvelle impression et 
vente, faisans inhibition et defenses de par nous sur certaines et grands 
peines, confiscation des livres ainsi par eux imprimés, et d’admende 

arbitraire à tous imprimeurs et autres qu'il appartiendra, de non impri- 
mer et mettre en vente les livres cy dessus mentionnés, sans le vouloir 

et consentement dudict suppliant, dedans le terme de six ans conse- 

eutifz, commençans au jour et date de l'ünpression de ses dictz livres, 

sur peine de confiscation des dictz livres imprimés, et d’admende arbi- 

traire. 
De ce faire vous avons chascun de vous si comme à luy appartiendra 

donné et donnons plein povoir, commission et auctorité, mandons et 

commandons à tous nos justciers, officiers et subjectz, que de nos 
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presens congé, privilege, et commission, ilz facent, soufirent, et laissen: jouir et user le dict suppliant paisiblement, et à vous en ce faisant estre obéy. Car ainsi nous plaist il estre faict. , 
Donné à Paris, le dixneufviesme jour de septembre, l'an de grac mil cinq cens quaranté êiné, et dé nostfe regne le trente-uñieme. Ainsi signé : Par le conseil, DELAUNAY; et scellé sur simple queue de cire jaune, - |
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Henry par là grâce de Dieu Roy de France, au Srevost de Paris, Bailly 
de Rouen, Senéschaulx de Lyon, Tholouse, Bordeaux, Daulphiné, 
Poictôu, et à tous nos autres justiciers et officiers, ou à leurs lieuteæants, 
ét à chaséun d'eux, si comme à luy appartiendra, salut et dilection. 

Dé la partié de nostre cher et bien aymé M. Fransois Rabelais, docteur 
en medicine, nôus a esté exposé que icelluy suppliant ayant par cy 
devant baillé à imprimer plusieurs livres en Grec, Latin, François, et 
Thuséân, ésmement certains volumes des Faits et Dicis heroïques de 
Pantagruel, nôh taoins ütiles qué delectables, les Imprimeurs auroieat 
iceux livres corrompuz, depravez, et pervertiz en plusieurs endroictz; 
auroient davantage imprimé plusieurs autres livres scandaleux, ou non 
dudict suppliant, à so grañd despläisir, prejudice et ignominie, par luy 
totalemerit desadvouez, comme faulx et supposez : lesquelz il desireroit 
sous nostre bon plaisir et volonté supprimer, Ensemble les aultres siens 
advouez, mais dépravez et desguisez, comme dict est, reveoir et corriger 
et de nouveau réimprimer. Pareillement mettre en lumière et vente la 

suite des Faïicis et Dicis heroïques de Pantagrued, nous humiblement 
xéquerant sur Ce, .u«ÿ octroyer nos lettres à ce necessaires et convenables. 

Pource est il que, nous enclinans liberalement à la supplication et requeste 

dud. M. François Rabelais, exposant, et desirans le bien et favorablement 

traicter en cest’ endroict; à icelluy pour ces causes et autres bonnes 
considerations à ce nous mouvans, avons permis, accordé et octroyé; 
et de nostre certaine science, pleine puissance et auctorité royal, permet- 
tons, accordons et octroyons par ces presentes, qu’il puisse et luy soit 
loisible par telz imprimeurs qu’il advisera faire imprimer, et de nouveau 
mettre et exposer en vente tous et chascuns lesdicts livres et suite de 
Pantagruel par luy composez et entreprins, tant ceulx qui ont ja esté 
imprimez, qui seront pour cest effect par luy reveuz et corrigez. Que 
aussi ceux qu’il delibere de nouvel mettre en lumiere; pareillement 
supprimer ceux qui faulcement luy sont attribués. Et afin “qu'éyt moyen 
de supporter les fraiz necessaires à l’ouverture de ladicte impression, 
avons par ces presentes très expressement inhibé et deffendu, inhibons 
et deffendons à tous autres libraires et imprimeurs de cestuy nostre 
Royaulme, et autres nos terres et seigneuries, qu’ilz n’aient à imprimer, 

ne faire imprimer, mettre et exposer en vente aucuns dessusdictz livres, 

tant vieux que nouveaux durant le temps et terme de dix ans ensuivans 
et consecutifz, commençans au jour et dacte de l'impression desdicts 
livres, sans le vouloir et consentement dudict exposant, et ce sur peine
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de confiscation des livres qui se trouveront avoir esté imprimez au préju- dice de ceste nostre presente permission, et d'amende arbitraire. 
Si voulons et vous mandons et à chascun de vous endroict soy et si 

comme à luy appartiendra, que nos presens congé, licence et permission, inbibitions et deffenses, vous entretenez, gardez et observez. Et si aucuns estoient trouvez y avoir contrevenu, procedez et faictes proceder à l'encontre d’eulx, par les peines susdictes et autrement, Et du contenu cy dessus, faictes ledict suppliant jouir et user plainement et paisible- ment, durant ledict temps à commencer et tout ainsi que dessus est dict, Cessans et faisans cesser tous troubles et empeschemens au contraire : 
car tel est nostre plaisir, nonobstant quelzconques ordonnances, restrine- tions, mandemens, ou deffenses à ce contraires. Et pource que de ces présentes lon pourra avoir à faire en plusieurs et divers lieux, Nous voulons que au vidimus d’icelles faict soubs scel Royal, foy soit adjoustée comme à ce present original. ‘ 

Donné à Sainct Germain en Laye, le sixiesme jour d’Aoust, l’an de grace mil cinq cens cinquante, et de nostre regne le quatriesme, 

Par le Roy, Le cardinal de Chastillon present. 

Signé : Du Ter,



 PROLOGUE DE L'AUTHEUR 

M. FRANÇOIS RABELAIS 

POUR LE TIËRS LIVRE DES FAICTS ET DICTS HEROICQUES 

DU BON PANTAGRUEL 

Bonnes gens, Beuveurs tres illustres, et vous Goutteux ‘ 
tres precieux, veistes vous onques Diogenes le philosophe 
Cynic? Si l'avez veu, vous n'aviez perdu la veue, ou je suis 
vrayement forissu d'intelligence et de sens logical. C’est belle 
chose veoir la clarté du (vin et escus) Soleil. J'en demande à 
l'aveugle né tant renommé par les tres sacres bibles : equel, 
ayant option de requerir tout ce qu’il Voudroit par le com- 
mandement de celluy qu est tout puissant, et le dire duquel 
est en un moment par effect representé, rien plus ne demanda 
que veoir. 

Vous item n’estes jeunes, qu'est qualité competente pour : 

en vin, non en vain, ains plus que physicalement philoso- 
pher. et desormais estre du conseil Bacchicque; pour en lopi- 
nant opiner des substance, couleur, odeur, excellence, emi- 

nence, proprieté, faculté, vertus, effect et dignité du benoist 
et desiré piot. ‘  . : 

Si veu ne l'avez (comme facilement je suis induic' à croire), 

pour le mo ns avez vous ouy de luy parler : car, par l’aër et 

tout ce ciel, est son bruyt et nom jusques à present resté memo- 
rable et celebre assez. Et puis vous estes tous du sang de , 

Phrygie extraictz (ou je me abuse). Et, si n'avez tant d’escus 

comme avoit Midas, si avez vous de luy je ne sçay quoy, que 
,
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plus jadis louoient les Perses en tous leurs Otacustes, et que 
plus soubhayÿtoit l’empereur Antonin : dont depuis fut la ser- 
pentine-de Rohan surnommée Belles aureilles. 

Si n'enavéz euy parler, de luy vous veulx presentement une 
histoire narrer, pour entrer en vin (beuvez doncques) et pro- 
pos (sscoutez doncques), vous advertissant' (afin que ne soyez 

cn simplesse pippez, carame gens mescrens) qu'en son temps 
: Îl feut philoséphe .are et joyeux entre mille. S'il avait quel- 
ques imperfections, aussi avez vous, augsi avons nous. Rien 
nes, sinon Dieu, perfaict. Si est ce que Alexandre le Grand, 

-quoy qu'il eust Aristoteles peur precepteur et domestic, 

s 

‘ l'avoit en telle estimation qu'il seubhaytoit, en cas que 
” Alexandre ne fust, astre Diogenes Sinopièn. 

Quand Philippe, rey de Macedenie, entreprint assiéger 
et ruiner Cerinthe, les Corinthiens, par leurs espions adveztiz 
que centre eux il venoit en grand arroy et exercite nume- 
reux, tous furent non à tort espoventez, et ne feurent negli- 
gens sey Ssigneusement mettre chasoun en effice et debvoir, 
pour à son hostile venue resister, et leur ville defendre. Les 
uns, don champs es forteresses, retiroient meubles, bestaii, 

. grains, vins, frujetz, viotuailles et munitions necessaires. Les 
autres remparoient murailles, dressoient bastions, esquar- 
raient ravelins, cavoient fossez, escureient eontreraines, 
gabiennaient defenses, erdennoient plates formes, vuidoient 
ehasmates, rembarreient faulses braves, erigeoient cavaliers, 
resaapaient centresearpes, enduisoient courtines, produi- 

| soient meyneaux, taluoient parapetss, enclaveient barba- 
cames, asseroient machicoulis, renouoient herses Sarrazines- 
ques ét Cataractes, asseysiont sentinelles, forissoient patrouil- 
les: Chaseun esteit au #uat, chascun portoit la hotte. 

Les uns polissoiont corsaletz, vernissoient aleeretz, net- 
toyaient bardes, ehanfrains, aubergeons, briguandines, sala- 
des, bavieres, cappelines, guisarmes, armets, meurions, 
mailles, jagerans, brassals, tassettes, goussetz, guorgeriz,
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heguines, plastrons, lamines, aubers, pavoys, boucliers, 

ealiges, greves, soleretz, esperons. Les autres apprestoient 

ares, fondes, arbalestes, glands, catapultes, phalarices, 

migraines, potz, cercles et lances à feu; balistes, scorpions et 

autres machines bellicques, repugnatoires, et destructives des 

Helepolides; esguisoient vouges, picques, rancons, halle- 

bardes, hanicroches, volains, lances, azes guayes, fourches 

fieres, parthisanes, massues, hasches, dards, dardelles, jave- 

lines, javelotz, espieux; affiloient eimeterres, brands d’assier, 

badelaires, paffuz, espées, verduns, estocz, pistoletz, viroletz, 

dagues, mandos anes, poignars, cousteaux, allumelles, rail- 

- ons. Chascun exerçoit son penard, chascun desrouilloit son 
bracquemard. Femme v’estoit, tant preude ou vieille feust, 

qui ne fist fourbir son harnoïis : comme veus sçavez que les 

antiques Corinthienes estoient au combat couraigeuses. 

Diogenes, les voyant en telle ferveur mesnaïige remuer, et 

m’estant par les magistratz employé à chose aulcune faire, 

centempla par quelques jours leur contenence sans mot dire, 

puys, comme excité d'esprit martial, ceignit son paille en 

escharpe, recoursa ses manches jusques es couldes, se troussa 

en cucilleur de pommes, baïilla à un sien compaignon vieulx sa 

bezasse, ses livres et opistogräphes; feit, hors la ville, tirant 

vers le Cranie (qui est une colline et promontoire lez Corinthe), 

une belle esplanade; y roulla le tonneau fictil qui pour maison 

luy estoit contre les injures du ciel, et on grande vehemence 

d'esprit, desployant :es bras, le tournoit, viroit, brouilloit, | 

barbouilleit, hersoit, versoit, renversoit, nattoit, grattoit, 

flattoit, barattoit, bastoit, boutoit, butoit, tabustoit, culle- 

butoit, trepoit, trempoit, tapoit, timpoit, estouppoit, des- 

touppeit, detraqueit, triquotoit, tripotoit, chapotoit, croul- 

loit, elançoit, chamailloit, bransloit, esbransloit, levoit, lavoit, 

clavoit, entraveit, bracquoit, bricquoit, bloquoit, tracassoit, 

. ramasspit, cabossoit, afestoit, affustoit, baffouoit, enclouoit, 

amadouoit, goildronnoit, mittonoit, tastonnoit, bimbelotoit, ‘



296 PROLOGUE DE L'AUTHBUR 

clabossoit, terrassoit, bistorioit, vreloppoit, chaluppoit, char- 
moit, armoit, gizarmoit, enharnachoit, empennachoit, capa- 
rassonnoit: le devallolt de mont à val, et precipitoit par le 
Cranie; puys de val en mont le rapportoit, comme Sisyphus 
fayt sa pierre : tant que peu s’en faillit qu'il ne le defonçast. 
Ce voyant quelqu'un de ses amis, luy demanda quelle cause 
le mouvoit à son COTpS, Son esprit, son tonneau ainsi tour- 
menter? Auquel respondit le philosophe qu’à autre office 
n'estant pour la républicque employé, il, en ceste façon, son 
tonneau tempestoit, pour, entre ce peuple tant fervent et 
occupé, n’estre veu seul cessateur et’ ocieux. 

Je. pareillement, quoy que soys hors d’effroy, ne suis tou- 
tesfoys hors d'esmoy : de moyÿ voyant n'estre faict aulcun 
Pris digne d'œuvre, et considerant. par tout ce tres noble 
royaulme de France, deçà, de là les mons, un chascun aujour- 
d'huy soy instantement exercer et travailler, part à la fortif- 
cation de sa patrie et la defendre: part au repoulsement des 
ennemis et les offendre : le tout en police tant belle, en ordon- 
nance si mirificque, et à profit tant evident pour l’advenir (car 
desormais sera France Superbement bournée, seront François 
en repous asceurez), que peu de chose me retient que je n'en- 
tre en l'opinion du bon Heraclitus, affirmant guerre estre 
de tous biens pere: et Croye que guerre soit en Latin dicte 
belle, non par Antiphrase, ainsi comme ont cuydé certains 

{ «repetasseurs de vieilles ferrailles Latines, parce qu’en guerre 
gueres de beauté ne voyoient, mais absolument et simple- 
ment par raison qu’en guerre apparoisse toute espece de bien 
et beau, soit decelée toute espece de mal et laidure. Qu'’ainsi 
soit, le Roy sage et pacific Salomon n’a sceu mieulx nous 
representer la perfection indicible de la sapience divine que 
la comparant à l'ordonnance d’une armée en camp. 

Par doncques n'estre adscr:pt et en rang mis des nostres en 
Partie offensive, qui me ont estimé trop imbeaille et impotent; 
de l'autre, qui est defensive, n’estre employé aulcunement,
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feust ce portant hotte, cachant crotte, ployant rotte, eu cas- 

sant motte, tout m'estoit indifferent; ay imputé à honte plus : 

que mediocre estre veu spectateur ocieux de tant vaillans, 

disers et chevaleureux personnaiges, qui, en veue et spectacle 

de toute Europe, jouent ceste insigne fable et Tragicque 

comedie; ne me esvertuer dé moy mesmes, et non y consom- 

mer ce rien, mon tout, qui me’‘restoit. Car peu de gloire me 

semble accroistre à ceulx qui seulement y emploictent leurs 

œilz, au demeurant y espargnent leurs forces, celent leurs 

escuz, cachent leur argent, se grattent la teste avecques un 

doigt, comme landorez desgoustez, baislent aux mouches 

comme Veaulx de disme, chauvent des aureilles comme asnes 

d’Arcadie au chant des musiciens, et, par mines en silence, 

signifient qu’ils consentent à la prosopopée. 

Prins ce choys et election, ay pensé ne faire exercice inutile 

et importun si je remuois mon tonneau Diogenic, qui seul 

m'est resté du naufrage faict par le passé au far de Maj’en- 

contre. À ce triballement de ténneau, que feray je, en vostre 

advie? Par la vierge qui se rebrasse, je ne sçay encores. 

Attendez un peu que je hume quelque traict de ceste bou- 

teille : c’est mon vray et seul Helicon, c’est ma fontaine Cabal- 

line, c'est mon unique Enthusiasme. Icy beuvant je delibere, 

je discours, je resoulz et concluds. Aprés l’epilogue je riz, jes- 

cripz, je compose, je boy. Ennjius beuvant escrivoit, escrivant 

beuvoit. Eschylus (si à Plutarche foy avez, in Sympostacis) 

beuvoit composant, beuvant composoit. Homere jamais 

n'escrivit à jeun. Caten jamais n’escrivit qu’aprés boyre. 

Affin que ne me dictées ainsi vivre sans exemple des biens 
louez et mieulx prisez. Il est bon et frays assez, comme vous 

diriez sus le commencement du second degré : Dieu, le bon 

Dieu Sabaoth (c'est à dire des armées), en soit eternellement 

loué. Si de mesmes vous autres beuvez un grand ou deux 

petitz coups en robbe, je n'y trouve inconvenient aulcun, 

pourveu que du tout louez Dieu un tantinet,
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Puys éoncques que telle est ou ma sort, ou ma destinée 

(ear à chascun n'est oultroyé entrer et habiter Corinthe), ma 

deliberation est servir et es uns at es autres; tant s'en fauk 

que je reste cessateur et inutile. Envers les vastadeurs, pior- 

niers et rempareurs, je feray ee que firent Neptune et Apolle 

en Troie soubs Laomedon, ce que feit Regnauld de Montaul- 

ban sus ses derniers jours : je serviray les massons, je mettray 

bouillir poux les massons, et, le past terminé, au son de ma 

musette, mesureray la musarderie des musars. Ainsi fonda, 

bastit et edifia Amphion, sonnant de sa lyre, la grande et 

eeiebre cité de Thebes. 

Envers les guerroyans, je voys de nouveau pereer mon ton- 

neau; et, de la traicte (laquelle, par deux préeedens volumes 

[si par l’imposture des imprimeurs n’eussent esté pervertizs et 

brouillez] vous feust assez congneue), leurs tirer du ereu de 

nos passetemps epicenaires un guallant tiercin, et cansecu- 

tivement un joyeulx quart de Sentences Pantagruelicques. 

Par moy licite vous sera les appeler Diogenicques. Et m'’au- 

ront (puys que coïpa gnon ne peux estre) pour Architriclin 

loyal, refraischissant à mon petit pouvoir leur retour des 

alarmes; et laudateur, je diz infatiguable, de leurs prouesses 

et glorieux faicts d'armes. Je‘n'y fauldray par Lapaïtkiusn 

acutum de Dieu; si Mars ne failloit à Quaresme, mais il s'en 

donnera bien garde, le paillard. 

Me souvient toutesfais avoir leu que Ptolemée, filz de La- 

gus, quelque jour, entre autres despouilles et butins de ses 

conquestes, presentant aux Ægyptiens en plein théâtre ur 

chameau Batrian tout noir, et un esclave biguarré, tellement 

que de son corps l’une part estoit noire, l’autre blanche (non 

en compartiment de latitude par le diaphragme, comme feut 

celle femme sacrée à Venus Indieque, laquelle feut recongneue 

du philosophe Tyanien entre le fleuve Hydaspes et le mont 

Caucase), mais en dimension perpendiculaire, choses non 

encores veues en Ægypte, esperoit, par offre de ces nouveau-
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tez, l'amour du peuple envers soy augmenter. Qu'en advint- 

il? A la production du Chameau, tous feurent effroyez et 

indignez; à la veue de l’homme biguarré, aulcuns se mocque- 

rent, autres le abhominerent comme monstre infame, créé 

par erreur de nature. Somme, Vesperance qu’il avoit de com- 

plaire à ses Ægyptiens, et, par ce moyen, extendre l'affection 

qu'ilz luy portoient naturellement, luy decoulla des mains. 

Et entendit plus à plaisir et delices leurs estre choses belles, 

eleguantes et perfaictes, que ridicules et monstrueuses. 

Depuys, eut tant l'Esclave que le Chameau en mespris; si 

aue, bien tost apres, par negligence et faulte de commun traic- 

tement, firent de Vie à Mort eschange. | 

Cestuy exemple me faict entre espoir et craincte varier, 

doubtant que, pour contentement propensé, je rencontre ce 

que je abhorre; mon thesaur soit charbons: .pour Venus 

adviene Barbet le chien : en lieu de les sèrvir, je les fasche; 

en lieu de les esbaudir, je les offense; en lieu de leurs com- 

plaire, je desplaise, et soit mon adventure telle que du Coq 

de Euclion, tant celebré par Plaute en sa Marmite et par Au- 

gone en son Gryphon et ailleurs; lequel, pour ep grattant avoir 

descouvert ie thesaur, eut la couppe guorgée. Adyenent le 

cas, ne seroit ce pour chevreter? Autrefoys est il advenu: 

advenir encores pourroit. ot 

Non fera, Hercules! Je recongnois ‘en eulx tous une forme 

specificque et proprieté individuale, laquelle nos majeurs 

nommoient Pantagruelisme, .moienant laquelle jamais en 

. Maulvaise partie ne prendront choses quelconques ilz con- 

gnoistront sourdre de bon, franc et loyal couraige. Je les ay 

ordinairement veuz bon vouloir en payement prendre, et en 

icelluy acquiescer, quand debilité de puissance y a esté asso- 

ciése. 

De ce poinct expedié, à mon tonneau ; je retourne. Sus, à ce 

vin, compaings ! Entans, beuvez à pleins guodetz. Si bon ne 

vous semble, laissez le. Je ne suys de ces importuns Lifrelo.
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fres, qui, par force, par oultraige et violence, contraignent les 
Lans et compaignons trinquer, voire caros et alluz, qui pis 

est. Tout beuveur de bien, tout Goutteux de bien, alterez, 

venens à ce mien tonneau, s'ilz ne voulent ne beuvent : s'ilz 

voulent, et le vin plaist au goust de la seigneurie de leurs sei- 

gneuries, beuvent franchement, librement, hardiment, sans 

rien payer, et ne l’espargnent. Tel est mon decret. Et peur ne 
ayez que le vin faille, comme feist es nopces de Cana en Gali- 

‘lée. Autant que vous en tirerez par la dille, autant en enton- 

neray par le bondon. Aïnsi demeurera le tonneau inexpui- 
sible, Il a source vive et veine perpetuelle. Tel estoit le breu- 
vage contenu dedans la couppe de Tantalus, representé par 
figure entre les seiges Brachmanes; telle estoit en Iberie la 
montaigne de se] tant celebrée par Caton: telestoit le rameau 
d'or sacré à la déesse soubterraine, tant celebré par Virgile, 
C’est un vray Cornucopie de joyeuseté et raillerie. Si quelque 
foys vous semble estre expuysé jusques à la lie, non pourtant 
sera il à sec. Bon espoir y gist au fond, comme en la bouteille 
de Pandora; non desespoir, comme on bussart des Danaïdes. 

Notez bien ce que j'’ay dict, et quelle maniere de gens je 
invite. Car (afin que personne n’y soit trompé) à l'exemple 
de Lucillius, lequel protestoit n’escrire que à ses Tarentins et 
Consentinois, je ne l’ay persé que pour vous, Gens de bien, 
Beuveurs de la prime cuvée, et Goutteux de franc alleu. Les 
geans Doriphages, avälleurs de frimats, ont au cul passions 
assez, ét assez SACS au Croc pour venaison. Ÿ vacquent s'ils 
voulent : ce n’est icy leur gibbier. Des cerveaulx à bourlet, 
grabeleurs de corrections, ne me parlez, je vous supplie, au 
nom et reverence des quatre fesses qui vous engendrerent, et 
de la vivificque cheville qui pour lors les coupploit. Des Caphars 
encores moins, quoy que tous soient beuveurs oultrez, tous 
verollez, croustelevez, guarniz de alteration inextinguible et 
manducation insatiable. Pourquoy? Pource qu'ilz ne sont de 
bien, ains de mal, et de ce mal duquel journellement à Dieu
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requerons estre delivrez quoy qu'ilz contrefacent quelques 

foys des gueux. Oncques vieil cinge ne fit belle moue. 

Arriere, mastins ! hors de la quarriere ! hors de mon Soleil, 

Cahuaille au Diable! Venez vous icy culletans articuler mon 

vin et compisser mon tonneau? Voyez cy le baston que Dio- 

genes par testament ordonna estre pres luy posé apres sa 

mort, pour chasser et esrener ces larves bustuaires et ma:tins 

Cerbericques. Pourtant, arriere, Cagotz! Aux ouailles, mas- 

-tins! Hors d’icy, Caphards! de par le Diable, hay! Estes 

vous encores là? Je renonce ma part de Papimanie, si je vous 

happe. Gzz, Gzzz, Gzzz22zz7. Davant, davant ! Irontilz? Jamais 

ne puissiez vous fianter que à sanglades d’estrivieres ! Jamais 

. pisser que à l’estrapade! jamais eschauffer que à coups de 

baston | . ‘ 

  

CHAPITRE F 

COMMENT PANTAGRUEL TRANSPORTA CNE COLONIE 

DE UTOPIENS EN DIPSODIE 

Patangruel, avoir entierement conquesté le pays de Dip- 

sodie, en icelluy transporta une coloniés de Utopiens, en 

nombre de 9.876.543.210 hommes, sans les femmes et petitz 

enfans : artizans de tous mestiers, et. professeurs de toutes 

sciences liberales, pour ledict pays refraichir, peupler et 

orner, mal autrement habité, et desert en grande partie. Et 

les transporta, non tant pour l’excessive multitude d'hommes 

et femmes qui estoient en Utopie multipliez comme locustes. 

Vous entendez assez, ja besoing n'est davantaige vous l'ex- 

poser, que les Utopiens avoient les genitoires tant feconds et 

les Utopiennes portoient matrices tant amples, glouttes,
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tenaces et cellulées par bünne architecture, que, au bout de 
chascun neufviesmé moys, sept enfans pour le moins, qué 
maslés qué femelles, naissoient par chescun mariaige, à l'ifni- 
tation du peuple judaïc en Ægypte, si de Lÿta ne delyte: 
non tant aussi pour la fertilité du sol, salubrité du ciel ét 
commodité du pays de Dipsodie que pour icelluy contenir en 
office et obéissance, par nouveau transport de ses antiques et 
féaulx subjectz. Lesquelz, de toute memoire, autre séigrieut 
n’avôient congneu, recongneu, advéué, ne servy que luy. Et 
lesquelz, des lors qüe nesquirent et entréreñt au monde, 
avec le laict de leurs méres noutrices’ avoient pareillement 
sûgoë la doulceur ds debonnaircté de son règne, et en icelle 
estoient tousdis confictz et nourris. Qui estoit espoir certain 
que plus tost defauldroient'de vie corporelle que de ceste pre» 
miere et unicque subjection naturellement deue à à leur prince, 
quelque lieu que feussent espars et transportez. Et non seule- 
ment telz seroient eulx et les enfans successivement naissans 
de leur sang, mais aussi en ceste feaulté et obéissance entte- 
tiendroient les nations de nouveau adjoinctes à son empire. 
Ce que veritablement advint, et ne fut aulcunement frustré 
en sa deliberation, Car si les Utopiens, avant cestuy trans- 
port, avoient esté feaulz et bien recongnoissans, les Dipsodes, 
avoir peu de jours avecques eux conversé, l'estoient encores 
d'adventaige, par he sçay quelle ferveut nâturelle en tous 
htimaiñs Au commencement de toutes œuvres qui léuf vienent 
à gré. Seulement se plaignoient, obtéstans tous les cieulx et 
intelligentes fnotrices, de ce que plus toust n’estoit à leur 
notice vente la renotñmée du kon Pahtagruel. 

Notefez dénvques icy, Beuveurs, qué la Mañiere d’eñtre- 
tenit et rétenit pays nouvellement codquestez n'est (comime 
a esté l'opinion erroñée dé cettains espritz tyrannicques, à 
leur dam et deshionnéur) les peuplés pillant, forçant, anñgäs 
rlant, tuinant, Mal vexant et regissant avecques Vérge de fer; 
brief, les peuples mätigeant at devorant, en la façon que
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Homere appslle le roy inique Demovors, c'est à dire mängeur 
de peuple. Je ne vous allegueray à ce propos les histoires 
antiques; seulement vous revocqueray en recordation de ce 
qu'en ont veu vos peres, et vous mesmes, si top jeunes 
n'estes. Comme enfant nouvellement né, les fauit alaicter, 
berser, esjouir. Comme arbre nouvellement plantée, iés fault 
appuyer, asceurer, defendre de toutes vimcres, injurés at 

. Calemitez, Comme personne saulvé dé longue etforte maladie, 
et venant à à convalescence, les fault choyer, espargner, res- 
taurer : de sorte qu'ilz conçoivent en s6ÿ ceste opinion 
n'estre au monde Roy ne Prûce que moins voulsissent 
ennemy, plus eptassent amy, | 

Ainsi Osiris, le grand roy des Ægyptiens, toute la terre 
conquésta, non tant à force d'armes que par soulaigement des 
angaries, enscignemens de bien ét salubrement vivre, loix 
eommodes, gratieuseté et bienfaicts. Pourtant, du monde 
feut il surnommé le grand roy Evergetes (0’est à dire bien- 
faicteur), par le commandement de Jubpiter faict à une 
Pamyle. De faict, Hesiode, en s4 Hisrarchie, colloque les 
bons Demons (appelés les, si voulez, Anges où Genies), comme 
moyens ét mediateurs des Dieux ot homes, superièurs des 
hommes, inferieurs des Dieux, Et, pource que pàr Jeura 
mains nous advienént les richesses et biens du Ciel, et sont 
continuellement envers heûs bienfaisans, tousjours du mal 
nous preservent, iss dit estre en office de Roys, comme, bien 
tousjours faire, jamais mai, estant acte unicquement royal, 

Ainsi feut empereur de l'univers Alexandre Macedon, Ainsi 
feut par Hercules tout le continent possedé, les humains 
soullageant des monstres, oppressions, exactions et tyran- 
nies; en bon traictement les gquvernant, en equité et justice 
les maintenant, en benigne police et loix convenentes à l’as- 
siéte des contrées les instituerit; éuppliant à ce que doffail. 
loit, ce que abondoit avalluant, et pardonnant tout le passé, 
avecques oubliance sempiternelle dé toutes offenses preoe.-
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dentes : comme estoit la Amneëtie des Atheniens, lors que 
feurent par la prouesse et industrie de Thrasybuius les tyrans 
exterminez, depuys en Rome exposée par Ciceron, et renou- 
vellée soubz l’empereur Aurelian. | 

Ce sont les philtres, iynges et attraictz d'amour, moyennant 
lesque!z pacificquement on retient ce que peniblement on 
avoit conquesté, Et plus en heur ne peut le conquerant 

. régner, soit roy, soit prince, ou philosophe, que faisant Jus- 
tice à Vertus succeder. Sa vertu est apparue en la victoire et 
conqueste : sa justice apparoistra en ce que, par la volunté et 
bonne affection du peuple, donnera loix, publiera edictz, esta- 

blira religions, fera droict à un chascun, comme de Octa- 
vian Auguste dict le noble poëte Maro : 

IL, qui estoit victeur, par le vouloir 
Des gens vaincuz faisoit ses loix valoir, 

C’est pourquoi Homere, en son J/ade, les bons Princes et 
grands Rois appelle xosufropac Aaëv, c'est à dire ornateurs 

des peuples. Telle estoit la consideration de Numa Pompi- 

lius, Roy second des Romains, juste, politic et philosophe, 

quand il ordonna au Dieu Terme, le jour de sa feste, qu’on 

nommoit Terminales, rien n’estre sacrifié qui eust prins mort : 

nous enseignant que les termes, frontieres et annexes des 

royaulmes, convient en paix, amitié, debonnaireté garder et 

regir, sans ses mains souiller de sang et pillerie. Qui aultrement 

faict, non seulement perdera l'acquis, mais aussi patira ce 

scandale et opprobre qu’on le estimera mal et à tort avoir 

acquis : par ceste consequence que l'acquest luy est entre 

mains expiré. Car les choses mal acquises mal deperissent. Et, 

ores qu'il en eust toute sa vie pacificque jouissance, si tou- 

tesfoys l'acquest deperit en ses hoirs, pareil sera le scandale 

sus le defunct, et sa memoire en malediction, comme de con- 

querent inique. Car vous dictes en proverbe commun : Des 

choses mal acquises, le tiers hoir ne jouira,



PANTAGRUEL 3ù5 

Notez aussi, Goutteux fiéffez, en cestuy article, comment 
par ce moyen Pantagruel fit d’un ange deux, qui est accident 
opposite au conseil de Charles Maigne, lequel feist d'un diable 
deux, quand il transporta les Saxons en Flandre, et les Fla- 
mens en Saxe. Car, non povant en subjection contenir les 
Saxons par luy adjoincts à l'empire, que a tous momens n’en- 
trassent en rebellion, si par cas estoit distraict en Hespagne, 
ou autres terres loingtaines, les transporta en pays sien et 
obéissant naturellement, sçavoir est Flandres : et les Han- 
nuiers et Flamens, ses naturelz subjectz, transporta en Saxe, 
non doubtant de leur eaulté, encores qu'ilz transmigrassent 
en regions estranges. Mais advint que les Saxons continuerent 
en leur rebellion et obstination premiere; et les Flamens, 
habitans en Saxe, embeurent les meurs et contradictions des 
Saxons. 

CHAPITRE If 

COMMENT PANURGE FEUT FAICT CHASTELAIN DE SALMIGUNDIN 
EN DIPSODIE ET MANGEOIT SON BLED EN HERBE 

Donnant Pantagruel ordre au gouvernement de toute Dip- 
sodie, assigna la chastellenie de Salmigondin à Panurge, 
valant par chascun an 6.789.106.789 Royaulx en deniers 
certains, non comprins l'incertain revenu des Hanetons 
et Cacquerolles, montant, bon an mal an, de 2.435.768 à ” 
2.435.769 moutons à la grande laine. Quelques foys revenait 
à 1.234.554.321 Seraphz, quand estoit bonne année de Cac- 
querolles et Hanetons de requeste; mais ce n’estoit tous les 
ans: 

Et se gouverna si bien et prudentement monsieur le nou- 

veau chastelain qu’en moins de quatorze jours il dilapida le 

T.L | : PA
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revenu çertain et incertain de sa Chastellonie pour troys ans. 
Non proprement dilepida, eamme vous.pourriez dire en fon- 
dations de monasteres, erections de temples, bastimens de 
collieges et hospitaulx, au jettant son lard aux chiens: mais 
despendit en mille petitz bancquetz et festins joyeulx, ouvers 
à tous venens, mesmement à tous bons campaignens, jeunes 
fillettes et mignonnes galloises. Abastant boys, bruslant les 
grosses souches Bour la vente des cendres, prenant argent 
d'avance, achaptant cher, vendant à bon marché, et man- 
geant sen bled en herbe. . | 

Pantegruel, adverty de l'affaire, n’en feut en s0y aucune- 
ment indigné, fasché, ne marry. Je vous ay ja dict et encores 
redis, que c'estoit le meilleur petit et grand bon homet, que 
Qucques eceigneïit espée. Tautes choses prenoit en bonne 
partie, tout acte interpretoit à bien; jamais ne se tourmen- 
toit, jamais ne se scandalizoit. Aussi eust il esté bien forissu du 
Déificque manoir de raison, # aultrement se feust contristé 
où alteré. Car tous les biens que le Ciel couvre, et que la Terre 

‘ contient en toutes ses dimensions, haulteur, profondité, 
- longitude et latitude, ne sont dignes d'esmouvoir nos affec- 

tions et troubler nos sens et espritz. | 
Seulement tira Panurge à part, et doulcettement luy 

remonstra que, si ainsi vouloit vivre, et n’estre aultrement 
mesnagier, impossible serait, Ou, pour le moins, bien difi- 
eile, le faire jamais riche. « Riche? respendit Panurge. Aviez 
vous là fermé vostre pensée? Aviez vous en soing pris me 
faire riche en ce monde? Pensez vivre jeyeulx, de par li bon 
Dieu et li bons homs. Autre soing, Autre soucy ne soit receup 
On sacrosainct démicile de vostre eeleste cerveau. La serenité 
d’icelluy jamais ne soit troublée par nues quelconques de 
pénsement passementé de meshaing et fascherie. Vous vivant 
Joÿeulx, guaillard, dehayt, je ne seray riche que trop. Tout 
le monde erie mesnaige, mesnaige; mais tel parle de mesnaige, 
qui ne sçait mie que c’est. C'est de moi que fault conseil
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prendre. Et de. moy, pour ceste heure, prendrez advertisse- 

ment que ce qu’on me impute à vice a esté imitation des Uni- 

versité et Parlement de Paris ‘lieux esquelz consiste Ja vraye 

ource et vive Idée de Pantheologie, de toute justice aussi. 

Hereticque qui en doubte, et fermement ne le croyt, Ilz, 
toutesfoys, en un jour mangent leur evasque, ou le revenu de 

l’evesché (c'est tant un), pour une année entiere, voir pour 

deux auleunes foys : c’est au jour qu’il y faict son entrée. 

# 

Et n'y a lieu d'exeuse, s'il ne vouloit estre lapidé sus l'instant. ‘ 
« À esté aussi acte des quatre vertus principales ; 

« De Prudence, en prenant argent d’avance. Car on ne 
sçayt qui mord ny qui rue. Qui sçayt si le monde durera 
encores troys ans? Et, ores qu'il durast davantaige, est il 

homme tant fel qui se ausast promettre vivre troys ans? 

Oneq' home n'eut les Dieux tant bien à main 

Qu'asceuré feust de vivre au Jendemain, 

« De Justice : Commutative, en achaptant cher {je diz à 

credit}, vendant à bon marché (je diz argent comptant). Que, 

dict Caton en sa Mesnagerie sus çe propos? Il fault, dict-il, 

que le perefamiles soit vendeur perpetuel, Par ce moyen, est 

impossible qu'en fin riche ne devieigne, si tousjours dure 

J'apothecque. Distributive, donnant à repaistre aux bons 

{notez bons) et gentilz compaignons : lesquelz Fortune avoit 

jecté comme Ulyxes sur le reg de bon appetit, Sans provision 

de mangeaille; et aux bonnes (notez bonnes) et jeunes gua- 

loises (notez jeunes), car, selon la sentence, de Hippocrates, 

jeunesse est impatiente de faim, mesmerient si elle est vivace, 

alaigre, brusque, movente, veltigeante. Lesquelles gualoises 

voluntiers et de bon hayÿt font plaisir à gens de bien : et sont 

Platonicques et Ciceronianes, jusques là qu’elles se reputent 

estre on monde nées, non pour soy seulement, ains de leurs 

propres personnes font part à leur patrie, part à leurs amis. 

« De force, en abastant les gros arbres comme un second
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Milo, ruinant les obscures forestz, tesnieres de Loups, de San 
gliers, de Renards, receptacles de briguans et meurtriers. tau 
pinieres de assassinateurs, officines de faulx monnoleurs 
retraictes d’heretièques; et les complanissant en claires gua 
rigues et belles bruieres, jouant des haulx boys et preparani 
les sieges pour la nuict du jugement. 

« De Temperance : mangeant mon bled en herbe, comme 
un hermite vivant de sallades et racines, me emancipant des 

.appetitz sensuelz, et ainsi espargnant pour les estropiatz et 
souffreteux. Car, ce faisant, j’espargne es sercleurs, qui guai- 
gnent argent : lès mestiviers, qui beuvent voluntiers, et sans 
eau; les gleneurs, es quelz fault de la fouace: les batteurs, qui 
ne laissent ail, oignon ne eschalotte es jardins, par l’auctorité 
de Thestilis Virgiliane, les meusniers, qui sont ordinairement 
larrons, et les boulangiers, qui ne valent gueres mieulx, Est. 
ce petite espargne? Oultre la calamité des Mulotz, le deschet 
des greniers, et la mangeaille des Charrantons et Mourrins. 

« De bled en herbe vous faictez belle saulce verde, de legiere 
concoction, de facile digestion; laquelle vous espanouist le 

- cerveau, esbaudit les espritz animaulx, resjouit la veue, ouvre 
l’appetit, delecte le goust, assere le cœur, chatouille la langue, 
faict le tâinct clair, fortifie les muscles, tempere le sang, 
alliege le diaphragme, refraischit le foye, desoppile la ratelle, 
soulaige les roignons, assouplit les reins, desgourdit les spon- 
dyles, vuide les ureteres, dilate les vases Spermaticques, 
abbrevie les cremasteres, expurge la vessie, enfle les geni- 
toires, corrige le prepuce, incruste le balane, rectifie le mem- 
bre; vous tait bon ventre, bien rotter, vessir, peder, fianter, 
uriner, esternuer, sangloutir, toussir, cracher, vomiter, bais- 
ler, moucher, haleiner, inspirer, respirer, ronfler, suer, dresser 
le virolet, et mille autres rares adventaiges. 

— J'entend bien, dist Pantagruel, vous inferez que gens 
de peu d’esprit ne sçauroient beaucoup en brief temps des- 
pendre. Vous n’estez le premier qui ait conceu ceste heresie
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Neron le maintenoit, et, sus tous humains, admiroit C. Cali- 
gula son oncle. lequel, en Peu de jours, avoit, par invention 
murificque, despendu du tout l'avoir et patrimoine que l'ibe- 
rius luy avoit laissé. Mais, en lieu de &uarder et observer les 
lois cænaires et sumptuaires des Romains, la Orchie, la Fan- 
nie, la Didie, la Licinie, la Cornelie, la Lepidiane, la Antie,et 
des Corinthiens, par lesquelles estoit rigoureusement à un 
chascun defendu plus par an despendre que portoit son annuel 
revenu, vous avez faict Protervie, qui estoit, entre les 
Romains, sacrifice tel que de l'aigneau Paschal entre les 

‘ Juifz. Il y convenoit tout mangeable manger, le reste jecter 
au feu, rien ne reserver au lendemain. Je le peuz de vous jus- 
tement dire, comme le dist Caton de Aldibius, lequel avoit en 
excessive despense mangé tout ce qu’il possedoit; restant 
seulement une maison, y mist le feu dedans, pour dire : Con- 
summalum est, ainsi que depuys dist saint Thomas Dacquin, 
quand il eut la Lamproye toute mangée. Cela non force. » 

CHAPITRE III 

COMMENT PANURGE LOUE LES DEBTEURS ET RMPRUNTEURS 

« Mais, demanda Pantagruel, quand: serez vous hors de 
debtes? — Es Calendes Grecques, respondit Panurge: lors 
que tout le monde sera content, et que serez heritier de vous 
mesmes. Dieu me guarde d’en estre hors! Plus lors ne trou- 
verois qui un denier me prestast. Qui au soir ne laisse levain, 
ja ne fera au matin lever paste. Debvez vous tousjours à quel. 
qu’un? Par icelluy sera continuellement Dieu prié vous don- 
ner bonne, longue et heureuse vie : craignant sa debte perdre; 
tousjours bien de vous dira en toutes compaignies: tousjours
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ROuVedulx crediteurs vous acquéstéra, affin Qué par eulx vous 
faciez versure, et de terre d’aultrüy remplissez son fossé. 
Quand jadis en Gaülle, pat l'institution des Drüydes, les 
seffz, varlétz et appariteurs éstôient tous vifz brusléz aux funétailles et exequesde leurs maistres et seigneurs, d’avoiedt 
ilz belle paour que leurs maistres ét seigneurë mourussent ? 
Car ensemble force leur estoit moutir. Ne priGiétit ilz conti. 
Auellement leur gränd Dieu Mercure, évétques Dis, lé pére 
aux e8Gus, lohguement en santé les coñserver? N’éstoient ilz 
Soingnèux de biet les traicter ét servir? Car énsemble pon- voient ilz vivte, au moins jusques à la inoft. Croyez qu'en 
Plus férvente devotion vos crediteurs ptirôit Dieu que vivez, 
craindront que moûtéz, d'autant que plus 4ÿtfiént la manche 
qué le braz, ét la deriare que la vie. Tesñoings les usuriers de 
Landerousse, qui n'a gueres se péndirenit, voyañs les bleds 

# | €t vins ravaller én pris, et bon temps retoufner. » 
Pantagruel rien ñe réspondant, échtinuüa Panurge : « Vräy 

bot, quand bien jy pense, vous me remettez à poinct en 
ronfle veue, me reprochant mes debtes et crediteurs. Dea ! 
cn ceste foule qualité je me reputois auguste, reverend et : ‘ 
redoubtable, que, sus l’épinion de tous Philosophes (qui disent 
rien de rien n’estre faict), rien ne tenent, ne matiere premiere, 
estoys facteur et createur, Avois créé. Quoyÿ? Tant de beaulx 
et bons crediteurs. Crediteurs sant (je le maintiens jusques au 
feu exclusivement) créatures belles et bonnes. Qui rien ne 

. Pfeste est créature laide st mauVaisé, créatute du grand vil- ‘lain diantre d'enfer. Et faict, quoy? Debtes. Ô chose rare et antiquaire! Debtes, diz je, excédentes le nombre des syle labes résultantes au couplement de toutes les consotattes 
Avécqués les vocales, jadis projeté et Cômpté par le noble Æenoctates. À la numerosité des crediteurs si vous estimez la 
perfection des debtèurs, vous ne étreréz éd Arithmeticque 
praticque. Cuidez vous que je suis aise, quand, tous les ma- 
tias, Autour de moy, je voy ces crediteurs tant hubles, ser. ;
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“viables et cepieux en reverences ? Et quand je note que, “oy 
faisant à l’un visage plus euvert et chere meilleure que es 
autres, le paillard pense avoir $a despesche le premier, pensé 
estre le premier en date, et de mon ris euyde que soit argent 
comptant. Il m'est advis, que je joué encores le Dieu de la 
Pass.en de Saulmur, aotompaigné de se8 Anges et Chefubins. 
Ce sont mes candidats, mes patabites, mes salüeurs, mes 
diseurs de bons jours, mes oratèurs perpetuels. 
« Et pensois veritablement en debtes consister le mon: . 

taigne de Vertus heroïcque descripte par Hésiode, en läquellé 
je tenois degré premier de ma licence, à laquelle tous fiumains 
semblent tirer et aspirer; mais peu y monteñt pour le difi- 
culté du chemin; voyant au jourd’huy tout le moñtle en desir 
fervent et strident appetit te faire debtes et erediteurs nou- 
veaulx. Toutesfois, il n’est débteur qui veult : ü ne faict cre- 

. diteurs qui veult, Et vous me voulez debouter de êeste feli 
cité soubeline? Vous me demandez quard seraÿ hors de deb- 
tes? 

« Bien pis y a, je me donne à sainct Babolin le bon sairict, 
en cas que, toute rha vie, je n’aye estimé debtes estre conire 
une connexion et colligerite des Cieulx et Tefre, un entfete: 
nement unicque de l’humäin lignaige, je Gis sans lequel bien 
tost tous humains periroient; estre par adventure celle grañde 
ame de l'univers, laquelle, selon les Acädetñicques, toutes 
choses vivifie, Qu'ainsi soit, repretentez voub ex esprit séraif 
l'idée et forme de quélque monde (preñes, si bôn vôus &emble, 
le trentiesme de ‘ceulx que ithaginôit le philosophe Metro: 
derus, ou ie soixante et dixhuÿotieme ée Petroü), of duel hé 
soit debteur ne crèditeur auleun, Un ménde sans debtes! La 
entre les astres ne sera cours feguliér quiconque. Tous seront 
en desarroy. Juppitét, ne s'estifhant debteur à Saturne, le 
depüssedera de sa sphére, et avesques $a chaine Homèrivque, 
süspendra toutes les intélligences, Dieux, Cieulx, Bençns, 
Genies, Héroës, Diebles, Terre, Mer, tous élernens, Saturne s8
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r’aliera avec Mars, et mettront tout ce monde en perturba- 
tion. Mercure ne voudra s0y asservir es aultres: plus ne sera 
leur Camille, comme en langue Hetrusque estoit nommé : car 
il ne leur est en rien debteur. Venus ne sera venerée, car elle 
n'aura rien presté, La Lune restera sanglante et tenebreuse, 
À quel propos luy departiroit le Soleil sa lumiere? Il n'y 
estoit en rien tenu: Le Soleil ne luyra sus leur terre: les Astres 
ne y feront influence bonne; car la terre desistoit leur prester 
nourrissement par vapeurs et exhalations : des quelles, disoit 
Heraclitus, Prouvoient les Stoiciens, Ciceron maintenoit estre 
les estoilles alimentées, 

« Entre les elemens ne sera, symbolisation, alternation, ne 
transmutation aulcune. Car l'un ne se reputera obligé à l’aul- 
tre : il ne luy avoit rien presté. De ferre ne sera faicte eau; 
l’eav en aër ne sera transmuée ; de l’air ne sera faict feu; le feu 
n'eschauffera la terre. La terre rien ne produira que monstres, 
Titanes, Aloïdes, Géans; il n'y pluyra pluye, n'y luyra 
lumiere, n'y ventera vent, n’y sera esté ne automne. Lucifer 
se desliera, et sortant du profond d'enfer avecques les Furies, 
les Poines et Diables cornuz, vouldra deniger des cieulx tous 
les dieux, tant des majeurs comme des mineurs peuples. 

« De cestuy monde rien ne prestant, ne sera qu’une chien- 
neric, qu'une brigue plus anomale qué'celle du Recteur de 
Paris, qu'une Diablerie plus confuse que celle des jeux de 
Doué. Entre les humains, l’un ne saulvera l'aultre : il aura 
beau crier à l’aide, au feu, à l’eau, au méurtre: personne ne 
ira à secours. Pourquoy? Il n’avoit rien presté, on ne luy 
debvoit rien. Personne n'a interest en sa conflagration, en son 
naufrage, en sa ruine, 6n sa mort. Aussi bien ne prestoit il 
rien ; aussi bien n’eust il Par aprés rien presté, Brief, de cestuy 
monde seront bannies Foy, Esperance, Charité : car les hom- 
mes Sont nez pour l'ayde et secours des hommes. En lieu d’el- 
les succederont Defiance, Mespris, Rancune, avec la cohorte 
de tous maulx, toutes maledictions et toutes miseres. Vous
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penserez proprement qus là eust Pandora versé sa bouteille, 
Les homme. seront loups es hommes: loups guaroux et lutins, 
comme feurent Lycaon, Bellérophon, Nabugotdonosor : bri- 
Buans, assassineurs, empoisonneurs, malfaisans, malpensans, 
malveillans, haine portans un chascun contre tous, comme 
Ismael, comme Metabus, comme Timon Athenien, qui, pour 
ceste cause, feut surnommé piodyBpwros. Si que chose plus 
facile en nature seroit nourrir en laër-les poissons, paistre les 
cerfz au fond de l'Océan, que Supporter ceste truandaille de 
monde, qui rien ne preste. Par ma foy, je les hays bien. 

« Et si au patron de ce fascheux et chagrin monde rien ne 
prestant vous figurez l’autre petit monde qui est l’home, vous 
y trouvérez un terrible tintamarre, La teste ne voudra pres- 
ter la veue de ses œiïlz pour guider les pieds et les mains, Les‘ 
piedz ne la daigneront porter; les mains cesseront travailier 
pour elle. Le cœur se faschera de tant se mouvoir pour Îes 
pouls des membres, et ne leur Prestera plus. Le poulmon ne 
luy fera prest de ses souffletz. Le foye ne luy envoyra sang 
Pour son entretien. La vessie ne vouldra estre debitrice aux 
roignons, l'urine sera supprimée, Le cerveau, considerant ce 
train desnaturé, se mettra en resverie, et ne baïllera sente- 
ment es nerfz, ne mouvement es muscles. Somme, en ce 
monde desrayé, rien ne devant, rien ne prestant, rien ne 
empruntant, vous verrez une conspiration plus pernicieuse: 
que n’a figuré Æsope en son Apologue. Et perira sans doubte : 
non perira seulement, mais bien tost perira, feust ce Æscula- 
pius mesmes. Et ira soubdain le Corps en putrefaction : l’ame, 
toute indignée, prendra course à tous les Diables, aprés mon 
argent,
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CHAPITRE IV 

CONTINUATION DÜ BISCÉURS BÉ PANURÉE À LA LOUANGE 
DES PRÉSTAURS ÊT DEBTEURS 

« Au contraïte represeñtez vous un monde autre, on quel 
ün chascun preste, un chascun doibve; tous soient debteurs, 
tous soient presteurs. Ô quelle harmonie sera parmy les 
reguliers mouvemens des cieulz! 11 m'est advis qué je l’en- 
tends aussi bien que feit oncques Platon. Quelle sympathie 
éntre les elemens! © comment Nature se y delectera en ses 

. œuvtes et productions { Ceres, chargée de bleds: Bacchus, de 
vins; Flora, de fleurs; Pomona, de früictz; Juno, en son aër 
sérain, seraine, salubre, plaisante. Je me peïs en ceste con- 
templation. Entre les humains, Paix, Amour, Dilection, Fide- 
lité, repous, banquetz, festins, joye, liesse, or, argent, menué 
fhonnoie, chaishes, bagues, marchandises, troteront de main 
en main, Nul proces, nulle guerre, nul debat; nul n° y Sera usu- 
rièr, nul jeschart, nui chichart, nul refusant. Vray Dieu, ne 
séra ce l’aage d'or, le regnè de Saturne? l'idée des regions 
Olympicques, esquelles toutes autres vertus cessent : Charité 
$eule regne, regente, domine, triumpbhe. Tous seront bons, tous 
seront beaulx, tous seront justes. O monde heureux? O gens 
de cestuy monde Heureux ! à beatz troys et quatre foys! Ï] 
m'est advis que jé y suls. Je vous jure le bon Vraybis que, si 
cestuy monde, béat monde ainsi à un chascun prestant, rien 
ne refusant, eust Pape foizonnant en Cardiñaulx, et associé 
de son sacré colliege, en peu d'années vous y voiriez les saincts 
plus druz, plus miraclificques, à plus de leçons, plus de veuz, 
plus de bastons et plus de chandelles, que ne sont tous ceulx 
des neuf eveschez de Bretaigne: .exceptez seulement sainct 
Ives.
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« Je vous prie, considerez comment le noble Patelin, vou- 
lant déifier, et, par divines louenges, mettre jusques Au tiers 
ciel le pere de Guillaume lousseaulme, rien plus ne dist, sinon : 

Et si prestoit 
7 Ses déniiées à qui en votiloit. 

© le beau mot! A ce patron figurez nostre microcosme (CE 
es, petit monde, c’est l'homme), en tous ses membres, pres- 
tans, empruntans, doibvans, c’est à dire en son naturel. Car 
nature n'a créé l’home que pour prester et emprüntér. Plus 
grande n’est l'harmonie des cieulx que sera de sa police. L’in- 
tention du fondateur de ce microcosme est y entretenir l'ame, 
laquelle il y a mise comme hoste, et la vie, La vie consisté en 
sang. Sang est le siege de l'ame. Pourtant un seul labeur poine 
ce monde, c’est forger sang continuellement. En ceste forge 
sont tous membres en office propre : et est leur hierarchie telle 
que sans cesse l’un de l’autre emprunte, l’un à l’autre preste, 
l’un à l’autre est debteur, La matiere et metal convenablè 
pour estre en sang transmué est baillée par nature : Pain et 
Vin. En ces deux sont comprinses toutes especes dés alimens, 
Et de ce est dict le companage, en kRngue Goth, Pour itelles 
trouver, preparer et cuire, travaillent les mains, cheminent 
les piedz et portent toute ceste machine, les œilz tout con 
duisent. L’appetit, en l'orifice de l’estomach, moyenant 
un peu de melancholie aigrette, que luy est transmis de la 
ratelle, admoneste de enfourner viande. La langue en faict 
Pessay, les dons la maschent, l’estomach la reçoit, digere et 
chylifie. Les veines mesaraïcques en sugcent ce que est bon 
et idoine, delaissent les excremens (lesquelz, par Vértus.- 
expulsive, sont vuidez hors par expres conduictz), puÿs la 
portent au foye; il la transmue de rechef, et en fait sang. Lors 
quelle joye pensez vous estre entre ces officiers, quand ilz ont 
veu ce ruisseau d’or, qui est leur seul restaurant? Plus grande 
n'est la joye des Alchymistes quand, apres longs travaulx,
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grand soing et despense, ilz voyent les metaulx transmues 
dedans leurs feurneaulx. | . 

« Adoncques chascun membre se prepare et s'esvertue de 
nouveau à purifier et affiner cestuy thesaur. Les roignons, 
par les veines emulgentes, en tirent l'aiguos:té, que vous nom- 
mez urine, et, par les ureteres, la decoullent en bas. Au bas 
trouve receptacle propre, c'est la vessie, laquelle en temps 
Opportun la vuide hors. La ratelle en tire le terrestre et la lie, 
que vous nommez melancholie. La bouteille du fiel en soubs- 
traict la cholere superflue, Puys est transporté en une autre 
officine, pour mieulx estre affiné, c’est le Cœur ; lequel, par 

:s€S mOouvemens diastolicques et systolicques, le subtilie et 
enflambe tellement que, par le ventricule dextre, le mect à 
perfection, et par les veines l'envoye à tous les membres. 
Chascun membre l’attire à Soy, et s'en alimente à sa guise : 
pieds, mains, œilz, tous; et lors sont faictz debteurs, qui para- 
vant estoient presteurs., Par le ventricule gauche, il le faict 
tant subtil qu'on le dict spirituel, et l'envoye à tous les mem- 
bres par ses arteres, pour l’autre sang des venes eschauffer et 
esventer. Le poulmon ne cesse, avec ses lobes et souffletz le 
refraischir. En recongnoissance de ce bien, le Cœur luy en 
depart le meilleur, par la vene arteriale. Enfin, tant est affiné 
dedans le retz merveilleux que, par aprés, en sont faictz les 
espritz animaulx, moyenans les quelz elle imagine, discourt, 
juge, resouldt, delibere, ratiocine et rememore. Vertus guoy ! 
je me naye, je me perds, je m'esguare, quand j’entre on pro- 
fond abisme de ce monde, ainsi prestant, ainsi debvant. 
Croyez que chose divine est prester; debvoir est vertus 
Heroïcque. 

« Encores n’est ce tout. Ce monde, prestant, debvant, 
empruntant, est si bon que, ceste alimentation parachevée, il 
pense, desja prester à ceulx qui ne sont encore nez; et, par 
prest, se perpetuer s’il péut, et multiplier en images à soy 
semblables, ce sont enfans. À ceste fin, chascun membre du
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plus precieux de son nourrissement decide et roigne une 
portion, et la renvoye en bas : nature ÿ a preparé vases et 
receptacles opportuns, par les quelz descendent es genitoires 
en longs ambages et flexuositez, reçoit forme competente 
et trouve lieux idôines, tant en l’homme comme en la femme, 
pour conserver et perpetuer le genre humain. Se faict le tout 

par pretz et debtes de l’un à l’autre : dont est dict le debvoir 

de mariage. Peine par nature est au refusant interminée, 

acre vexation parmy les membres, et furie parmy les sens; 

au prestant loyer consigné, plaisir, alaigresse et volupté. » 

CHAPITRE V 

COMMENT, PANTAGRUEL DETESTE LES DEBTEURS 

£T EMPRUNTEURS 

« J'entends, respondit Pantagruel, et me semblez bon 
topicqueur et affecté à vostre cause, Mais preschez et patro- 
cinez d’icy à la Pentecoste, en fin vous serez esbahy comment 
rien ne me aurez persuadé, et, par vostre beau parler, ja ne 
me ferez entrer en debtes. Rien (dit le sainct Envoyé) à per- 
sonhe ne doibvez, fors amour et dilection mutuelle. Vous me 
usez icy de belles graphides et diatyposes, et me plaisent tres- 
bien; mais je vous diz que, si figurez un affronteur effronté 

et importun emprunteur, entrant de nouveau en une ville ja 
advertie de ses mœurs, vous trouverez que à son entrée plus 
seront les citoyens en effroy et trepidation que si la Peste y 
entroit en habillement tel que la trouva le philosophe Tya- 
nien dedans Ephese. Et suys d’opimion que ne erroient les 
Perses, estimans le second vice estre mentir, le premier estre 
debvoir. Car debtes et mensonges sont ordinairement ensem- 
ble ralliez,
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« Je ne veux pourtant inferer que jamais ne faille debveir, 
jamais ne faille prester. Il n’est si riche qui quelques foy ne 
doibve. T1 n'est si pouvre de qui quelques foys on ne puisse 
emprunter. L'oceasion sera telle que l'a dict Platan en ses 
loix, quand il ordonne qu'on ne laisse chés say les voysins 
puiser eau si premierement ilz n'avaient en leurs propres 
pastifz foussoyé et beché, jusques à trouver celle espece de 
terre qu'on nomme Ceramite (c’est terre à potier), et là n'eus- 
sent rencontré source, eu degout d'eaux. Car icelle terre, par 
sa sybstance, qui est grasse, farte, lize et dense, retient l’hu- 
midité, et n’en est facilement faict escours ne exhalation. 
Ainsi est ce grande vergouigne, tousjours, en tous lieux, d’un 
chascun emprunter, plus toust que travailler et guaingner. 
Lers seulement debvroit on (scelon mon jugement), prester 
quand la personne travaillant n’a peu par son labeur faire 
guain, ou quand elle est soubdainement tombée en perte ino- 
pinée de ses biens. Peurtant, laissons ce propos, et dorena- 
vant ne vous attachez à crediteurs : du passé je vous delivre. 
— Le moins de mon plus, dist Panurge, en cestuy article 

sara vous remercier; et, si les remerciemens doihvent estre 
Mesurez par l'affection des hiensfaicteurs; ca sera infiniment, 
sempiternellement : car l'amour que de vostre grace me par- 
tes est hors le dez d'estimation: il transcende tout paix, tout 
nombre, toute mesure : il est infiny, sempiternel. Mais, le 
mesurant au qualibre des hiensfaicts et contentement des 
FeCepvans 6e Sora assez laschement. Vous me faictez des hiens 

. beaucoup, et trop plus que ne m’appartient, plus que n’ay 
-Snvers vous deservy, plus que ne requeraient mes merites, 
farce est que le confesse, mais non mie tant que pensez en 
esstuy articie. Ce n’est 1à que me deult, ce n’est là que me 
cuist et demange : car, dorenavant, estant quitte, quelle 
sontenence auray je? Croyez que je auray maulvaise grace 
peur les premiers MmOys, veu que je n'y suis ne nourty ne 
accoustumé. J'en ay grand paour,  
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s D'adventaige, desormais ne naistra pet en tout Saïmi- 
guondinoys qui n'ait son renvoy vers mon nez. Tous les 
peteurs du monde, petans, disent : Voylà pour les quittes. 
Va vie finira bien teust,. je le prevay. Je vous recommande 
ion Epitaphe. Et mourray tout confict en pedz. Si quelque 
jour, pour restaurant à faire peter les bonnes femmes, en 
extreme passion de celieque venteuse, les medicamens ordi- 
maires ne safisfeat aux medicins, la momie de mon paillard 
st empeté corps leur sera remede present. En prenent tant 
peu que direz, elles peteront plus qu'iiz n'‘entendent. C’est 
Pourquoy je veus prierois voluntiers que de debtes me laissez 
quelque centurie : comme le rey Louys unziesme, jettant 
hors de proces Miles d’Illiers, evesque de Chartres, fut impor- 
tuné luy en laisser quelque un pour se exercer. J'ayme 
mieulx leur donner toute ma Cacqueroliere, ensemble ma 
Hannetonniere : rien pourtant ne deduisant du sort principal. 
— Laissons, dist Pantagruel, ce Propos, je vous l’ay ja 

dict yne foys. » - 

CHAPITRE Vi 

POURQU@Y LES H@UVEAULX MARIEZ ESFOIENT EXEMBFS 

D'ALLER EN GUERRE 

+ Mais, demanda Panurge, en quelle loy estoit ee constitué 
ét estably que ceulx qui vigne nouvelle planteroient, ceux 
qui logis neuf bastiraient, et les nouveaulx mariez seroient 
exetnptz d'aller ea guerre pour la premiere année? -— En ja 
lay, respondit Pantagruel, de Moses. — Pourquoy, demanda 
Panurgo, les nouveaulx mariez) Des planteurs de vigne je suis 
trop vieulx pour me soucier : je acquiesce au soucy des ven- 
dangeurs, et les beaulx bastisseurs nouveaulx de pierres 
mortes ne sont escriptz en mon livre de vie. Je ne bastis que



328 LIVRE It, CHAPITRE vt 

pierres vives, ce sont hommes. — Selon mon jugement, res- 
pondit Pantagruel, c'estoit afin que, pour la premiere année, 
ilz jorissent de leurs amours à plaisir, vacassent à production 
de lignage, et fissent provision de heritiers. Ainsi, pour le 
moins, si l’année seconde estoient en guerre occis, leur nom 
et armes restast en leurs enfans. Aussi, que leurs femmes on 
congneust certainement estre ou brehaignes, ou fecondes {car 
l'essay d’un an leur sembloit suffisant, attendu la maturité 
de l’éage en laquelle ilz faisoient nopces); pour mieulx, apres 
le deces des mariz premiers, les colloquer en secondes nopces : 
les fecondes, à ceulx qui voudroient multiplier en enfans: les 
brehaignes, à ceux qui n’en appeteroient, et les prendroient 
Pour leurs vertus, sçavoir, bonnes graces, seulement en conso- 
lation domesticque et éntretenement de mesnage. 
— Les prescheurs de Varenes, dist Panurge, detestent les 

secondes nopces, comme folles et deshonestes, — Elles sont, 
respondit Pantagruel, leurs fortes fiebvres quartaines. — 
Voire, dist Panurge, et à frere Enguainnant aussi, qui, en 
plein. sermon preschant, à Parillé, et detestant les nopces 
Sécondes, juroit et se donnoit au plus viste Diable d'enfer en 
cas que mieulx n’aymast depuceller cent filles que biscoter 
une vefve. Je trouve vostre raison bonne et bien fondée. Mais que diriez vous si ceëte exemption leur estoit oultroyée 
Pour raison que, tout le decours d'icelle prime année, üz | aurgient tant taloché leurs amours de nouveau possedez 
(comme c’est l’equité et debvoir), et tant esgoutté leurs vases Spermaticques, qu'ilz en restoient tous efflez, tous evirez, 
tous enervez et fatriz? Si que, advenent le jour de bataille,“ 
plus test se mettroient au plongeon comme canes, avecques 
le baguaige, que avécques les combatans st vaillans cham- | pions, on lieu en quel par Enyo est meu le hourd et sont les | Coups departiz. Et sous l'estendart de Mars ne frapperoient CAup qui vaille, car les grands coups auroient ruez soubz les courtines de Venus s'amie.    
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« Qu'ainsi soit, nous voyons encores maintenant, entre 
autres reliques et monumens d’antiquité, qu’en toutes bonnes 
maisons, apres ne sçay quantz jours, l’on envoye ces nou- 
veaulx mariez veoir leur oncle, pour les absenter de leurs 
femmes, et ce pendent Soy reposer, et de rechief seavitailler 
pour mieulx au retour combatre: quoy que souvent ilz n'ayent 
ne oncle, ne tante. En pareille forme que le roy Petault, aprés 
la journée des Cornabons, ne nous cassa proprement parlant, 
je diz moy et Courcaillet, mais nous envoya refraischir en 
noS Maisons. Il est encore cherchant la sienne. 

« La marraine de mon grand pere me disoit, quand j'estois 
petit, que 

Patenostres et oraisons 
Sont pour ceulx là qui les retiennent. 
Un fiffre allant en fenaisons 
Est plus fort que deux qui en viennent. 

« Ce que m'induict en ceste opinion est que les planteurs de 
vigne à peine mangeoient raisins, ou beuvoient vin de Jeur 
labeur durant la premiere année: et les bastisseurs, pour l’an 
premier, ne habitoient en leurs logis de nouveau faictz, sus 
poine de y mourir suffocquez par deffault de expiration, 
comme doctement a noté Galen, Xb. II, De la difficulté de ves- 
Pirer. Je ne Yay demandé sans cause bien causée, ne sans 
raison bien resonante., Ne vous desplaise, » 

CHAPITRE VII 

COMMENT PANURGE AVOIT LA PUSSE EN L'AUREILLE, 
ET DESISTA PORTER SA MAGNIFICQUE BRAGUETTE 

Au lendemain, Panurge se feit percer l’aureille dextre à la 
Judaïcque, et y attacha un petit anneau d’or à ouvraige de 

TI. 
21
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tauchie, on caston duquel estoit une pusse enchassée. Et 
estoit la pusse noire, afin que de rien ne doubtez. C’est belle 
chose estre en tous cas bien informé. La despense de laquelle, 
rapportée à son bureau, ne montoit par quartier gueres plus 
que le mariaige d’une Tigresse Hircanicque, comme vous 
pourriez dire 600.000 malvedis. De tant excessive despence 
se fascha, lorsqu'il feut quitte, et depuis la nourrit en la façon 
des tyrans et advocatz, de la sueur et du sang de ses subjectz. 
Print quatre aulnes de bureau, s’en accoustra comme d’une 

robbe longue à simple cousture, desista porter le hault de ses 

chausses, et attacha des lunettes à son bonnet. En tel estat se 
presenta devant Pantagruel, lequel trouva le desguisement 
estrange, mesmement ne voyant plus sa belle et magnificque 
braguette, en laquelle il souloit, comme en l'ancre sacré, 
constituer son dernier refuge contre tous naufraiges d’'adver- 
sité. 

N’entendent le bon Pantagruel ce mystere, le interrogea, 
demandant que pretendoit ceste nouvelle prosopopée. 

« J’ay, respondit Panurge, la pusse en l’aureille. Je me veulx 

marier. — En bonne heure soit, dist Pantagruel, vous m’en 
avez bien resjouy. Vrayement, je n’en vouldrois pas tenir un 

“fer chauld. Mais ce n’est la guise des amoureux, ainsi avoir 
bragues avalades, et laisser pendre sa chemise sus les genoilx 

sans hault de chausses; avecques robbe longue de bureau, 

qui est couleur inusitée en robbes talares, entre gens de bien 

et de vertus. Si quelques personaiges de heresies et sectes par- 

ticulieres s’en sont autres fois accoustrez, quoy que plusieurs 
Vayent imputé à piperie, imposture et affectation de tyrannie 
sus le rude populaire, je ne veulx pourtant les blasmer, et 
en cela faire d’eulx jugement sinistre. Chascun abonde en son 
sens, mesmement en choses foraines, externes et indiffe- 
rentes; les quelles de soy ne sont bonnes ne maulvaises, 
pource qu’elles ne sortent de nos cœurs et pensées, qui est 
l'officine de tout bien et tout ma! : bien, si bonne est et-par    
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le esprit munde reiglée l'affection : mal, si, hors equité, par 
l'esprit maling est l'affection depravée. Seulement me deplaist 
la nouveaulté et mespris du commun usaige. 
— La couleur, respondit Panurge; est aspre aux potz, à pro- 

pos; c’est mon bureau; je le veulx dorenavant tenir, et de prés reguarder à mes affaires. Puys qu’une fois je Suis quitte, vous ne veistes oncques homme plus mal plaisant que je Seray, si Dieu ne me ayde. Voyéz cy mes bezicles, À me veoir de loing, vous diriez proprement que c’est frere Jean Bour- 8&eoys. Je croy bien que, l’année qui vient, je prescheray encores une foys la croisade. Dieu guarde de mal les pelotons. Voyez vous ce bureau? Croiez qu’en luy consiste quelque occulté proprieté à peu de 8Ens congneue. Je ne l’ay prins qu'à cé matin; mais desjà j’endesve, je deguene, je grezille d’estre 
marié, et labourer en diable bur dessus ma femme, sans craincte des coups de baston. © le grand mesnaiger que je seraÿ ! Aprés ma mort, on me fera brusler en bust honorific- que, pour en avoir les cendres, en memoire et exemplaire du Mesnaiger perfaict. Corbieu ! sus céstuy mien bureau, ne se joue pas mon argentier d’allonger les ss. Car Coups de poing troteroient en face, Voyant moy davant et darriére : c’est la forme d’une Toge, antique habillement des Romains on temps de paix. J'en ay prins la forme en la columne de Trajan à Rome, en l’arc triumphal aussi de Septimius Severus. Je suis las de guerre, las de sages et hocquetons. J'ay les espaules toutes usées à force de porter harnois. Cessent les armes, régnent les Toges, au moins pour toute ceste subsequente | année, si je suis marié, comme Vous me allegastez hier par la loy Mosaïque. 

. 
« Au reguard du hault de Chausses, ma grande tante Lau- rence jadis me disoit qu’il estoit faict pour 12 braguette. Je le croy, en pareille induction, que le gentil falot Galen, %b. 1X , De Pusage de nos membres, dit la teste estre faicte pour les œilz. Car nature eust peu mettre nos testes aux genoulx, ou”



324 LIVRE III, CHAPITRE VIII 

aux coubdes; mais, ordonnant les œilz pour descouvrir au 

loing, les fixa en la teste comme en un baston, au plus hault 

du corps : comme nous voyons les Phares et haultes tours sus 
les havres de mer estre erigées, pour de loing estre veue la 

lanterne. Et, pource que je vouldrois quelque espace de 

temps, un an pour le moins, respirer de l’art militaire, 

c'est à dire me marier, je ne porte plus braguette, ne par 

consequent hault de chausses. Car la braguette est pre- 
miere piece de harnois, pour armer l’homme de guerre. Et 
maintiens, jusques au feu (exclusivement entendez), que les 
Turcs ne sont aptement armez, veu que braguettes porter 
est chose en leurs loix defendue. » 

CHAPITRE VIII 

COMMENT LA BRAGUETTE EST PREMIERE PIECE DE HARNOIS 

ENTRE GENS DE GUERRE 

« Voulez vous, dist Pantagruel, maintenir que la braguette 

est piece premiere de harnois militaire? C’est déctrine moult 
paradoxe et nouvelle. Car nous disons que par esperons on 

commence Soy armer. — Je le maintiens, respondit Panurge, 

et non à tord je le maintiens. Voyez comment nature, voulant 
les plantes, arbres, arbrisseaulx, herbes et Zoophytes une foys 
par elle creez, perpetuer et durer en toute succession de 

temps, sans jamais deperir les especes, encores que les indivi- 

duz perissent, curieusement arma leurs germes et semences, 

es quelles consiste icelle perpetuité: et les a muniz et couvers 
par admirable industrie de gousses, vagines, testz, noyaulx 
calicules, coques, espiz, pappes, escorces, echines poignans  
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qui leur sont comme belles et fortes braguettes naturelles. 

L'exemple y est manifeste en Poix, Febves, Faseolz, Noix, 

Alberges, Cotton, Colocynthes, Bleds, Pavot, Citrons, Chas- 

taignes : toutes plantes generalement, es quelles voyons aper- 

tement le germe et la semence plus estre couverte, munie et 

armée qu'autre partie d'icelles. Ainsi ne pourveut nature à 

la perpetuité de l'humain genre. Ains créa l’homme nud, ten- 

dre, fragile, sans armes ne offensives ne defensives, en estat 

d’innocence et premier aage d’or, comme animant, non 

plante, comme animant (diz je) né à paix, non à guerre; 

animant né à jouissance mirificque dé tous fruictz et plantes 

vegetables; animant né à domination pacificque sus toutes 

bestes. Advenant la multiplication de malice entre les 

humains, en succession de l’aage de fer et regne de Juppiter, 

la terre commença à produire Orties, Chardons, Espines, et 

telle autre maniere de rebellion contre l’home, entre les vege- 

tables; d'autre part, presque tous animaulx, par fatale dispo- 

sition, se emanciperent de luy, et ensemble tacitement cons- 

pirerent plus ne le servir, plus ne luy obéir, en tant que 

resister pourroient; mais luy nuire sceion leur faculté et puis- 

sance. L’home adoncques, voulant sa premiere jouissance 

maintenir et sa premiere domination continuer, non aussi 

pouvant soy commodement passer du service de plusieurs 

animaulx, eut necessité soy armer de nouveau. 

— Par la dive Oye guenet, s’écria Pantagruel, depuys les 

dernieres pluyes, tu es devenu grand lifrelofre, voyre, diz je, 

Philosophe. — Considerez, dist Panurge, comment nature 

l'inspira soy armer, et quelle partie de son corps il commença 

premier armer. Ce feut (par la vertus Dieu) la couille, et le 

bon messer Priapus quand eut faict, ne la pria plus. Ainsi nous 

le tesmoigne le capitaine et philosophe Hebrieu Moses, affer- 

mant qu'il se arma d’une brave et gualante braguette, faicte, 

pa: moult belle invention, de feueilles de figuier; les quelles 

sont naïfves, et du tout commodes en dureté, incisure, fri-
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zure, polissure, grandeur, couleur, odeur, vertus et faculté POur couvrir et armer couilles. Exceptez moy les horrificques couilles de Lorraine, les quelles à bride avalée descendent au fond des chausses, &bhorrent le manoir des braguettes haul- taines, et sont hors toute méthode : tesmoïing Viardiere, le noble Valentin, lequel, un premier jour de May, pour plus Borgias estre, je trouvay à Nancy descrottant ses couilles éstendues sus une table, comme une cappe à l'Hespai- gnole, 

« Doncques me fauldra dorenavant dire, qui ne vouldra improprement parler, quand on envoyra le franc taulpin en guerre : Saulve Tevot le pot au. vin, c’est le cruon. I! fault dire : Sauve Tevot le pot au laict; ce sont les couilles, de par tous les diables d'enfer. La teste perdue, ne perist que la personne : les couilles perdues, periroit toute humaine nature. C'est ce qui meut le &ualant CIl'Galen, Hb. I, De Shermale, à bravement conclure que mieulx (c’est à dire moindre mal) Seroif, poinct de cœur n'avoir, que poinct n'avoir de geni- toires. Car là consiste, comme en un sacré repositoire, le germe Conservatif de l'humain lignage. Et Croeiroys, pour moins de cent francs, que ce-sont les propres pierres moyenans Jes- queïles Deucalion et Pyÿrrha restituerent le genre humain, aboly par le deluge Poëtique. C'est ce qui meut le vaillant Justinian, %b. IV, De cagotis tollendis, à mettre Summum bonum in braguibus ei braguetis. 
« Pour ceste et aultres causes, le seigneur de Merville eSSayant quelque jour un harnoys neuf, Pour suivre son Roy en guerre {car du sien antique et à demy rouillé plus bien ser- vir ne se povoit à cause que, depuys certaines années, la Peau de son ventre s’estoit beaucoup esloignée des roignons), sa femme considera en esprit contemplatif que peu de soing avoit du pacquet et baston Commun de leur inariage, veu qu'il ne l'armoit que de mailles; et feut d’advis qu’il le munist tresbien et gabionnast d'un 8T0S armet de joustes, lequel    
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estoit en son cabinet inutile, D’icelle sont escriptz ces vers 
on tiers livre du Chiabrena des pucelles : 

Celle qui vit son mari tout armé, 
Fors la braguette, aller à l’escarmouche, 
Luy dist : « Amy, de paour qu’on ne vous touche, 
Ârmez cela, qui est le plus aymé. » 

Quoy ! tel conseil doibt il estre blasmé? 
Je dis que non : car sa paour la plus grande 
De perdre estoit, le voyant animé, . 
Le bon morceau dont elle estoit friande. 

« Desistez doncques vous eshahir de ce nouveau mien 
accoustrement. » ‘ 

CHAPITRE IX 

COMMENT PANURGE SE CONSEILLE A PANTAGRUEL, 
POUR SÇAVOIR S'IL SE DOIBT MARIER 

Pantagruel rien ne replicquant, continua Panurge, et dist_ 
avecques un profond souspir : « Seigneur, vous avez ma deli- 
beration entendue, qui est me marier, si, de malencontre, 
n'estoient tous les trous ferméz, clouz et bouclez : je vous sup- 
ply, par l'amour que si long temps m'avez porté, dictes m'en 
vostre advis. 

- — Puis, respondit Pantagruel, qu'une foys en avez jecté 
le dez, et ainsi l’avez decreté et prins en ferme deliberation, 
plus parler n’en fault; reste seulement la mettre à execution. 
— Voyre mais, dist Panurge, je ne la voudrois executer sans 
vostre conseil et bon advis. — J'en suis, respondit Panta- 
gruel, d’advis et le vous conseille, 

— Mais, dist Panurge, si vous congnoissiez que mon meil- 
leur feust tel que je suis demeurer, sans entreprendre cas de
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nouvelleté, j’aymerois mieulx ne me marier poinct. — Poinct 

doncques ne vous mariez, respondit Pantagruel. — Voire 

mais, dist Panurge, voudriez vous qu’ainsi seulet je demeu- 

rasse toute ma vie, sans compaignie conjugale? Vous sçavez 

qu’il est escrit : Væ so/i! L'homme seul n’a jamais tel soulas 

qu'on veoyd entre gens mariez. — Mariez vous doncques, de 

par Dieu, respondit Pantagruel. 

— Mais si, dist Panurge, ma femme me faisoit cocqu, 

comme vous sçavez qu’il en est grande année, ce seroit assez 

pour me faire trespasser hors les gonds de patience. J'ayme 

bien les coquz, et me semblent gens de bien, et les hante 

voluntiers; mais, pour mourir, je ne le vouldroys estre. C’est 

un poinct qui trop me poingt. — Poinct doncques ne vous 

mariez, respondit Pantagruel; car la sentence de Seneque 

est veritable hors toute exception : Ce qu’à aultruy tu auras . 

faict, soys certain qu'aultruy te fera. —— Dictes vous, demanda + 

Panurge, cela sans exception? — Sans exception il le dict, 

respondit Pantagruel. — Ho! ho! dist Panurge, de par le 

petit diable, il entend en ce monde ou en l'aultre. Voyre 

mais, puisque de femme ne me peuz passer en plus qu’un 

aveugle de baston (car il fault que le virolet trote, aultrement 

vivre ne sçaurois}, n’est ce le mieulx que je me associe quel- 

que honneste et preude femme, qu’ainsi changer de jour en 

jour, avecques continuel dangier de quelque coup de bastons, 

ou de la verolle pour le pire? Car femme de bien oncques ne 

me feut rien, et n’en desplaise à leurs mariz. — Mariez vous 

doncq, de par Dieu, respondit Pantagruel. 

— Mais si, dist Panurge, Dieu le vouloit, et advint que 

j'esposasse quelque femme de bien, et elle me batist, je seroys 

plus que tiercelet de Job, si je n’enrageois tout vif. Car l’on 

m'a dict que ces tant femmes de bien ont communement 

maulvaise teste : aussi ont elles bon vinaigre en leur mes- 

naige. Je l’auroys encore pire, et luy batteroys tant et tres- 

tant sa petite oye (ce sont braz, jambes, teste, poulmon, foye
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et ratelle), tant luy deschiqueterois ses habillements à bas- 

tons rompuz, que le grand Diole en attendroit l'ame damnée 

à la porte. De ces tabus je me passerois bien pour ceste 

annéeé, et content serois n'y entrer poinct. — Poinct doncques 

ne vous mariez, respondit Pantagruel. 

— Voire mais, dist Panurge, estant en estat tel que je suis, 

quitte, et non marié. Notez que je dis quitte, en la male heure. 

Car, estant bien fort endebté, mes crediteurs ne seroient que 

trop soingneux de ma paternité. Mais, quitte et non marié, 

je n’ay personne qui tant de moy se souciast, et amour tel 

me portast qu'on dit estre amour conjugal. Et, si par cas 

tombois en maladie, traicté ne serois qu’au rebours. Le saige 

dict : là où n’est femme, j'entends mere familes et en mariage 

legitime, le malade est en grand estrif. J'en ay veu claire expe- 

rience en papes, legatz, cardinaulx, evesques, abbez, prieurs, 

presbtres et moines. Or là jamais ne m’auriez, — Mariez 

vous doncques, de par Dieu, respondit Pantagruel. 

— Mais si, dist Panurge, estant malade et impotent au deb- 

voir de mariage, ma femme, impatiente de ma langueur, à 

aultruy se abandonnoït, et non seulement ne me secourust au 

besoing, mais aussi se mocquast de ma calamité, et (que pis 

est) me desrobast, comme j’ay veu souvent advenir : ce seroit 

pour m’achever de paindre et courir les champs en pour- 

poinct. — Poinct doncques ne vous mariez, respondit Panta- 

gruel. 

— Voire mais, dist Panurge, je n’aurois jamais aultrement 

filz ne filles legitimes, es quelz j’eusse espoir mon nom et 

armes perpetuer; es quelz je puisse laisser mes heritaiges et 

acquestz (j'en feray de beaulx un de ces matins, n’en doubtez, 

et d’abondant seray grand retireur de rantes); avec les quelz 

je me puisse esbaudir, quand d’ailleurs serois meshaigné, 

comme je voys journellement vostre tant bening et debon- 

naire pere faire avecques vous, et font tous gens de bien en 

leur serail et privé. Car quitte estant, marié non estant, estant
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par accident fasché, en lieu de me consoler, advis m'est que de mon mal riez. — Mariez vous doncq, de par Dieu, » res- pondit Pantagruel. 

CHAPITRE X 

COMMENT PANTAGRUEL REMONSTRE A PANURGE DIFFICILE CHOSE ESTRE LE CONSEIL DE MARIAGE, ET DES SORS 
HOMERIQUES ET VIRGILIANES 

« Vostre conseil, dist Panurge, soubs correction, semble à la chahson de Ricochet : ce ne Sont que sarcasmes, mocque- ries, paranomasies, epanalepses, et redictes contradictoires. Les unes destruisent les aultres. Je ne sçay es quelles me tenir. —— Aussi, respondit Pantagruel, en vos Propositions tant y a de Si et de Maïs que je n’y sçaurois rien fonder, ne rien resouldre. N’estes vous ascetré de vostre vouloir? Le poinct principal y gist : tout le reste est fortuit, et dependant des fatales dispositions du Ciel. Nous voyons bon nombre de gens tant heureux à ceste rencontre, qu’en leur Mariage semble reluire quelque Idée et representation des joyes de paradis. Âultres y sont tant mMalheureux que les Diables qui tentent les Hermites par les desers de Thebaïde et Monsserrat ne le. Sont d’adventaige. Il se y convient mettre à l'adventure, les œilz bandés, baissant ja teste, baisant la terre, et se recom- mandant à Dieu au demourant, puys qu'une fois l’on se Y veult mettre. Aultre asceurance ne vous en Sçauroys je don- ner. 
« Or, voyez cy que vous ferez, si bon vous semble. Apportez moy les œuvres de Virgile, et, par troys foys, avec l’ongle les ouvrans, explorerons, par les vers du nombre entre nous con- venu, le sort futur de vostre mariage. Car, comme par sors
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Homericques, souvent on à rencontré sa destinée : tesmoing 
Socrates, lequel, oyant en prison reciter ce metre d'Homere, 
dict de Achilles, ZHiad., IX, 362 : 

PElyart xèv sprréte Dôinv épi6ehov ixotunv 

© Je parviendray, sans faire long sejour, 
En Phthie, belle et fertile, au tiers jour, 

previt qu’il mourroit le tiers subsequent jour, et le asceura 
à Æschinés, comme escrivent Plato, in Critone, Cicero, Primo 
de Divinatione, et Diogenes Laertius. 

. « Tesmoin Opilius Macrinus, au quel, convoitant sçavoir 
s’il seroit Empereur de Rome, advint en sort ceste sentence, 
Iliad,. VIII, 102: ‘ 

7Q yépov, 9 uéla df se véor reloouer payntat 
Eh 8E fin hélurar, yakerôv Dé oe yipac Oxéber. - 

O homme vieux, les soudars desormais 

Jeunes et fors te lassent certes; mais 
Ta vigueur est resolüe: et vieillesse 
Dure et moleste accourt et trop te presse, 

De faict, il estoit ja vieux, et ayant obtenu l'Empire seule- : 
ment un an et deux mois, feut, par Heliogabalus, jeune et 
puissant, depossedé et occis. 

« Tesmoing Brutus, lequel, voulant explorer le sort de la 

bataille Pharsalicque, en laquelle il feut occis, rencontra ce 

vers, dict de Patroclus, Iliad. XVI, 849 : 

?AXG pe poïp” Ôkon, rai Antoüc Extavev vide. 

Par mal engroin de la Parce felone 
Je feuz occis, et du filz de Latone. 

C'est Apollo, qui feut pour mot du guet le jour d'icelle 

bataille, 

« Aussi, par sors Virgilianes, ont esté congneues ancienne- 
ment et. preveues choses insignes, et cas de grande impor-
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A tance : voire jusques à obtenir l'empire romain, comme 
advint à Alexandre Severe, qui réncontra en ceste maniere 
de sort ce vers écrit, Æneid., VI, 851 : 

Tu regere imperio populos, Romane, meme:to. 

Romain enfant, quand viendras à l’Empire, 
Regiz le monde en sorte qu’il n’empire. 

Puys feut, aprés certaines années, réalement et de faict creé 
Empereur de Rome. | 

« En Adrian, empereur Romain, lequel, estant en doubte et 
poine de sçavoir quelle opinion de luy avoit Trajan, et quelle 
affection il luy portoit, print advis par sors Virgilianes, et 
rencontra ces vers, Æneid., VI, 809 : 

Quis procul, ille autem ramis insignis olive, 
Sacra jerens? Nosco crines, incanaque ment 
Regis Romani. 

Qui est cestuy qui là loing en sa main 
Porte rameaulx d'olive, illustrement ? 

À son gris poil et sacre acoustrement, 

Je recongnois l’antique Roy Romain. 

Puis fut adopté de Trajan, et luy succeda à l'Empire. 
« En Claude second, empereur de Rome bien loué, auquel 

advint par sort ce vers escrit, Æneid., I, v. 269 : 

Tertia dum Latio regnantem viderit œstas. 

Lorsque t’aura regnant manifesté 
En Rome, et veu tel le troisiesme esté, 

De faict il. ne regna que deux ans. 

« À icelluy mesmes, s’enquerant de son frere Quintel, 
lequel il vouloit prendre au gouvernement de l'Empire, 
advint ce vers, Ænerd., VI, 869 : 

Ostendent terris hunc tantum fata. 

Les Destins seulement le monstreront es terres.
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Laquelle chose advint. Car il feut occis dix et sept jours aprés 

qu’il eut le maniement de l'Empire. 

« Ce mesme sort escheut à l'empereur Gordian le jeune. 

« À Claude Albin, soucieux d'entendre sa bonne adventure, 

advint ce qu'est escript, Æneid., VI, v. 858 : 

Hic rem Romanam magno turbante tumuliu 

Sistet eques, etc. 

Ce chevalier, grand tumulte advenant, 

L'Estat Romain sera entretenant; 

Des Cartagiens victoires aura belles 
Et des Gaulois, s’ilz se monstrent rebelles 

« En D. Claude, empereur, predecesseur de Auïelian, 

| auquel, se guementant de sa posterité, advint ce vers en sort, 

Æneid., X, 278 : 

His ego nec melas rerum nec lembora pono. 

Longue durée à ceux cy je pretends, 
Et à leurs biens ne metz borne ne temps. 

Aussi eut il successeurs, en longues genealogies. 

« En M. Pierre Amy, quand il explora pour sçavoir s'il 

eschapperoit de l’embusche des Farfadetz, et rencontra ce 

vers, Æneid., III, 44 : ‘ 

Heu! fuge crudeles terras, fuge liilus avarum. 

Laisse soubdain ces nations barbares, 
Laisse soubdain ces rivages avares. 

Puis eschappa de leurs mains sain et saulve. 

« Mille aultres, des quelz trop prolix seroit narrer les 

adventures advenues selon la sentence du vers par tel sort 

rencontré. Je ne veulx toutesfoysinferer que ce sort univer- 

scllement soit infaillible, afin que ne y soyez abusé. »
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CHAPITRE XI 

COMMENT PANTAGRUEL REMONSTRE LE SORT 

DES DEZ ESTRE ILLICITE 

« Ce seroit, dist Panurge, plus toust faict et expedié à 

troys beaulx dez. — Non, respondit Pantagruel, ce sort est 

abusif, illicite, et grandement scandaleux. Jamais ne vous y 

fiez. Le maudict livre du Passe temps des dez fut, long tempsa, 

inventé par le calomniateur ennemy, en Achaïe prés Boure : 

et, davant la statue de Hercules Bouraïque, y faisoit jadis, 

et de present en plusieurs lieux faict maintes simples ames 

errer, et en ses lacz tomber. Vous sçavez comment Gargantua, 

mon pere, par tous ses royaulmes l’a defendu, bruslé avec les 

moules et portraictz, et du tout exterminé, supprimé et 

aboly, comme peste tresdangereuse. Ce que des dez je vous 

ay dict, je diz semblablement des tales. C’est sort de pareil 

abus. Et ne m’alleguez, au contraire, le fortuné ject de tales 

que feit Tibere dédans la fontaine de Apone à l’oracle de 

Gerion. Ce sont hamessons par les quelz le calumniateur tire 

les simples ames à perdition eternelle. 

« Pour toutesfoys vous satisfaire, bien suys d’advis que 

jectez troys dez sus ceste table. Au nombre des poinctz adve- 

nens nous prendrons les vers du feueillet qu'aurez ouvert. 

Avez vous icy dez en bourse? — Pleine gibbessiere, respondit 

Panurge. C’est le verd du Diable, comme expose Merl. 

Coccaius, libro secundo de Patria diabolorum. Le diable me 

prendroit sans verd, s’il me rencontroit sans dez. » 

Les dez feurent tirez et jectez, et tomberent es poinctz de 

cinq, six, cinq. « Ce sont, dist Panurge, seize. Prenons le vers 

seiziesme du feueillet. Le nombre me plaist, et croy que nos 

rencontres seront heureuses. Je me donne à travers tous les 
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Diables, comme un eoup de boulle à travers un jeu de 

quilles, ou comme un coup de canon à travers un bataillon de 

gens de pied (guare, Diables, qui vouldra), en cas qu’autant 

de foys je ne belute ma femme future la premiere nuyct de 

mes nopces. — Je ne en fays doubte, respondit Pantagruel, 

ja besoing n’estoit en faire si horrificque devotion. La pre- 

mire foys sera une faulte, et vauldra quinze; au desjucher 

vous l'amenderez : par cé moyen seront seize. — Et ainsi, 

dist Panurge, l’entendez? Oncques ne feut faict solecisme 

par le vaillant champion, qui pour moy faict sentinelle au 

bas ventre. Me avez vous trouvé en la confrairie des faultiers? 

Jamais, jamais, au grand fin jamais. Je le fays en pere, et en 

béat pere, sans faulte. J'en demande aux joueurs. » ° 

Ces parolles achevées, feurent apportez les œuvres de Vir- 

gile. Avant les ouvrir, Panurge dist à Pantagruel : « Le cœur . 

me bat dedans le corps comme une mitaine. Touchez un peu 

mon pouls en ceste artere du bras guausche. À sa frequence 

et elevation vous diriez qu'on me pelaude en tentative de 

Sorbonne. Seriez vous poinct d’advis, avant proceder oultre, 

que invocquions Hercules et les déesses Tenites, les quelles 

on dict presider en la chambre des sors? — Ne l’un, respondit 

Pantagruel, ne les aultres. Ouvrez seulement avec l’ongle. » 

CHAPITRE XII 

COMMENT PANTAGRUEL EXPLORE PAR SGRS VIRGILIANES 

QUEL SERA LE MARIAGE DE PANURGE 

Adoncques ouvrant Panurge le livre, rencontra on ranc 

seiziesme ce vers : 

Nec Deus hunc mensa, Dea nec dignata cubili est. 

Digne ne feut d’estre en table du dieu, 
Et n'eut on lict de la Déesse lieu.
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« Cestuy, dist Pantagruel, n’est à vostre adventaige. Il 

denote que vostre femme sera ribaulde, vous coqu par conse- 

quent. La Déesse que ne aurez favorable est Minerve, vierge 

tresredoubtée, Déesse puissante, fouldroiante, ennemie des 

coquz, des muguetz, des adulteres : ennemie des femmes 

lubricques, non tenentes la foy promise à leurs mariz, et à 

* aultruy soy abandonnantes. Le Dieu est Jupiter tonnant, 

et fouldroyant des cieulx. Et noterez, par la doctrine des 

anciens Etrusques, que les manubies (ainsi appeloient ilz les 

jectz des fouldres Vulcanicques) competent à elle seulement 

(exemple de ce fut donné en la conflagration des navires de 

Ajax Oileus), et à Jupiter, son pere capital. À aultres dieux 

Olympicques n’est licite fouldroier. Pourtant ne sont ilz tant 

redoubtés des humains. Plus vous diray, et le prendrez 

comme extraict de haulte mythologie : Quand les Geans entre- 

prindrent guerre contre les Dieux, les Dieux, au commence- 

ment, se mocquerent de telz ennemis, et disoient qu’il n’y en 

avoit pas pour leurs pages. Mais, quand ilz veirent, par le 

labeur des Géans, le mons Pelion posé dessus le mont Osse, et 

ja esbranlé le mons Olympe, pour estre mis au dessus des 

deux, feurent tous effrayez. Adoncques tint Juppiter chapitre 

general. Là fut conclud de tous les Dieux qu’ilz se mettroient 

vertueusement en defence. Et, pource qu’ilz avoient plusieurs 

foys veu les batailles perdues par l’empeschement des femmes 

qui estoient parmy les armées, feut decreté que, pour l'heure, 

on chasseroit des cieulx en Ægypte, et vers les confins du Nil, 

toute ceste vessaille des Déesses, desguisées en Beletes, 

Fouines, Ratepenades, Museraignes, et aultres Metamorpho- 

ses. Seule Minerve feut de retenue, pour fouldroier avecques 

Jupiter, comme Déesse des lettres et de guerre, de conseil et 

execution; Déesse née armée, Déesse redoubtée on ciel, en 

Pair, en la mer, et en terre. 

— Ventre sus ventre, dist Panurge, seroys je bien Vulcan, 

duquel parle le poëte? Non. Je ne suys ne boiteux, ne faulx 

x 
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monnoieur, ne forgeron, comme il estoit. Par adventure, ma 
femme sera aussi belle et advenante comme sa Venus; mais 
non ribaulde comme elle, ne moy coqu comme luy. Le villain 
jambe torte se feist declairer coqu par arrest, et en veute 
figure de tous les Dieux. Pource entendez au rebours. Ce sort 
denote que ma femme sera preude, pudicque et loyale, non 
mie armée, rebousse, ne ecervelée et extraicte de cervelle 
comme Pallas; et ne me sera corrival ce beau Juppin, et ja ne 
saulséra Son pain en ma souppe, quand ensemble serions à 
table. Considerez ses gestes et beaulx faictz. Il a esté le plus 
fort ruffen, et plus infame Cor... je dis Bordelier qui oncques 
feut; paillard tousjours comme un Verrat : aussi feut il nourry 
par une truie en Dicte de Candie, si Agathocles Babylonien 
né ment; et plus boucquin que n’est un Boucq : aussi disent 
les aultres qu'il feut alaicté d’une chevre Amalthée. Vertus de 
Acheron, il belina pour un jour la tierce partie du monde, 
bestes et gens, fleuves et montaignes: ce feut Europe. Pour 
cestuy belinaige, les Ammoniens le faisoient protraire en 
figure de belier belinant, belier cornu. Mais je sçay comment 
guarder se fault de ce cornart. Croyez qu'il n'aura trouvé un 
sot Amphitryon, un niais Argus avecques ses cent bezicles, 
un couart Acrisius, un lanternier Lycus de Thebes, un resveur 
Agenor, un Asope phlegmaticq, un Lycaon patepelue, un 
madourré Corytus de la Toscane, un Atlas à la grande eschine. 
Il pourroit cent et cent foys se transformer en Cycne, en Tau- 
reau, en Satyre, en Or, en Coqu, comme fit quand il depucella 
Juno, sa sœur; en Aigie, en Belier, en Pigeon, comme fitestant 
amoureux de la pucelle Phthie, laquelle demeuroit en Ægie; 
en Feu, en Serpent, voire certes en Pusse, en Atomes Epicu- 
reicques, ou, magistronostralement, en secondes intentions. 
Je le vous grupperay au cruc. Et Sçavez que luy feray? Cor 
bieu, ce que feist Saturne au Ciel son pere. Senecque l’a de 
moy predict, et Lactance confirmé : ce que Rhea fit à Athys: 
je vous luy coupperay les couillons tout rasibus du cul. Il ne 

T. 1. 
se
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s’en fauldra un pelet. Par ceste raison ne sera il jamais Pape, 

car éesticulos non habet. — Tout beau, fillot, dist Pantagruel, 

tout beau. Ouvrez pour la seconde fois. » 

Lors rencontra ce vers : 

Membra quatit, gelidusque coit formidine sanguis. 

Les os luy rompt, et les membres luy casse : 
Dont de la paour le sang on corps luy glasse. 

« Il denote, dist Pantagruel, qu’elle vous battera dos et 

ventre. — Au rebours, respondit Panurgé, c’est de moy qu’il 

. prognosticque, et dit que je la batteray en tigre, si elle me 

fasche, Martin baston en fera l'office. En faulte de baston, le 

Diable me mange si je ne la mangeroys toute vive, comme la 

Sienne mangea Cambles, roy des Lydiens. — Vous estes, dist 

Pantagruel, bien couraigeux; Hercules ne vous combatteroit 

en ceste fureur, mais c’est ce que l’on dict que le Jan en vault 

deux, et Hercules seul n’osa contre deux combattre. — Je 

suis Jan? dist Panurge. — Rien, rien, respondit Pantagruel. 

Je pensois au jeu de lourche et tricquetrac. » 

Au tiers coup, rencontra ce vers : 

Femineo prede et spoliorum ardebat aanore. 

Brusloit d’ardeur, en feminin usaige, 
De butiner et rober le bagaige. 

« 1 denote, dist Pantagruel, qu’elle vous desrobera. Et je 

vous voy bien en poinct, selon ces troys sors : vous serez coqu, 

vous serez batu, vous serez desrobé. 

— Au rebours, respondit Panurge, ce vers denote qu’elle 

m'aymera d'amour perfaict. Oncques n'en mentit le Satyric- 

que, quand il dist que femme, bruslant d'amour supreme 

prend quelques foys plaisir à desrober son amy. Sçavez quoy? 

Un gand, une aiguillette pour la faire chercher. Peu de chose, 

rien d'importance. Pareillement, ces petites noisettes, ces 
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riottes, qui par certains temps sourdent entre les amans, sont 
nouveaulx refraischissemens et aiguillons d'amour, comme 
nous voyons par exemple les coultelliers leurs coz quelque- 
foys marteller, pour mieulx aiguiser les ferrements. C’est 
Pourquoy je prends ces troys sors à mon grand adventaige. 
Aultrement j'en appelle, — Appeller, dist Pantagruel, jamais 
on ne peult des jugemens decidez par Sort et F ortune, comme 
‘attestent nos antiques Jurisconsultes, et le dict Balde, L. 
ul. C. de leg. La raison est pource que Fortune ne recon- 
gnoist poinct de superieur, auquel d'elle et de ses sors on 
puisse âppeller. Et ne peult, en ce cas, le mineur estre en son 
entier restitué, comme apertement il dit, in L. ait prætor, 
$ vit f. de Minor.» 

CHAPITRE XIII 

COMMENT PANTAGRUEL CONSEILLE PANURGE PREVOIR L'HEUR 
OU MALHEUR DE SON MARIAGE PAR SONGES 

« Or, puys que ne convenons ensemble en l'exposition des 
sors Virgilianes, prenons aultre voye de divination. — Quglle ? 
demanda Panurge. — Bonne, respondit Pantagruel, antique 
et authenticque : c’est par songes. Car, en songeant, avecques 
conditions lesquelles descrivent Hippocrates, %b. RERL ÉVUX- 
vw, Platon, Plotin, Jamblicque,. Synesius, Aristoteles, 
Xenophon, Galen, Plutarche, Artemidorus Daldianus, Hero- 
philus, ©. Caläber, Théocrite, Pline, Atheneus, et aultres, l’ame 
souvent prevoit les choses futures. Ja n'est besoing plus au 
long vous le prouver. Vous l’entendez par exemple’ vul- 
guaire, quand vous voyez, lorsque les enfans bien nettiz, bien 
Tépeuz et alaictez, dorment profondement, les nourrices s’en 
aller esbattre en liberté; comme pour icelle heure licentiées
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à faire ce que voudront, car leur presence autour du bers sem- 
bleroit inutile. En ceste façon, nostre ame, lors que le corps 
dort, et que la concoction est de tous endroictz parachevée, 
rien plus n’y estant necessaire jusques au reveil, s’esbat et 
reveoit sa patrie, qui est le ciel. De là, reçoit participation insi- 
gne de sa prime et divine origine; et, en contemplation de 
ceste infinie et intellectuelle sphere, le centre de laquelle est 
en chascun lieu de l’univers, la circunference poinct (c’est 
Dieu, selon la doctrine de Hermes Trismegistus), à laquelle 
rien ne advient, rien ne passe, rien ne dechet, tous temps sont 
presens, note non seulement les choses passées en mouve- 
mens inferieurs, mais aussi les’futures: et, les rapportant à 
son corps, et par les sens et organes d’icelluy les exposant aux 
amis, est dicte vaticinatrice et prophete. 

« Vray est qu’elle ne les rapporte en telle syncerité comme 
les avoit veues, obstant l’imperfection et fragilité des sens 
corporelz; comme la Lune, recevant du Soleil sa lumiere, ne 
nous la communicque telle, tant lucide, tant pure, tant vive 
et ardente comme l’avoit receue. Pourtant, reste à ces vatici- 
nations somniales interprete quisoit dextre, saige, industrieux, 
expert, rational, et absolu Onirocrite et Oniropole; ainsi sont 
appellez des Grecs. C’est pour quoy Heraclitus disoit rien par 
songes ne nous estre exposé, rien aussi ne nous estre celé: 
seulement nous estre donnée signification et indice des choses 
advenir, ou pour l’heur et malheur nostre, ou pour l’heur et 

malheur d'aultruy. Les sacres lettres le tesmoignent, les his- 
toires prophanes l’asceurent, nous exposant mille cas advenuz 
scclon les songes, tant de la personne songeante, que d’aultruy 
pareillement. Les Atlanticques, et ceulx qui habitent en lisle 
de Thasos, l’une des Cyclades, sont privez de ceste commo- 
dité, on pays desquelz jamais personne ne songea. Aussi 
feurent Cléon de Daulie, Thrasymedes, et, de nostre temps, 
le docte Villanovanus françois, lesquelz oncqués ne songerent. 

« Demain doncques, sus l’heure que la joyeuse Aurore aux 
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doigts rosatz dechassera les tenebres nocturnes, adonnez 
vous à songer parfondement. Ce pendent, despouillez vous 
de toute affection humaine, d'amour, de haine, d'espoir, et 

de craincte. Car, comme jadis le grand vaticinateur Proteus, 
estant desguisé et transformé en feu, en eau, en tigre, en dra- 
con, et aultres masques estranges, ne predisoit les choses 
advenir ; ains, pour les predire, force estoit qu’il feust restitué 
en sa propre et naïfve forme, aussi ne peult l’homme recevoir 
divinité et art de vaticiner, sinon lors que la partie qui en 
luy plus est divine (c'est voë et sens) soit coye, tranquille, 
paisible, non occupée, ne distraicte par passions et affections 
foraines. | 

— Je le veulx, dist Panurge. Fauldra il peu ou beaucoup 
soupper à ce soir? Je ne le demande sans cause. Car, si bien 

et largement je ne souppe, je ne dors rien qui vaille, la nuyt 
ne foys que ravasser, et autant songe creux que pour lors 
estoit mon ventre. — Poinct soupper, respondit Pantagruel, 
seroit le meilleur, attendu vostre bon en poinct et habitude. 
Amphiaraus, vaticinateur antique, vouloit ceulx qui par son- 
ges recevoient ses oracles rien tout celluy jour ne manger, et 
vin ne boyre troys jours davant. Nous ne userons de tant 
extreme et rigoureuse diete. Bien croy je l'homme replet de 
viandes et crapule difficilement concepvoir notice des choses 
spirituelles; ne suys toutesfois en l'opinion de ceulx qui, 
aprés longs et obstinez jeusnes, cuydent plus avant entrer en 
contemplation des choses celestes. 

« Souvenir assez vous peut comment Gargantua mon pere 
(lequel par honneur je nomme), nous a souvent dict les 
escriptz de ces hermites jeusneurs autant estre fades, jejunes 
et de maulvaise salive comme estoient leurs corps, lorsqu’ilz 
composoient : et difficile chose estre, bons et serains rester les 
espritz, estant le corps en inanition, veu que les Philosophes 

et Medicins afferment les espritz animaulx.sourdre, naistre 
et practiquer par le sang arterial, purifié et affiné à perfec-
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tion dedans le retz admirable qui gist soubs les ventricules 
du cerveau. 

| 
« Nous baillant exemple d’un. Philosophe qui, en solitude 

pensant estre et hors la tourbe, pour mieulx commenter, discourir et composer; ce pendent toutesfoys autour de luy 
abayent les chiens, ullent lés loups, rugient les lions, hannis- sent les chevaulx, barrient les elephans, sifflent les serpens, braislent les asnes, sonnent les cigalles, lamentent les tourte- relles; c’est à dire, plus estoit troublé qué s’il feust à la foyre de Fontenay ou Niort, car la faim estoit on corps : pour à la- 
quelle remedier, abaye l’estomach, la veue esblouist, les venes Sugcent de la propre substance des membres carni. formes, et retirent en bas cestuy esprit vaguabond, negligent du traictement de son nourrisson et hoste naturel, qui est le COTPS : comme si l’oizeau, sus le poing estant, vouloit en l’aër son vol prendre, et incontinent par les longes seroit plus bas deprimé, Et, à ce Propous, nous alleguant l’auctorité de Homere, pere de toute Philosophie, qui dict les Gregeoys, 

lors, non ,plus tost, avoir mis à leurs larmes fin au dueil de Patroclus, le grand amy de Achilles, quand la faim se declaira et leurs ventres protesterent plus de larmes ne les fournir. Car, en corps exinaniz Par trop long jeusne, plus n’estoit de quoy pleurer et larmoier. 
« Mediocrité est en tous cas louée, et icy la maintiendrez. Vous mangerez à Soupper non febves, non lievres, ne aultre chair; non Poulpre (qu’on nomme Polÿype), non choulx, ne aultres viandes qui peussent vos espritz animaulx troubler et obfusquer. Car, comme le mirouoir ne peult representer les simulachres des choses objectées et à luy exposées, si sa polis- sure est par halaines ou temps nebuleux obfusqués, aussi Fesprit ne receoit les formes de divination par songes, si le Corps est inquiété et troublé par les vapeurs et fumées des viandes precedentes, à cause de la sympathie, laquelle est entre eulx deux indissoluble,   
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« Vous mangerez bonnes poyres Crustemenies et Bergua- 

mottes, une pomme de Court pendu, quelques pruneaulx de 

Tours, quelques Cerizes de mon verger. Et ne sera pour quoi 

doibvez craindre que vos songes en proviennent doubteux, 

fallaces ou suspectz, comme les ont declairés aulcuns Peripa- 

teticques, au temps de Automne, lors sçavoir est, que les 

humains plus copieusement usent de fruictages qu’en aultre 

saison. Ce que les anciens prophetes et poëtes mysticquement 

nous enseignent, disans les vains et fallacieux songes gesir, et 

estre cachez soubs les fueilles cheutes en terre; parce qu’en 

Automne, les fueilles tombent des arbres. Car ceste ferveur 

naturelle, laquélle abonde es fruiètz nouveaulx, et laquelle 

par son ebullition faciliement evapore és parties animales 

(comme nous voyons faire le moust), est, long temps à, expi- 

rée et resolue. Et boyrez belle eau de ma fontaine. — La con- 

dition, dist Panurge, m'est quelque peu dure. Je y consens 

toutesfois, Couste et vaille, Protestant desjeuner demain à 

bonne heure, incontinent aprés mes songeailles. Au surplus, 

je me recommende aux deux portes de Homere, à Morpheus, 

à Icelon, à Phantasus et Phabetor. Si au besoing ilz m'aident 

et secourent, je ieur erigeray un autel joyeulx, tout composé 

de fin dumet. Si en Laconie j'estois dedans le temple de Ino, 

entre Oetyle et Thalames, par elle seroit ma perplexité resolue 

en dormant à beaulx et joyeulx songes. » 

Puis demanda à Pantagruel : « Seroit' ce point bien faict si 

je mettôys dessoubs mon coissin quelques branches de Lau- 

rier? — Ii n’est, respondit Pantagruel, ja besoing. C’est chose 

superstitieuse, et n’est que abus ce qu’en ont escript Serapion 

Ascalonites, Antiphon, Philochorus, Artemon, et Fulgentius 
Playciades. Autant vous en diroys je de l’espaule guausche 

du Crocodile et du Chameléon sauf l'honneur du vieulx 

Democrite. Autant de la pierre des Bactrians nommée Eume- 

trides. Autant de la corne de Hammon. Ainsi nomment les 
Æthiopiens une pierre precieuse à couleur d’or et forme d’une
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corne de belier, comme est Ja corne de Juppiter Hammonien, affirmans autant estre vrays et infaillibles les songes de ceulx qui la portent, que sont les oracles divins. Par adventure est cé que escrivent Homere et Virgile des deux portes de songes, es quelles vous estes recommendé. L'une est de Ivoire, par laquelle entrent les songes confus, fallaces et incertains ; tomme, à travèrs l'ivoire, tant soit déliée que vouldrez, possible n’est r'en veoir: sa densité et opacité empesche la penetration des espritz visifz et reception des especes visibles. L'aultre est de corne, par laquelle entrent les songes certäins, Vrays et infallibles; comme, à travers la corne, par sa resplen- deur et diaphanéité, apparoissent toutes especes certainement et distinctement. — Vous voulez inferer, dist frere Jean, que les songes des coquz COrnUz, Comme sera Panurge, Dieu aidant et sa femme, sont tousjours vrays et.infallibles. » 

CHAPITRE XIV 

LE SONGE DE PANURGE, ET INTERPRETATION D'ICELLUY 

Sus les sept heures du matin subsequent, Panurge se pre- Senta davant Pantagruel, estant en la chambre Epistemon, frere Jean des Entommeures, Ponocrates, Eudemon, Car- palim et aultres, es quelz, à la venue de Panurge, dist Panta- gruel : « Voyez cy nostre Songeur. — Ceste parolle, dist Epis- temon, jadis cousta bon, et fut cherement vendue es enfans de Jacob. » Adoncques dist Panurge : « J'en suis bien chez Guillot le songeur. J'ay songé tant et plus, mais je n’y entends note; exceptez que, par mes Songeries, j'avoys une femme jeune, gualante, belle en Perfection, laquelle me traictoit ‘ét entretenoit mignonnement, comme un petit dorelot.  
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Jamais home ne feut plus aise, ne plus joyeulx. Elle me flat- 
toit, me chatouilloit, me tastonnoit, me testonnoit, me bai- 
soit, me accolloit, et par esbattement me faisoit deux belles 
petites cornes au dessus du front, Je luy remonctroys en 
folliant qu’elle me les debvoit mettre au dessoubz des œilz, 
pour mieulx veoir ce que j’en voudrois ferir, affin que Momus 
ne trouvast en elles chose aucune imperfaicte et digne de cor- 
rection, comme il feist en la position des cornes bovines. La 
{ollastre, non obstant ma remonstrance, me les fischoyt 
encores plus avant, Et en ce ne me faisoit mal quiconque, qui 
est cas admirable. Peu aprés, me sembla que je feuz, ne sçay 
comment, transformé en tabourin, et elle en Chouette. LA 
feut mon sommeil interrompu, et en sursault me resveillay 
tout fasché, perplex et indigné. Voyez là une belle platelée 
de songes; faitez grand chere là dessus. Et l’exposez comme 
lentendez. Allons desjeuner, monsieur maistre Carpalim. 
— J'entends, dist Pantagruel, si j’ay jugement aulcun en 

l'art de divination par songes, que vostre femme ne vous 
fera réalement et en apparence exterieure cornes on front, 
comme portent les Satyres: mais elle ne vous tiendra foy ne 
loyaulté conjugalle, ains à aultruy s’abandonnera, et vous 
fera coqu. Cestuy poinct est apertement exposé par Artemi- 
dorus comme le diz. Aussi ne sera de vous faicte metamor- 
phose en tabourin; mais d’elle vous serez battu comme tabour 
à, nopces : ne d’elle en Chouette; mais elle vous desrobera, 
come est le naturel de la chouette, Et voyez vos songes con- 
formes es sors Virgilianes. Vous serez coqu, vous serez battu, 
vous serez desrobé. » 

Là s’escria frere Jan, et dist:«ll dict, par Dieu. vray; tu 
seras coqu, homme de bien, je t'en asceure, tu auras belles 
cornes. Hay, hay, hay, nostre maistre’De coynibus. Dieu te 
guard! faiz nous deux motz de predication, et je feray la 
queste parmy la paroece, : 

— Au rebours, dist Panurge, mon songe presagist qu’en
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mon mariage j’auray planté de tous biens, avecques [a corne 

d'abondance. Vous dictes que seront cornes de Satyres. 

Amen, amen, fiat, fiatur, ad differentiam papæ. Ainsi auroys je 

eternellement le virolet en poinct et infatiguable, comme 

l’ont les Satyres. Chose que tous desirent, et peu de gens 

l’impetrent des cieulx. Par consequent, coqu jamais, car faulte 

de ce est cause sans laquelle non, cause unique de faire les 

mariz coquiz. Qui faict les coquins mandier? C’est qu’ilz n’ont 

en leurs maisons dequoy leur sac emplir? Qui faict le loup 

sortir du bois? Default de carnage. Qui faict les femmes 

ribauldes? Vous m’entendez assez. J'en demande à messieurs 

les clers, à messieurs les presidens, conseillers, advocatz, 

proculteurs et autres glossateurs de la venerable rubricque, 

De frigidis ei maleficiatis. 

« Vous (pardonnez moy si je mesprens) me semblez eviden- 

tement errer, interpretans cornes pour cocuage. Diane les 

porte en teste à forme d’un beau croissant. Est elle coqüe 

pourtant? Comment diable seroyt elle coqüe, qui ne fut onc- 

ques mariée? Parlez, de grace, correct, craignant qu’elle vous 

en face au patron que feist à Actéon. Le bon Bacchus porte 

cornes semblablement : Pan, Juppiter Ammonien, tant d’aul- 

tres. Sont ils coquz? Juno seroit elle putain? Car il s’ensui- 

vroyt, par la figure dicte metalepsis. Comme, appellant un” 

enfant, en presence de ses pere et mere, champis ou avoistre, 

c'est honnestement, tacitement dire le pere coqu, et sa femme 

ribaulde. Parlons mieulx. Les cornes que me faisoit. ma 

femme sont cornes d’abondance et planté de tous biens. Je 

le vous affie. Au demourant, je seray joyeulx comme un 

tabour à nopces, tousjours sonnant, tousjours ronflant, tous- 

jours bourdonnant et petant. Croyez que c’est l’heur de mon 

bien. Ma emme sera coincte et jolie, comme une belle petite 

chouette. Qui ne le croid, d’enfer aille au gibbet, Noel nou- 

velet. | 

— Je note, dist Pantag’uel, le poinct dernier que avez 
.    



PANTAGRUEL 347 

dict, et le confere avecques le premier. Au commencement . 
vous estiez tout confict en delices de vostre songe. En fin 
vous esveillastes en sursault, fasché, perplex, et indigné, — 
Voire, dist Panurge, car je n’avoys poinct dipné. — Tout ira 
en desolation, je le prevoy. Sçaichez, pour vray, que tout 
sommei finissant en sursauit, et laissant la personne faschée 
et indignée, ou mal signifie, ou mal presagist. ‘ 

« Mal signifie, c’est à dire maladie cacogthe, maligne, pesti- 
lente, oculte et latente dedans le centre du corps; laquelle, 
Par Sommeil, qui toujours renforce la vertu concoctrice (selon 
les théoremes de -Mmedicine), commenceioit soy declairer et 
MOuvoir vers la superficie. Auquel triste mouvement seroyt 
le repous dissolu, et le premier sensitif admonesté de y com- 
patir et pourveoir, Comme, en proverbe, l’on dict irriter les 
freslons, mouvoir la Camarine, esveiller le chat qui dort. 

« Mal presagist, c’est à dire, quand au faict de l’arre en 
matiere de divination somniale, nous donne entendre que 
quelque malheur y est destiné et préparé, lequel de brief sor- 
tira en son effect. Exemple on songe et resveil espovantable 
de Hecuba: on songe de Eurydice, femme de Orpheus, lequel 
parfaict, les dict Ennius s'estre esveiglées en sursault et 
esSpovantées. Aussi aprés veid Hecuba son mary Priam, 
ses enfans, sa patrie occis et destruictz; Eurydice, bien tost 
apres, mourut miserablement. 

« En Ænéas, songeant qu'il parloit à Hector defunct, et 
soubdain en sursault s'esveilant. Aussi feut celle propre 
nuict Troye sacagée et bruslée. Aultre foys songeant qu’il 
veoyt ses dieux familiers et Penates, et en espovantement 
s'esveiglant, patit au subsequent jour horrible tormente sus 
mer. 
‘ «En Turnus, lequel, estant incité par vision phantastique 
de la furie infernale à commencer guerre contre Ænéas, 
s'esveigla en sursault, tout indigné, puis feut, aprés longues 
désolations, occis car icelluy Ænéas, Mille aultres. Quandje
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vous compte de Ænéas, notez que Fabius Pictor dict rien 
par luy n'avoir esté faict ne entreprins, rien ne luy estre 
advenu, que preallablement il n’eust congneu et preveu par 
divination somniale. Raison ne default es exemples. Car, si 
le sommeil et repous est don et benefice special des Dieux, 
comme main iennent les philosophes, et atteste le poëte, 
disant : 

Lors l'heure estoit, que sommeil, don des Cieux, 

Vient, aux humains fâtiguez, gracieux. 

Te: don en fascherie et indignation ne peut estre terminé, 

sans grande infelcité pretendue. Aultrement, seroit repous 
non repous; don, non don; non des dieux amis provenant, 

mais des diables ennemis, joux‘e le mot vulgaire t/0eGv ä5o5a 

Gépa. Comme si, le perefamiles estant à table opulente, en 

bon appetit, au commencement de son repas, on voyoid en 

sursault espouventé soy lever. Qui n’en sçauroit la cause s'en 

pourroit esbahir. Mais quoy? I avoit ouy ses serviteurs crier 

au feu, ses servantes crier au Jarron, ses enfans crier au 
meurtre. Lä failloit, le repas laissé, accourir pour y remedier 

et donner ordre. 

« Vrayement, je me recorde que les Caballistes et Masso- 

retz, interpretes des sacres lettres, exposans en quoy l’on 

pourroit par discretion congnoistre la verité des apparitions 

angelicques (car souvent l’Ange de Satan se transfigure en 

Ange de lumiere}, disent la difference de ces deux estre en 

ce que l’Ange bening et consolateur, apparoissant à l’homme, 

l'espouvante au commencement, le console en la fin, le rend 

content et satisfaict; l’Ange maling et seducteur au commen- 

cement resjouit l’homme, en fin le laisse perturbé, fasché 

et perplex. » 
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CHAPITRE XV 

EXCUSE DE PANURGE, ET EXPOSITION DE CABALLE MONASTICQUE 
EN MATIERX DE BŒUF SALLÉ 

« Dieu, dist Panurge, guard de mal qui void bien et n’oyt 
goutte. Je vous voy tres bien, mais je ne vous oy poinct, et 
ne sçay que dictez. Le ventre affamé n’a poinct d’aureilles. 
Je brame, par Dieu, de male rage de faim. J'ay faict courvée 
trop extraordinaire. Il fera plus que maistre Mousche qui 
de cestuy an me fera estre de songeailles. Ne souper point, 
de par le diable ! Cancre ! Allons, frere Jan, desjeuner. Quand 
j'ay bien à poinct desjeuné, et mon estomach est à point 
affené, et agrené, encores pour un besoïing, et en cas de neces- 
sité, me passeroys je de dipner. Mais ne soupper, poinct | 
Cancre ! C’est erreur. C’est scandale en nature. 

. «Nature a faict le jour pour soy exercer, pour travailler et 
vacquer chascun en sa negociation : et, pour ce plus aptement 
faire, elle nous fournist de chandelle, c’est Ja claire et joyeuse 
lumiere du Soleil. Au soir, elle commence nous la tollir, et 
nous dict tacitement : Enfans, vous estes gens de bien : c’est 
assez travaillé. La nuyct vient : il convient cesser du labeur, 
et soy restaurer par bon pain, bon vin, bonnes viandes : puys 
soy quelque peu esbaudir, coucher et reposer, pour, au lende- 
main, estre frays et alaigres au labeur, comme davant. Ainsi 
font les Faulconniers : quand ilz ont peu leurs oyseaux, ilz ne 
les font voler sus leurs guorges: ilz les laissent enduire sus la 
perche. Ce que tresbien entendit le bon Pape, premier insti- 
tuteur des jeusnes. Il ordonna qu’on jeusnast jusques à l’heure 
de Nones, le reste du jour feut mis en liberté de repaistre.
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« On temps jadis peu de gens dipnoient, comme vous diriez 
les moines et chanoines. Aussi bien n’ont ilz aultre occupa- 
tion; tous les jours leur sont festes, et observent diligentement 
un proverbe claustral : de missa ad mensam. Et ne differe- 
roient seulement attendans la venue de l'Abbé, pour soy 
enfourner à table. La, en baufrant, attendent les moines 
l'Abbé, tant qu’il voudra; non aultrement, ne en aultre con- 
dition. Mais tout le monde souppoit, exceptez quelques res- 
veurs songears : dont est dicte la cene comme cœne, c’est à 
dire à tous commune. Tu le sçaiz bien, frere Jan. Allons, mon 
amy, de par tous les Diables, allons. Mon estomach abboye 
de male faim comme un Chien. Jectons luy force souppes en 
gueule pour lappaiser, à l'exemple de la Sibylle envers Cer- 
berus. Tu aymes les souppes de prime ; plus me plaisent les 
souppes de Leurier, associées de quelque piece de laboureur, 
sallé à neuf leçons. 

— Je te entends, respondit frere Jan. Ceste metaphore est 
extraicte de la marmite claustrale. Le laboureur, c’est le beuf 
qui laboure ou à labouré; à neuf leçons, c’est à dire cuyÿt à per- 
fection. Car les bons peres de religion, par certaine Caballis- 
ticque institution des anciens, non escripte, mais baïllée de 
main en main, soy levatfs, de mon temps, pour matines, fai- 
soient certains préambules notables avant entrer en l’éclise. 
Fiantoient aux fiantouoirs, pissoient aux pissouoirs, et cra- 
choient aux crachouoirs, toussoient aux toussouoirs melo-” 
dieusement, resvoient aux resvoirs, affin de rien immonde ne 
porter au service divin. Ces choses faictes, devotement se 
transportoient en la saincte Chapelle (ainsi estoit en leurs 
Rebus nommée la cuisine claustrale), et devotement sollici- 
toient que des lors feust au feu le beuf mis pour le desjeuner 
des religieux, freres de Nostre Seigneur. Eulx mesmes sou- 
vent allumoient le feu soubs la marmite. Or est que, matines 
ayant neuf leçons, plus matin se levoient, par raison: plus 
aussi multiplioient en appetit et alteration aux abboys du  
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parchemin, que matines estant ourlées d’une ou trois leçons 
seulement. Plus matin se levans, par ladicte Caballe, plus tost 
estoit le beuf au feu : plus y estant, plus cuict restoit, plus 
cuict restant, plus tendre estoit; moins usoit les dents, plus 
delectoit le palat, moins grevoit le estomach, plus nourrissoit 
les bons religieux. Qui est la fin unique et intention premiere 
des fondateurs : en contemplation de ce qu’ilz ne mangent mie 
pour vivre, ilz vivent pour manger, le ne ont que leur vie en 
ce.monde. Allons, Panurge, 
— À ceste heure, dist Panurge, te ay je entendu, couillon 

velouté, couillon claustral et Caballicque. Il me y va du pro- 
pre cabal. Le sort, l’usure, et les interetz je pardonne. Je me 
contente des despens, puys que tant disertement nous as faict 
repetition' sus le chapitre singulier de la Caballe culinaire et 
monasticque. Allons, Carpalim. Frere Jan, mon baudrier, 
allons. Bon jour, tous mes bons seigneurs. J'avoys assez 
songé pour boyre. Allons, »' 

Panurge n’avoit ce mot achevé, quand Epistemon à haulte voix s’escria, disant : « Chose bien commune et vulguaire 
entre les humains est le malheur d’aultruy entendre, prevoir, congnoistre et predire. Mais, 6 que chose rare est son maheur 
propre predire, congnoistre, prevoir, et entendre! Et que 
prudentement le figura Æsope en ses Apologes, disant chas- 
cun homme en ce monde naissant une bezace au coul porter; 
on Sachet de laquelle davant pendant sont les faultes et 
malheurs d’aultruy, tousjours exposées à nostre vêue et con- 
gnoissance; au sachet darriere pendant sont les faultes et 
malheurs propres : et jamais ne Sont veues ne entendues, fors 
de ceulx qui des cieulx ont le benevole aspect. »
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CHAPITRE XVI 

COMMENT PANTAGRUEL CONSEILLE A PANURGE DE CONFERER 
AVECQUE UNE SIBYLLE DE PANZGUST 

Peu de temps aprés, Pantagruel manda querir Panurge, 
et Iuy dist :« L'amour que je vous porte, inveteré Par succes- 
sion de long temps, me sollicite de penser à vostre bien et 
profict. Entendez ma conception : On m'a dict que à Pan- 
zoust, prés le Croulay, est une Sibylle tresinsigne, laquelle 
predict toutes choses futures : prenez Epistemon de compai- 
gnie, et vous transportez devers elle, et oyez ce que vous 
dira. — C'est, dist Epistemon, par adventure, une Canidie, 
une Sagane, une Pithonisse et sorciere. Ce que me le faict 
Penser, est que celluy lieu est en ce nom diffamé qu’il abonde 
en sorcières plus que ne feist oncques Thessalie. Je ne iray 
pas voluntiers. La chose est illicite et’ defendue en la loy de 
Moses. — Nous, dist Pantagruel, ne sommez mie Juifz, et n’est 
chose confessée ne averée qu’elle soit sorciere. Remettons à 
vostre retour le grabeau et belutement de ces matieres. Que 
Sçavons nous si c'est une unzieme Sibylle, uneseconde Cas- 
sandre? Et, ores que Sibylle ne feust, et de Sibylle ne meri- 
tast le nom, quel interest encourrez vous, avec elle conferant 
de vostre perplexité, entendu meésmement qu'elle est en existi- 
mation de plus sçavoir, plus entendre que ne porte l’usance 
ne du pays, ne du sexe? Que nuist sçavoir tousjours et tous- 
jours apprendre, feust ce d’un sot, d’un pot, d’une guedouñle, 
d’une moufle, d’une pantoufle? Vous souvieigne que Alexandre 
le. Grand, ayant obtenu victoire du roy Darie en Arbelles, 
Presens ses Satrapes, quelque foys refusa audience à un com- 
Paignon, puys en vain mille et mille foys s’en repentit. Il 

À
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estoit en Perse victorieux, mais tant esloïgné de Maccdonie, 
son royaulme hereditaire, que grandement se contristoit, par 
non povoir moyen aulcun inventer d'en Sçavoir nouvelles, tant à cause de l’enorme distance des lieux que de l'interposi- 
tion des grands fleuves, émpeschement des decers, et objec- 
tion des montaignes. En cestuy estrif et soigneux pensement, 
qui n’estoit petit (car on eust peu son pays et royaulme occu- 
per, et là installer Roy nouveau et nouvelle colonie, long 
temps davant qu'il en eust advertissement pour y obvier), davant luy se presenta un homme de Sidoine, marchand perit 
et de bon sens, mais au reste assez Pauvre et de peu d’appa- 
rence, luy denonçant et affermant avoir chemin et moyen 
inventé, par lequel son Pays pourroit de ses victoires Indianes, 
luy de l'estat de Macedonie et Ægypte, estre en moins de 
cinq jours asçavanté, - 

« Îl estima là promesse tant abhorrente et impossible 
qu’oncques l’aureille prester ne luy voulut, ne donner au- dience. Que luy eust cousté Suyr et entendre ce que l'homme avoit inventé? Quelle nuisance, quel dommaige eust il en- COuru pour sçavoir quel estoit le moyen, quel estoit le chemin que l’homme luy vouloit demonstrer? Nature me semble, non 
sans cause, nous avoir formé aureilles ouvertes, n’y appou- sant porte ne clousture aulcune, comme a faict es œilz, langue 
et aultres issues du corps. La cause je cuide estre, affin que 
tousjours nuyctz, continuellement puissions ouyr, et, par 
Ouye, perpetuellement aprendre : car c’est le sens sus tous aultres plus apte es disciplines. Et peut estre que celluy 
homme estoit ange, c’est à dire massagier de Dieu envoyé 
comme feut Raphael à Tobie. Trop soubdain le contemna, 
trop long temps apres s'en repentit, 
— Vous dictes bien, reSpondit Epistemon; mais ja ne me 

ferez entendre que chose beaucoup adventaigeuse soit pren- 
dre d’une femme, et d’une telle femme, en tel pays, conseii et 
advis. — Je, dist Panurge, me trouve fort bien du conseil des 

T. I 
23
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femmes, et mesmement des vieilles. À leur conseil, je foys 

tousjours une selle ou deux extraordinaires. Mon amy, ce 

sont vrays chiens de monstres, vrayes rubricques de droict. 

Et bien proprement parlent ceux qui les appellent Sages fem- 

mes. Ma coustume et mon style est les nommer Presages 

femmes. Sages sont elles, car dextrement elles congnoïissent. 

Mais je les nomme Presages, car divinement elles prevoyent 

et predisent certainement toutes choses advenir. Aucunes- 

fois je les appelle nos Maunettes, mais Monettes, comme la 

Juno des Romains. Car de elles. tousjours nous viennent 

admonitions salutaires et profitables. Demandez en à Pytha- 

goras, Socrates, Empedocles, et nostre maistre Ortuinus. 

Ensemble je ioue jusques es haults cieulx l'antique institu- 

tion des Germains, lesquelz prisoient au poix du Sanctuaire 

et cordialement reveroient le conseil des vieilles : par leurs 

advis et responses tant heureusement prosperoient comme les 

avoient prudentement receues. Tesmoings la vieille Aurinie, 

et la bonne mere Vellede, on temps de Vespasian. 

« Croyez que vieillesse feminine est tousjours foisonnante 

en qualité soubeliné, je voulois dire Sibylline. Allons par 

l'ayde, allons par la vertu Dieu, allons. Adieu, frere Jan, je te 

recommande ma braguete. — Bien, dist Epistemon, je vous 

suivray, protestant que, si j'ay advertissement qu'elle use 

de sort ou enchantement en ses responses, je vous laisseray à 

la porte, et plus de moy accompaigné ne serez. » 

CHAPITRE XVII 

COMMENT PANURGE PARLE À LA SIBYLLE DE PANZOUST 

Leur chemin fut de troys journées. La troizieme, à la croppe 

de une montaigne, soubs un grand et ample chastaignier  
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leurs feut monstrée la maison de la vaticinatrice. Sans difi- 
culté ilz entrerent en la case chaumine, mal bastie, mal meu- 
blée, toute enfumée. « Baste (dist Epistemon), Heraclitus, 
grand Scotiste et tenebreux philosophe, ne s'estonna entrant 
en maison semblable, exposant à ses sectateurs et disciples 
que là aussi bien residoient les Dieux, comme en palais pleins 
de delices. Êt croy que telle estoit la case de la tant celebrée 
Hecale, lors qu’elle y festoya le jeune Theseus: telle aussi 
celle de Hireus ou Œnopion, en laquelle Juppiter, Neptune 
et Mercure ensemble ne prindrent à desdaing entrer, repais- 
tre et loger, et en laquelle officialement pour l’escot forgerent 
Orion. » 

Au coin de la cheminée trouverent la vieille. « Elle est, s’es- 

cria Epistemon, vraye Sibylle, et vray protraict naïfvement 
representé par x jamvot de Homere. » La vieille estoit 
mal en poinct, mal vestue, mal nourrie, edentée, chassieuse, 
courbassée, roupieuse, langoureuse, et faisoit un potaige de 
choux verds, avecques une couane de lard jausne et un vieil 
savorados. « Verd et bleu ! dist Epistemon, nous avons failly. 
Nous ne aurons d'elle responce aulcune: car nous n’avons 
le rameau d’or. — Je y ay, respondit Panurge, pourveu. Je 
l'ay icy dedans ma gibbesiere, en une verge d’or massif, 
accompaigné de beaulx et joyeulx carolus. » 

Ces mots dictz, Panurge la salua profondement, luy pre- 
senta six langues de beuf fumées, un grand pot beurrier plein 
de coscotons, un bourrabaquin garny de brevaige, une couille 
de belier pleine de Carolus nouvellement forgez; en fin avec- 
ques profonde reverence, ]uy mist on doigt medical une 
verge d’or bien belle, en laquelle estoit une Crapaudine de 
Beusse magnificquement enchassée, Puys, en briefves paroles, 
luy exposa le motif de sa venue, la priant courtoisement luy 
dire son advis et bonne fortune de son mariage entreprins. 

La vieille resta queique temps en silence, pensive et richi- 
nante des dens, puys s’assit sus le cul d’un boisseau, print en
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ses mains troys vieux fuseaulx, les tourna et vira entre ses 
doigtz en diverses manieres, puys esprouva leurs poinctes, le 
plus pôinctu retint en main, les deux aultres jecta soubs une 
pille à mil. Aprés print ses devidoueres, et par neuf foys les 
tourna; au neufvieme tour consydera sans plus toucher le 
mouvement des devidoueres, ct attendit leur repous perfaict. 

Depuys, je veids qu’elle deschaussa un de ses esclos (nous 
les nommons Sabotz), mist son davantau sus sa teste, comme 
les presbtres mettent leur amict, quand ils voulent messe 
chanter; puis, avecques un antique tissu riolé, piolé, le lia 

. Soubs la gorge. Ainsi affeublée tira un grand traict du bourra- 
baquin, print de la couille beliniere trois carolus, les mist en 
troys coques de noix, et les posa sus le cul de un pot à plume, 
feist troys tours de balay par la cheminée, jecta au feu demy 
fagot de bruiere, et un rameau de laurier sec. Le consydera 
brusler en silence, et veid que, bruslant, ne faisoit grislement 
ne bruyt aucun. : 

Adoncques s'escria espovantablement, sonnant entre les 
dens quelques mots barbares et d’estrange termination: de 
mode que Panurge dist à Epistemon : « Par la vertus Dieu, je 
tremble; je croÿ que je suys charmé; elle ne parle poinct Chris- 
tian. Voyez comment elle me semble de quatre empans plus 
grande que n’estoit lors qu’elle se capitonne de son davantau. 
Que signifie ce remument de badiguoinces? Que pretend ceste 
iectigation des espaulles? A quelle fin fredonne elle des 
babines comme un Cinge demembrant Escrevisses? Les au- 
reilles me cornent, il m'est advis que je oy Proserpine 
bruyante : les Diables bien toust en place sortiront. O les 
laydes bestes? Fuyons. Serpe Dieu, je meurs de paour. Je 
n’ayme poinct les Diables. I!z me faschent, et sont mal plai- 
Sans. Fuyons. Adieu, ma Dame, grand mercy de vos biens. 
Je ne me mariray poinct, non. Je y renonce des à present 
comme allors. » 

Ainsi commençoit escamper de la chambre; mais la vieille 
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anticipa, tenente le fuseau en sa main, et sortit en un courtil 
prés sa maison. Là estoit un Sycomore antique : elle l’es- 
Crousla par trois foys, et, sus huyct feueilles qui en tombe- 
rent, sommairement avecques le fuseau escrivit quelques 
briefz vers. Puis les jecta au vent, et leur dist : « Allez les cher- 
cher, si voulez; trouvez les, si povez : le sort fatal de vostre 
mariage y esi escript. » 

Ces paroles dictes, se retira en sa tesniere, et sus le perron 
de la porte se recoursa, robbe, cotte et chemise jusques 
aux escelles, et leurs monstroit son cul. Panurge l'aperceut, et 
dist à Eipstemon : « Par le sambre guoy de bois, voylà le trou 
de la Sibylle. » Soubdain elle barra sus s0y la porte : depuis 
ne feut veuè. Ilz coururent aprés les feueilles, et les recueil- 
lerent, mais non sans grand labeur. Car le vent les avoit 
Esquartées par les buissons de la vallée. Et, les ordonnans 
l’une aprés l’aultre, trouverent ceste sentence en metres : 

| T'esgoussera 
De renom. 
Engroissera, 
De toy non. 

Te sugsera 

Le bon bout, 
T'escorchera, 
Mais non tout, 

CHAPITRE XVIII L 

COMMENT PANTAGRUEL ET PANURGE DIVERSEMENT EXPOSENT LES VERS DE LA SIBYLLE DE PANZOUST 

Les feneiïlles recueillies, retournerent Epistemon et Panurge en la court de Fantagruei, Part joyeuix, part faschez. Joyeulx, pour le retour; faschez pour le travail du chemin, iequel trou.
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verent raboteux, pierreux et al ordonné. De leur voyage 

feirent ample rapport à Pantagruel, et de l’estat de la 

-Sibylle : enfin luy presenterent les feueilles de Sycomore, et 

monstrerent l’escripture en petitz vers. Pantagruel, avoir leu 

le totaige, dist à Panurge en souspirant : « Vous estes bien en 

poinct; la prophetie de la Sibylle apertement expose ce que ja 

nous estoit denoté, tant par les sors Virgilianes que par vos 

propres songes : c’est que par vostre femme serez deshonoré:; 

que elle vous fera coqu, s’abandonnant à aultruy, et par 

aultruy devenent grosse; que elle vous desrobera par quelque 

bonne partie, et qu’elle vous battra, escorchant et meurtris- 

sant quelque membre du corps. 

— Vous entendez autant, respondit Panurge, en exposition 

de ces recentes propheties comme faict Truye en espices: Ne 

vous desplaise si je le diz; car je me sens un peu fasché. Le 

contraire est veritable. Prenez bien mes motz. La vieille dict : 

Ainsi comme la febve n’est veue si elle n'est esgoussée, aussi 

ma vertus et ma perfection jamais ne seroit mise en renom si 

marié je n’estoys. Quantes foys vous ay je ouy disant que le 

magistrat et l'office descœuvre l’homme, et mect en evidence 

ce qu'il avoit dedans le jabot? C’est à dire que, lors on con- 

gnoist certainement quel est le personaige, et combien üil 

vault, quand il est appellé au maniement des affaires. Au 

paravant, sçavoir est estant l’home en son privé, on ne sçait 

pour certain quel il est, non plus que d’une febve en gousse. 

Voylà quant au premier article. Aultrement vouldriez vous 

Maintenir que l'honneur et bon renom d’un home de bien 

pendict au cul d’une putain? 

« Le second dict : Ma femme engroissera (entendez icy la 

prime felicité de mariage), mais non de moy. Cor bieu, je le 

croy. Ce sera d’un beau petit enfantelet qu'elle sera grosse. 

Je l’ayme desja tout plein, ét ja en suys tout assoty. Ce sera 

mon petit bedault. Fascherie du monde tant grande et vehe- 

mente n’entréra desortnais à mon esprit, que je ne passe, seu-  
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lement le voyant et le oyant jargonner en son jargonnoys 
pueril. Et benoiste soit la vieille. Je luy veulx, vraybis, cons- 
tituer en Salmigondinois quelque bonne rente, non courante, 
comme bacheliers insensez, mais assise, comme beaulx doc- 
teurs regens. Aultrement vouldriez vous que ma femme 
dedans ses flans me portast? me conceust? me enfantast? et 
qu'on dit : Panurge est un second Bacchus? I est deux foys 
né. Il est René, comme feut Hippolytus, comme feut Proteus, 
une foys de Thetis, et secondement de la mere du philosophe 
Appollonius; comme feurent les deux Palices, prés le fleuve 
Simethos en Sicile. Sa femme estoit grosse de luy. En luy est 
renouvellée l'antique Palintocie des Megariens, et la Palin- 
genesie de Democritus, Erreur ! Ne m'en parlez jamais. 

« Le tiers dit : Ma femme me Sugcera le bon bout. Je m'y 
dispose. Vous enteridez assez que c'est le baston à un bout 
qui me pend entrée les jambes. Je vous jure et promectz que 
tousjours le maïintiéndray succulent et bien avitaillé. Elle ne 
me le sugsera poinct én vain. Éternellement y Sera le petit 
picotin, ou mieulx. Vous exposez allegoricquement ce lieu, et 
l’interpretez à larrécin et furt. Je loue l'exposition, Vallegorie 
me plaist, mais non à vostre sens. Peut estre que l'affection 
Syncere que me portez vous tire en partie adverse et refrac- 
taire, comme disent les clercs chose merveilleusement ‘crainc- 
tive estre amour, et jamais le bon amour ne estre sans 
craincte. Mais (scelon mon jugement) en vous mesme vous 
entendez que furt, en ce Passaige comme en tant d’aultres 
des scripteurs Latins et antiques, signifie le doulx fruict de 
amourettes; lequel veult Venus estre secretement et fruti- 
vement cuilly. Pourquoy, par vostre foy? Pource que la 
chosette, faicte à l’emblée, entre deux huys, à travers les 
degrez, darriere la tapisserie, en tapinois, sus un fagot des- 
roté, plus plaist à la déesse de Cypre (et en suys là, sans pre- 
judice de meilleur advis), que faicte en veue du Soleil, à Ja 
Cynique, ou entre les precieulx conopéss, entre les courtines
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dorées, à longs intervalles, à plein &u0go, avec une esmou- 
chail de soye cramoisine et un panache de plumes Indicques 
chassant les mouches d’autour, et la femelle s’escurane les 
dens avecques un brin de paille, qu’elle ce pendent auroit 
desraché du fond de la paillasse. 

« Aultrement, vouldriez vous dire qu’elle me desrobbast en 
sugsant, comme on avalle les huytres en escalle, et comme 
les femmes de Cilicie (tesmoing Dioscorides) cueillent la 
graines des Alkermes? Erreur. Qui desrobbe, ne sugse, mais 
gruppe; ne avalle, mais emballe, ravit, et joue de passe passe, 

« Le quart dict : Ma femme me l’escorchera, mais non tout. 
O le beau mot ! Vous l'interpretez à batterie et meurtrissure. 
C'est bien à propous truelle, Dieu te guard de mal masson. 
Je vous supply, levez un peu vos espritz de terriene pensée 
en contemplation haultaine des merveilles de Nature: et icy 
condemnez vous vous mesmes pour les erreurs qu'avez com- 
mis, perversement exposant les dictz propheticques de ja 
Dive Sibylle. Posé, mais non admis ne concedé le cas que ma 
femme, par l’instigation de l’ennemy d’enfer, voulust et 
entreprint me faire un maulvais tour, me diffamer, me faire 
coqu jusqu'au cul, me desrober, et oultrager : encores ne 
viendra elle à fin de son vouloir et entreprinse. La raison 
qui à ce me meut est en ce poinct dernier fondée, et est 
extraicte du fond de Pantheologie monasticque. Frere Artus 
Culletant me l’a aultres foys dict, et feut par un Lundy matin, 
mangeans ensemble un boisseau de guodiveaulx, et si pieu- 
voit, il m'en souvient; Dieu luy doint le bon jour ! 

« Les femmes, au commencement du monde, ou peu aprés, 
ensemblement conspirerent escorcher les hommes tous vifz, 
par ce que sus elles maistriser vouloient en tous lieux. Et 
feut cestuy decret promis, confermé et juré entre elles par 
le sainct sang breguoy. Mais, à vaines entreprinses des fem- 
mes ! 6 grande fragilité du sexe feminin ! Elles commencerent 
escorcher l'homme, ou giuber, comme le nomme Catulle, par  
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la partie qui plus leur hayte : c’est le membre nerveulx, 

caverneulx; plus de six mille ans a, et toutesfoys jusques à 

present n’en ont escorché que la teste. Dont, par fin despit, 

les Juifz eux mesmes, en circuncision se le couppent et retaii- 

lent, m'eulx aymans estre dictz recutitz et retaillatz mar- 

ranes, que escorchez par femme, comme les aultres nations. 

Ma femme, non degenerante de ceste commune entreprinse 

me l’escorchera, s’il ne l’est. Je y consens de franc voulüir 

mais non tout, je vous en asceure, mon bon Roy. 

— Vous, dist Epistemon, ne respondez à ce que le rameau 

de laurier, nous voyans, elle consyderant et exclamante en 

voix furieuse et espovantable, brusloit sans bruyt ne grisle- 

ment aulcun. Sous sçavez que c'est triste augure et signe 

grandement redoutable, comme attestent Properce, Tibulle, 

Porphyre, philosophe argut. Eustathius sus l'Zade Home- 

ricque, et aultres. 

— Vrayement, respondit Panurge, vous me alleguez de 

gentilz veaulx. Hz feurent folz comme poëtes, et resveurs 

comme philosophes; autant pleins de fine folie, comme estoit 

leur phi:osophie. » 

CHAPITRE XIX 

COMMENT PANTAGRUEL LOUE LE CONSEIL DES MUETZ 

Pantagruel, ces motz achevez, se teut assez long temps, et 
sembloit grandement pensif. Puis dist à Panurge : « L'esprit 
maling vous seduyt; mais escoutez. J'ai leu qu’on temps 
passé les plus veritables et sceurs oracles n’estoient ceulx que 
par escript on bailloit, ou par parolle on proferoit. Maintes 
foys y ont faict erreur, ceulx voyre qui estoient estimez fins 
et ingenieux, tant à cause des amphibologies, equivocques et 

;
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obscuritez des motz, que de la briefveté des sentences. Pour- 
tant feut Apoilo, dieu de vaticination, surnommé AeËlas. 

Ceulx que l'on exposoit par gestes et par signes estoient les 
plus veritables et certains estimez. Telle estoit l’epinien de 
Heraclitus. Et ainsi vaticinoit Juppiter en Amon; ainsi pro- 
phetisoit Apollo entre les Assyriens. Pour ceste raison, le 
paingnoient ilz avecques longue barbe, et vestu comme per- 
sonnage vieulx, et de sens rassis; non nud, jeune, et sans 
barbe, comme faisoient les Grecz. Usons de ceste maniere, 
et, par signes sans parler, conseil prenez de quelque Mut. — 
J'en suis d’advis, respondit Panurge. — Mais, dist Pantagruel, 

il conviendroit que le Mut feust sourd de sa naissance, et par 

conséquent Mut. Car il n’est mut plus naïf que celluy qui 
oncques ne ouyt. 

— Comment, respondit Panurge, l’entendez? Si vray feust 
que l’homme ne pariast qui n’eust ouy parler, je vous mene- 
rôis à logicalement inferef une proposition bien abhorrente 
et paradoxe. "Mais laissons la. Vous doncques ne croyez ce 
qu’escript Herodote des deux enfans guardez dedans une case 
par le vouloir de Psammetic, roy des Ægyptiens, et nourriz en 
perpetuelle silence : les quelz, apres certain temps, pronon- 
cerent ceste parole : becus, laquelle, en langue Phrygienne, 
signifie pain? — Rien moins, respondit Pantagruel. C'est 
abus dire que ayons languaige naturel; les languaiges sont 
par institutions arbitraires et convenences des peuples : les 
voix, comme disent les Dialecticiens, ne signifient naturel- 
lement, mais à plaisir. Je ne vous diz ce propos sans cause. 
Car Bartole, Hd. I, De verbor. obligat., raconte que, de son 

temps, feut en Eugube un nommé messer Nello de Gabrielis, 

lequel par accident estoit sourd devenu : ce non obstant, 
entendoit tout homme Italian, parlant tant secretement que 
ce feust, seulement à la veue de ses gestes et mouvement des 
baulevres. 

« Jay davantaige leu, en autheur docte et eleguant, que 
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Tyridates, roy de Armenie, on temps de Neron, visita Rome, 
et feut receu en solennité honorable et pompes magnificques, 
affin de l'entretenir en amitié sempiternelle du Senat et peuple 
Romain : et n'y eut chose memorable en la cité qui ne luy 
feust monstrée et exposée. À son departement, l’empereur 
luy feist dons grands et excessifz; oultre, luy feist option de 
choisir ce que plus en Rome Iuy plairoit, avec promesse jurée 
de non l’esconduire, quoy qu’il demandast. Il demanda seu- 
lement un joueur de farces, lequel il avoit veu au théatre, et, 

ne entendant ce qu'il disoit, entendoit ce qu'il exprimoit par 
signes et gesticulations, allegant que, soubs sa domination, 
estoient peuples de divers languaiges, pour es quelz respondré 
et parler luy convenoit user de plusieurs truchemens : il seul 
à tous suffroit. Car, en matiere de signifier par gestes, estoit 

tant excellent qu’il sembloit parler des doigtz. Pourtant, vous 

fault choisir un mut sourd de nature, affin que ses gestes et 
signes vous soient naïfvement propheticques, non faincts, 
fardez, ne affectez. Reste encores sçavoir si tel advis voulez 
ou d’home ou de femme prendre. 

— Je, respondit Panurge, voluntiers d'une femme le pren- 
droys, ne feust que je crains deux choses : L 

« L’une, que les femmes, quelques chosts qu’elles voyent, 
elles se representent en leurs espritz, elles pensent, elles ima- 
ginent que soit l'entrée du sacre Ithyphalle. Quelques gestes, 
signes et maintiens que l’on face en leur veue et presence, elles 
les interpretent et referent à l'acte mouvent de belutaige. 
Pourtant ÿ serions nous àbusez; car la femme penseroit tous 
uo$ signes estre signes Veneriens. Vous souvieigne de ce que 
advint en Rome deux cens Îx ans aprés la fondation d’icellé : 
un jeune gentil home Romain, rencontrant au mons Celion 
une dame Latine nommée Verône, mute et sourde de nature, 

luy demanda, avecques gesticulations Italicques, en igno- 
rance d’icelle surdité, quelz senateurs elle avoit rencontré 

par la montée, Elle, non entendant ce qu’il disoit, imagina
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éstre ce qu’elle pourpensoit, et ce que un jeune home naturel- 
lement demande d’une femme. Adoncques par signes (qui en 
amour sont incomparablement plus attractifz, efficaces et 
valables que parolles) le tira à part en sa maison, signes luy 
feist que le jeu luy plaisoit. En fin, sans de bouche mot dire, 
fcirent beau bruit de culletis; 

« L’aultre, qu’elles ne feroient à nos signes responce aucune : 
elles soubdain tomberoient en arriere, comme reallement 
consententes à nos facites demandes. Ou, si signes aulcuns 
nous faisoient responsifz à nos propositions, ilz seroient tant 
follastres et ridicules que nous mesmes estimerions leurs pen- 
semens estre Venereicques. 

« Vous sçavez comment, à Croquignoles, quand la nonnain 
sœur Fessue feut par le jeune briffault dam Royddimet 
engroissée, et, la groïisse congneue, appellée par l’abbesse en 
chapitre, et arguée de inceste, elle s’excusoit alleguante que 
ce n’avoit esté de son consentement, ce avoit esté par vio- 
lence, et par la force du frere Royddimet. L'abbesse repli- 
cante, et disante : « Meschante, c’estoit on dortouoir, pour- 
quoy ne crioys tu à la force? Nous toutes eussions couru à 
ton ayde. » Respondit qu’elle ne ausait crier au dortouoir, 
Pource qu’au dortouoir y a silence sempiternelle. « Mais, dist 
l’abbesse, meschante que tu es, pourquoy ne faisois tu signe 
à tes voisines de chambre? — Je, respondit la Fessue, leurs 
faisois signes du cul tant que povois, mais personne ne me 
Secouürut. — Mais, demanda l’abbesse, meschante, pourquoy 
incontinent ne me le veins tu dire, et l’accuser reguliaire- 
ment? Ainsi eusse je faict, si le cas me feust advenu, pour 
demonstrer mon innocence. — Pource, respondit la Fessue, 
que, craignante demourer en peché et estat de damnation, 
de paour que ne feusse de mort soubdaine prevenue, je me 
confessay à luy, avant qu’il departist de la chambre ; et il me 
bailla en penitence de non le dire ne deceler à personne. Trop 
Snorme eust esté le peché, reveler sa confession, et trop detes-  
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table davant Dieu et les anges. Par adventure, eust ce esté 
cause que le feu du Ciel eust ars toute l’abbaye, et toutes feus- 
sions tombées en abisme avecques Dathan et Abiron. » 

— Vous, dist Pantagruel, ja ne m'en ferez rire. Je sçay 
assez que toute moinerie moins crainct les commandements 
de Dieu transgresser que leurs statntz provnciauix. Prenez 
doncques un homme. Nazdecabre me semble idoine. Ii est 
mut et sourd de naissance. » 

CHAPITRE XX 

COMMENT NAZDECABRE PAR SIGNES RESPOND À PANURGE 

Nazdecabre feut mandé, et au lendemain arriva. Panurge, à 
son arrivée, luy donna un veau gras, un demy pourceau, deux 
bussars de vin, une charge de bled, et trente francs en menue 
monnoye; puis le mena davant Pantagruel, et, en presence 
des gentilz homes de chambre, luy feist telsigne : il baisla assez 
longuement, et, en baislant, faisoit hors la bouche, avecques 
le poulce de la main dextre, la figure de la lettre grecque dicte 
Tau, par frequentes réiterations. Puis leva les œilz au Ciel, 
et les tournoyoit en la teste comme une chevre qui avorte; 
toussoit ce faisant, et profondement souspiroit. Cela faict, 
monstroit le default de sa braguette, puys sous sa chemise, 
print son pistolandier plein à poing, et le faisoit melodieuse- 
ment clicquer entre ses cuisses: se enclina flechissant le genoil 
gauche, et resta tenent ses deux braz sus la poictrine, lassez 
l’un sus l'aultre. 

Nazdecabre curieusement le reguardoit, puis leva la main 
gauche en l'aër, et retint clous en poing tous les doïgtz d’icelle, 
excepté le poulce et le doigt indice : des quels il acoubla mol- 
lement les deux ongles ensemble. ‘
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« J'entends, dist Pantagruel, ce qu’il pretend par cestuy 

signe. Il denote mariage, et d'abondant le nombre trente- 

naire, scelon la profession des Pythagoriciens. Vous serez 

. marié. — Grand mercy (dist Panurge, se tournant vers Naz- 
decabre), mon petit architriclin, mon comite, mon algousan, 

mon sbire, mon barizel. » 

Puis leva en l’aër plus hault la dicte main guausche, esten- 

dent tous les cinq doigtz d’icelle, et les esloignant uns des 

aultres, tant que esloigner povoit. « Icy, dist Pantagruel, plus 

amplement nous insinue, par signification du nombre qui- 

naire, que serez marié. Et non seulement effiancé, espousé, et 

marié, mais en oultre que habiterez, et serez bien avant de 

feste. Car Pythagoras appelloit le nombre quinaire nombre 

nuptial, nopces et mariage consommé, pour ceste raison qu'il 

est composé de Trias, qui est nombre premief impar et su- 

perflu, et de Dyas, qui est nombre premier par; comme de 

masle et de femelle, coublez ensemblement. Defaict, à 

Rome, jadis, au jour des nopces, on allumoit cinq flambeaulx 

de cire, et n’estoit licite d’en allumer plus, feust es nopces des 

plus riches; ne moins, feust es nopces des plus indigens. 

D'advantaige, on temps passé, les Payens imploroient cinq 

Dieux, ou un Dieu en cinq benefices, sus ceulx que l’on 

marioit : Juppiter nuptial, Juno presidente de ia feste, Venus 

la belle, Pitho déesse de persuasion et beau parler, et Diane, 

pour secours on travail d’enfantement. — O, s'escria Panurge, 
le gentil Nazdecabre ! Je luy veulx donner une metairie prés 
Cinays, et un moulin à vent en Mirebalais. » 

Ce faict, le mut esternua en insigne vehemence et concussion 

de tout le corps, se destournant à guausche. « Vertus beuf 

de boys, dist Pantagruel, qu’est ce là? Ce n’est à vostre ad- 

ventaige. Il denote que vostre mariage sera infauste et 

malheureux. Cestuy esternuement (selon la doctrine de Terp- 

sion) est le demon Socraticque : lequel, faict à dextre, signifie 

qu’en asceurance et hardiment on peut faire et aller ce et la    
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part qu’on a deliberé, les entrée, progrés et succés seront bons 

et heureux; faict à guausche, au contraire. — Vous, dist 

Panurge, tousjours prenez les matieres au pis, et tousjours 

obturbez, comme un aultre Davus. Je n’en croy rien. Et ne 

congneuz oncques sinon en deception ce vieulx trepelu Terp- 

sion. — Teoutesfeys, dist Pantagruel. Ciceron en dit je ne 

sçay quoy au second livre de Divination. » 

Puisse tourne vers Nazdecabre, et luy faict tel signe : il 

renversa les paulpieresd es œilz contre mont, tortoit les man- 

dibules de dextre en senestre, tira la langue à demy hors la 

bouche. Ce faict, posa la main guausche ouverte, excepté 

le maistre doigt, lequel retint perpendiculairement sus la 

paulme, et ainsi l’assist au lieu de sa braguette : la dextre 

retint close en poing, excepté le poulce, lequel droict il 

retourna arriere soubs l’escelle dextre, et l’assist au dessus des 

fesses, on lieu que les Arabes appellent A7 katm. Soubdain 

apres changea, et la main dextre tint en forme de la senestre, 

et la posa sus le lieu de la braguette; la guausche tint en forme 

de la dextre, et la posa sus l’47 katim. Cestuy changement de 

mains reïîtera par neuf foys. A la neufviesme, remit les paul- 

pieres des œilz en leur position naturelle, aussi feist les man- 

dibules et la langue; puys jecta son regard biscle sus Nazde- 

cabre, branslant les baulevres, comme font les Cinges de 

sejour, et comme font les Connigs mangeans avoine en 

gerbe. 

Adoncques Nazdecabre eleva en l'air la main dextre 

toute ouverte, puys mist le poulce d’icelle jusques à la pre- 

miere articulation, entre la tierce joincture du maistre doigt 

et du doigt medical, les resserant assez fort autour du poulce : 

le reste des joinctures d’iceulx retirant on poing, et droictz 

extendant les doigtz indice et petit. La main ainsi composée 

posa sus le nombril de Panurge, mouvant continuellement 

le poulce susdict, et appuyant icelle main sus les doigtz petit 

et indice, comme sus deux jambes. Ainsi montoit d’icelle
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main successivement à travers le ventre, le stomach, la poic- 
trine, et le coul de Panurge; puis au menton, et dedans la 
bouche luy mist le susdict poulce branslant; puys luy en 
frotta le nez, et, montant oultre aux œilz, faignoit les luy 
vouloir crever avecques le poulce. À tant Panurge se fascha, 
et taschoit se defaire et retirer du Mut, Mais N azdecabre con- 
tinuoit, luy touchant, avecques celuy poulce branslant, 
Maintenant les œilz, maintenant le front, et les limites de 
son bonnet. Enfin Panurge s’escria disant : « Par Dieu, mais- 
tre fol, vous serez battu, si ne me laissez; si plus me faschez, 
Vous aurez de ma main un Masque sus votre paillard visaige. 
— Ïl est, dist lers frere Jan, sourd. Il n'entend ce que tu 

luy diz, couillon. Faictz Iuy en signe une gresle de coups de 
poing sur Je mourre. — Que Diable, ist Panurge, veult 
prétendre ce maistre Aliboron? Il m'a presque poché les œilz 
au beurre noir. Par Dieu, da jurandi, je vous festoiray d’un 
banquet de Nazarde, entrelardé de doubles Chinquenaudes. » 
Puys le laissa, luy faisant la petarrade, Le Mut, voyant 
Panurge demarcher, guaingna le davant, l’arresta par force, 
et luy feist tel signe : il baissa le braz dextre vers le genoil, 
tant que povoit l’extendre, clouant tous les doigtz en poing, 
ét passant le poulce entre les doïigtz maistre et indice. Puis, 
avecques la main guausche, frottoit le dessus du coubde du 
Susdict bras dextre, et peu à peu à ce frottement levoit en 
l’aër la main d’icelluy, jusques au coubde et au dessus; soub- 
dain la rabaissoit comme davant : puis à intervalles la rele- 
voit, la rabaïissoit, et la monstroit à Panurge. | 

Panurge, de ce fasché, leva le poing pour frapper le Mut; 
Mais il revera la presence de Pantagruel et se retint. Alors 
dist Pantagruel : « Si les signes vous faschent, 6 quant vous 
fascheront les choses signifiées! Tout vray à tout Vraÿ 
Consone. Le Mut pretend et denote que serez marié, coqu, 
battu, et desrobbé. — Le mariage, dist Panurge, je concede, 
je nie le demourant. Et vous prie me faire ce bien de croyre 
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que jamais home n’eut en femme et en chevaulx heur tel que 
m'est predestiné, » . 

CHAPITRE XXI 

COMMENT PANURGE PREND CONSEIL 

D’UNG VIEIL POETE FRANÇOIS NOMMÉ RAMINAGROBIS 

« Je ne pensoys, dist Pantagruel, jamais rencontrer home 

tant obstiné à ses apprehensions comme je vous voy. Pour 

toutesfoys vostre doubte esclarcir, suys d’advis que nous 

mouvons toute pierre. Entendez ma conception. Les Cycnes, 

qui sont oyseaulx sacrés à Apollo, ne chantent jamais sinon 

quand ilz approchent de leur mort, mesmement en Meander, 

fleuve de Phrygie (je le diz pour ce que Ælianus et Alexander 

Myndius escrivent en avoir ailleurs veu plusieurs mourir, 

mais nul chanter en mourant); de mode que chant de Cycne 

est presaige certain de sa mort prochaine, et ne meurt que 

préalablement n’ayt chanté. Semblablement, les poëtes, qui 

sont en protection de Apollo, approchans de leur mort, ordi- 

nairement deviennent prophetes, et chantent par Apolline 

inspiration, vaticinans des choses futures. 

« J'ay d’aventaige souvent ouy dire que tout home viculx, 

decrepit, et prés de sa fin, facilement divine des cas advenir. 

Et me souvient que Aristophanes, en quelque comedie, 

appelle les gens vieulx Sibylles : 6 8è yépuv BévAA&. Car, 

comme nous, estans sus le moule, et de loing voyans les mari- 

niers et voyagiers dedans leurs naufz en haulte mer, seule- 

ment en silence les considerons, et bien prions pour leur pros- 

pere abordement; mais, lorsqu’ilz approchent du havre, et 

par parolles et par gestes les saluons, et congratulons de ce 

TI 24
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que à port de saulveté sont avecques nous arrivez : aussi les 
‘Anges, les Heroes, les bons Demons (selon la doctrine des 
Platonicques) voyans les humains prochains de mort, comme 
de port tres sceur salutaire, port de repous et de tranquillité, 
hors les troubles et sollicitudes terriennes, les salüent, les 
consolent, parlent avecques eulx, et ja commencent leurs 
communicquer art de divination. 

« Je ne vous allegueray exemples antiques de Isaac, de 
Jacob, de Patroclus envers Hector, de Hector envérs Achilles, 
de Polymnestor envers Agamemnon et Hecuba, du Rhodien 
‘celebré par Posidonius, de Calanus Indian envers Alexandre 
le Grand, de Orodes envers Mezentius et aultres : seulement 
vous veulx ramentevoir le docte et preux chevallier Guillaume 
du Bellay, seigneur jadis de Langey, lequel on mont de Tarare 
mourut, le 10 de janvier, l’an de son aage le climatere, et de 
nostre supputation l'an 1543, en compte Romanicque. Les 
troys et quatre heures avant son decés il employa en parolles 
viguoureuses, en sens tranquil et serain, nous predisant ce que 
depuys pärt avons veu, part attendons advenir: combien 
que, pour lors, nous semblassent ces propheties aulcunement 
abhorrentes et estranges, par ne nous apparoistre cause ne 
signe aulcun present pronostic de ce qu'il predisoit. 

« Nous avons icy, prés la Villaumere, un home et vieulx et 
poëte, c’est Raminagrobis, lequel en secondes nopces espousa 
la grande Guorre, dont nasquit la belle Bazoche. J'ay entendu 
qu'il est en l’article et dernier moment de son decés : transpor- 
tez vous vers luy, et oyez son chant. Pourra estre que de luy 
aurez ce que pretendez, et par luy Apol'o vostre doubte 
dissouldra. — Je le veulx, respondit Panurge. Allons y, Epis- 
temon, de ce pas, de paour que mort ne le previeigne. Veuxtu 
venir, frere Jan? — Je le veulx, respondit frere Jan, bien 
voluntiers, pour l'amour de toy, couillette. Car je t’aime du 
bon du foye. » 

Sus l’heure feut par eulx chemin prins, et, arrivans au logis
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poëticque, trouverent le bon vieillart en agonie, avéc main- 

tien joyeulx, face ouverte, et regard lumineux. 

Panurge, le salüant, luy mist on doigt medical de la main 

gauche, en pur don, un anneau d’or, en la palle duquel estoit 

un sapphyr oriental, beau et ample; puys, à l’imitation de 

Socrates, luy offrit un beau coq blanc, lequel, incontinent posé 

sur son lict, la teste elevée, en grande alaigresse, secoua son 

pennaige, puis chanta en bien hault ton. Cela faict, Panurge 

requist courtoisement dire et exposer son jugement sus le 

doubte du mariage pretendu. 

Le bon vieillard commenda luy estre apporté ancre, plume 

et papier. Le tout fut promptement livré. Adoncques escrivit 

ce que s'ensuit : 

Prenez. la, ne la prenez pas. | 
Si vous la prenez, c’est bien faict. 
Si ne la prenez en effect, 

Ce sera œuvré par compas 

Gualoppez, mais allez le pas, 
Recullez, entrez y de faict. 

Prenez la, ne. 

Jeusnez, prenez double repas, 
Defaictez ce qu'estoit réfaict. 
Refaictez ce qu’estoit defaict. 
Soubhaytez luy vie et trespas. 

Prenez la, ne... 

Puis leurs baïlla en main, et leurs dist : « Allez, enfans, en 

la guarde du grand Dieu des cieulx, et plus de cestuy affaire 

ne de aultre que soit ne me inquietez. J’ay, ce jourd’huy, 

qui est le dernier et de May et de moy, hors ma maison, à 

grande fatigue et difficulté, chassé un tas de villaines, 

immondes et pestilentes bestes, noires, guarres, fauves, 

blanches, cendrées, grivolées; les quelles laisser ne me vou- 

loient à mou aise mourir, et, par fraudulentes poinctures, 

gruppemens harpiacques, importunitez freslonnicques, toutes
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forgées en l'officine de ne sçay quelle insatiabilité, me evoc- 
quoient du doulx pensement on quel je acquiesçois, contem- 
plant, et voyant et ja touchant et guoustant le bien et felicité 
que le bon Dieu a preparé à ses fideles et esleuz, en l’aultre vie 
ct estat de immortalité. 

« Declinez de leur voye, ne soyer à elles semblables, plus ne 
me molestez, et me laissez en silence, je vous supply.» 

CHAPITRE XXII 

COMMENT PANURGE PATROCINE A L'ORDRE 

DES FRATRES MENDIANS 

Issant de la Chambre de Raminagrobis, Panurge comme 
tout effrayé dist : « Je croy, par la vertus Dieu, qu'il est here- 
ticque, ou je me donne au Diable. Il mesdit des bons peres 
mendians Cordeliers et Jacobins, qui sont les deux hemis- 
pheres de la Christianté, et par la gyrognomonique circum- 
bilivagination des quelz, comme par deux filopendoles coe- 
livages, tout l’Autonomatic matagrabolisme de l’Eclise 
Romaine, soy sentente emburelucoquée d'aucun baragoui- 
nage d'erreur ou de heresie, homocentricalement se tre- 
mousse. Mais que tous les Diables luy ont faict les paouvres 
diables de Capussins, et Minimes? Ne sont ilz assez meshai- 
&nez, les paouvres diables? Ne sont ilz assez enfumez et per- 
fumez de misere et calamité, les paouvres haires, extraictz 
de Ichtyhophagie ! Est il, frere Jan, par la foy, en estat de 
salvation? Il s’en va, par Dieu, damné comme une serpe à 
trente mille hottées de Diables. Mesdire de ces bons et vail- 
lans piliers d’eclise! Appelez vous cela fureur poëticque ? 
Je ne m'en peuz contenter : il peche villainement, il blas- 
pheme contre la religion. J'en suÿys fort scandalisé. — Je, 
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dist frere Jan, ne m'en soucie d’un bouton. Ilz mesdisent de 

tout le monde; si tout le monde mesdit d'eulx, je n’y pre- 

tends aulcun interest. Voyons ce qu'il a cecript. » 

Panurge leut attentivement l’escripture du bon vieillard, 

puys leur dist : « Il resve, le pauvre Beuveur. Je l’excuse 

toutesfovs. Je croy qu'il est pres de sa fin. Allons faire son 

eptaphe. Par la response qu'il nous donne, je suys aussi saige 

que 6ncques puis ne fourneasmes mous. Escoute ça, Episte- 

mon, mon bedon. Ne l’estimes tu pas bien resolu en ses res- 

ponses! Il est, par Dieu, sophiste argut, ergoté et naïf. Je 

guaige qu'il est Marrabais. Ventre beuf, comment il se donne 

guarde de mesprendre en ses parolles ! Il ne respond que par 

disjonctives. 

« Il ne peult ne dire vray. Car à la verité d'icelles suffit 

l’une partie estre vraye. O quel Patelineux ! Sainct Tago de 

Bressuire, en est il encores de l’eraige? — Ainsi, respondit 

Epistemon, protestoit Tiresias, le grand Vaticinateur, au 

commencement de toutes ses divinations, disant apertement 

à ceulx qui de luy prenoient advis : Ce que je diray adviendra 

ou n’adviendra poinct. Et est le style des prudens prognos- 

tiqueurs. — Toutesfoys, dist Panurge, Juno luy creva les 

deux œilz. — Voyre, respondit Epistemon', par despit de ce 

que il avoit mieulx sententié que elle sus le doubte proposé 

par Juppiter. ‘ 

— Mais, dist Pänurge, quel Diable possede ce maistre 

Raminagrobis, qui, ainsi, sans propous, sans raison, sans 

occasion, mesdit des pauvres beatz peres Jacobins, Mineurs, 

et Minimes? Je en suyÿys grandement scandelisé, je vous affe, 

ct ne me en peuz taire. Il a grefvement peché. Son ame s’en 

va à trente mille panerées de Diables. 

— Je ne vous entends poinct, respondit Epistemon. Et me 

scandalisez vous mesmes grandement, intefpretant perver- 

sement des /fratres Mendians ce que le bon Poëte disoit des 

bestes noires, fauves et aultres. Il ne l’entend selon mon
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jugement, en telle sophisticque et phantasticque allegorie. 
Il parle absolument et proprement des pusses, punaises, 
cirons, mousches, culices, et aultres telles bestes - les quelles 

sont unes noires, aultres fauves, aultres cendrées, aultres 

tannées et basanées; toutes importunes, tyrannicques, et 

molestes, nor es malades seulement, mais aussi à gens sains 
et viguoureux. Par adventure a il des Ascarides, Lumbriques, 
et Vermes dedans le corps. Par adventure patist il (comme est 
en Ægypte et lieux confins de la mer Erithrée chose vulgaire 
et usitée) es braz ou jambes quelque poincture de Dracon- 
neaulx grivolez, que les Arabes appellent venes meden. Vous 

faitez mal aultrement exposant ses parolles. Et faictez tord 
au bon Poëte par detraction, et es dictz Fraires par imputa- 
tion de tel meshain. Il faut tousjours de son presme inter- 
preter toutes choses à bien. 

— Aprenez moy, dist Panurge, à congnoistre mousches 
en laict. Il est, par la vertus Dieu, hereticque. Je dis here- 
tique formé, hereticque clavelé, hereticque bruslable comme 
une belle petite horologe. Son ame s’en va à trente mille 
charretées de Diables. Sçavez vous où? Cor Bieu, mon amy, 
droict dessoubs la scelle persée de Proserpine, dedans le 
propre bassin infernal, on quel elle rend l’operation fecale de 
ses clysteres, au cousté guausche de Ja grande chaudiere, à 

trois toises prés les gryphes de Lucifer, tirant vers la chambre 
noiïre de Demiourgon. Ho le villain!» 

CHAPITRE XXIII 

COMMENT PANURGE FAICT DISCOURS POUR RETOURNER 

A RAMINAGROBIS 

« Retournons, dist Panurge continuant, l’admonester de 
son salut. Allons on nom, allons en la vertus de Dieu. Ce sera  
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œuvre charitable à nous faicte. Au moins, s’il perd le corps et 

la vié, qu'il ne damne son ame. Nous le induirons à contri- 

tion de son peché, à requerir pardon es dictz tant beatz peres, 

absens comme. presens : et en prendrons acte, affin qu'aprés 

son trespas, ilz ne le declairent hereticque et damné, comme 

les farfacetz feirent de la prevoste d'Orléans; et leurs satis- 

faire de l’oultrage, ordonnant par tous les convens de ceste 

province aux bons peres religieux force bribes, force messes, 

force obitz et anniversaires; et que, au jour de son trespas, 

sempiternellement ilz ayent tous quintuple pitance, et que 

le grand bourrabaquin, plein du meilleur, trote de ranco par 

leurs tables, tant des Burgotz, Layz et Briffaulx, que des 

prebstres et des clercs, tant des Novices que des Profés. Ainsi 
pourra il de Dieu pardon avoir. 

« Ho, ho, je me abuse et me esguare en mes discours. Le 

Diable me emport si je y voys. Vertus Dieu, la chambre est 

desja pleine de Diables. Je les oÿ desja soy pelaudans, et 

entrebattans en Diable à qui humera l’ame Raminagrobidic- 

que, et qui premier, de broc en bouc, la portera à messer 

Lucifer. Houstez vous de là. Je ne y voys pas. Le Diable me 

emport si je y voys. Qui sçait s’ilz useroient de qui pro quo, 

et, en lieu de Raminagrobis, grupperoient le paouvre Panurge 

quitte? Ilz y ont maintes foys failly, estant safrané et 

endebté. Houstez vous de là. Je ne y voys pas. Je meurs.par 

Dieu de male raige de paour. Soy trouver entre Diables affa- 

mez? entre Diables de faciion! entre Diables negotians! 

‘Houstez vous de là. Je guage que, par mesme doubte, à son 

enterrement assistera Jacobin, Cordelier, Carme, Capussin, 

Théatin. ne Miaime. Et eulx saiges! Aussi bien ne leurs 

a il rien ordonné par testament. Le Diable me emport si je 

y voys. S'il est damné, à son dam. Pour quoy mesdisoit il des: 

bons peres de religion? Pour quoy les avoit il chassés hors sa 

chambre, sus l'heure que il avoit plus de besoing de leur ayde, 

de leurs devotes prieres, de leurs sainctes admonitions? Pour
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quoy par testament ne leurs ordonnoit il au moins quelques 
bribes, quelque bouffaige, quelque carreleure de ventre, aux 
paouvres gens, qui n’ont que leur vie en ce monde? Y aille 
qui vouldra aller. Le diable me emport si je y voys. Si je y 
aïloïs, le Diable me emporteroit. Cancre ! Houstez vous de là ! 

« Frere Jean, veulx tu que presentement trente mille char- 
retées de Diables t'emportent? Fays trois choses. Baille moy 
ta bourse. Car la croix est contraire au charme. Et t’advien- 
droit ce que nagueres advint à Jan Dodin, recepveur du Coul- 
dray au gué de Vede, quand les gens d'armes rompirent les 
planches. 

« Le pinart, rencontrant sus la rive frere Adam Couscoil, 
Cordelier observantin de Myrebeau, luy promist un habit, 
en condition qu'il le passast oultre l'eau à la cabre morte 
sus ses éspaules, Car c’estoit un puissant ribault. Le pacte 
feut accordé. Frere Couscoil se trousse jusques aux couilles, 

et charge à son dours, comme un beau petit sainct Chris- 
tophle, ledict suppliant Dodin. Ainsi le portoit guayement, 
comme Enéas porta son pere Anchises hors la conflagration 
de Troie, chantant un bel Aue maris stella. Quand ilz furent 
au plus parfond du gué, au dessus de la roue du moulin, il 
Iluy demanda s’il n’avoit poinct d'argent sus luy. Dodin res- 
pondit qu’il en avoit pleine gibessiere, et qu'il ne se des- 
fiast de la promesse faicte d'un habit neuf. « Comment ! dist 
frere Couscoil, tu sçaiz bien que, par chapitre express de nos- 

tre reigle, il nous est riguoureusement defendu porter argent 

sus nous. Maïheureux es tu bien certes, qui me as faict pecher 

en ce poinct. Pour quoy ne laissas tu ta bourse au meusnier ? 

Sans faulte tu en seras presentement puny. Et si jamais je te 

peuz tenir en nostre chapitre à Myrebeau, tu auras du Mise- 

rere jusques à uitulos. » Soubdain se descharge, et vous jecte 

Dodin en pleine eau la teste au fond. . 

« À cestuy exemple, frere Jan, mon amy doulx, afin que les 

Diables t’emportent mieuix à ton aise, baille moy ta bourse, 

ll 
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ne porte croix aulcune sus toy. Le danger y est evident, 

Ayant argent, portant croix, ilz te jecteront sus quelques 

| rochiers, comme les aigles jectent les tortues pour les casser, 

tesmoing la teste pelée du poëte Æschylus. Et tu te ferois mal, 

mon amy. J'en seroys bien fort marry : ou te laisseront tom. 

ber dedans quelque mer, je ne sçay où, bien loing, comme 

tomba Icarus. Et sera par aprés nommée la mer Entomme- 

ricque. 

« Secondement, sois quitte. Car les Diables ayment fort 

les quittes. Je le sçay bien quant est de moy. Les paillards ne 

cessent me mugueter, et me faire la court. Ce que ne souloient, 

estant safrané et endebté. L’ame d’un home endebté est toute 

hectique et discrasiée, Ce n'est viande à Diables. 

« Tiercement, avecques ton froc, et ton domino de grobis, 

retourne à Ram'nagrobis. En cas que trente mille batelées de 

Diables ne t'emportent ainsi qualifié, je payeray pinthe et 

fagot. Et si, pour ta sceureté, tu veulx compaignie avoir, ne 

me cherchez pas, non. Je t'en advise. Houstez vous de là, 

je ne y voys pas. Le diable m’emport si je y voys. 

— Je ne m'en soucieroys, respondit frere Jan, pas tant, par 

adventure, que l’on diroyt, ayant mon bragmard on poing. — 

Tu le prens bien, dist Panurge, et en parles comme docteur 

subtil en lard. On temps que j’estudiois à l’escole de Tolete, le 

reverend pere en Diable Picatris, recteur de la faculté diabo- 

lologicque, nous disoit que naturellement les Diables craignent 

la splendeur des espées, aussi bien que la lueur du Soleil. 

Defaict, Hercules, descendant en enfer à tous les Diables, ne 

leur feist tant de paour, ayant seulement sa peau de Lion et 

sa massue, comme par aprés feist Ænéas, estant couvert d'un 

harnoys resplendissant, et garny de son bragmard bien à 

poinct fourby et desrouillé, à l’ayde et conseil de la Sibylle 

Cumane. C'estoit, peut estre,'la cause pourquoy le seigneur 

Jan Jacques Trivolse, mourant à Chartres, demanda son 

espée, et mourut l'espée nue au poing, S’escrimant tout
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autour du lict, comme vaillant et chevaleureux, et, par ceste 
escrime, mettant en fuyte tous les Diables qui le guestoient 
au passaige de la mort. Quand on demande aux Massoretz et 
Cabailistes pourquoy les Diables n'entrent jamais en paradis 
terrestre? Ilz ne donnent auitre raison sinon que à la porte 
est un Cherubin, tenent en main une espée flambante. Car, 
parlant en vraye diabolologie de Tolete, je confesse que les 
Diables vrayement ne peuvent Par coups d’espée mourir; 
mais je maintiens scelon la dicte diabolologié, qu'ilz peuvent 
patir solution de continuité, comme si tu couppois de travers 

|avecques ton bragmard une flambe de feu ärdent, ou une 
grosse et obscure fumée. Et crient comme Diables à ce sente- 

- ment de solution, laquelle leurs est doloreuse en Diable. 
‘« Quand tu voys le hourt de deux armées, pense tu, Couil- 

lasse, que le bruyt si grand et horrible que l’on y oyt provienne 
des voix humaines? du hurtis des harnois? du clicquetis 
des bardes? du chaplis des masses? du froissis des picques? 
du bris des lances? du ery des navrez? du son des tabours et 
trompettes? du hannissement des chevaulx? du tonnoire des 
escoupettes et canons? Il en ést veritablement quelque chose, 
force est que le confesse. Mais le grand effroy et vacarme 
principal provient du dueil.et nloulement des Diables, qui, 
là guettans pelle melle les Paouvres ames des blessez, reçoi- 
vent coups d’espée à l'improviste, et patissent solution en la 
continuité de leurs substances aërées et invisibles; comme si, 
à quelque lacquais croquant les lardons de la broche, maistre 
Hordoux donnoït un coup de baston sus les doigts; puys 
crient et ulent comme Diables, comme Mars, quand il fut 
blessé par Diomedes devant Troie, Homere dict avoir crié 
en plus hault ton et plus horrificque effroy que ne feroient 
dix mille homes ensemble. Mais quoy? Nous parlons de har- 
noys fourbiz et d’espées resplendentes. Ainsi n’est il de +on 
bragmard, Car, par discontinuation de officier, et par fauite 
de operer, il est, par ma foy, plus rouillé qe la claveure d’un    
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vieil charnier. Pourtant faiz de deux choses l’une. Ou le des- 

rouille bien à poinct et guaillard, ou, le maintenant ainsi 

rouillé, guarde que ne retournes en la maison de Ramina- 

grobis. De ma part je n’y voys pas. Le diable m’'emport si je 

ÿ voys.» 

CHAPITRE XXIV 

COMMENT PANURGE PREND CONSEIL DE EPISTEMON 

Laïssans la Villaumere, et retournans vers Pantagruel, par 

le chemin Panurge s’adressa à Epistemon, et luy dist : « Com- 

pere, mon antique amy, vous voyez la perplexité de mon 

esprit. Vous sçavez tant de bons remedes. Me sçauriez vous 

secourir? » , 

Epistemon print le propous, et remonstroit à Panurge 

comment la voix publicque estoit toute consommée en moc- 

queries de son desguisement ; et luy conseilloit prendre quel- 

que peu de Ellebore, affin de purger cestuy humeur en luy 

peccant, et reprendre ses accoustrements ordinaires. 

« Je suys, dist Panurge, Epistemon mon compere, en phan- 

tasie de me marier. Mais je crains estre coqu et infortuné 

en mon mariage. Pourtant ay je faict veu à sainct François 

le Jeune (lequel est au Plessis lez Tours reclamé de toutes les. 

femmes en grande devotion, car il est premier fondateur des 

bons homes, lesquelz elles appetent naturellement) porter 

lunettes au bonnet, ne porter braguette en chausses, que sus 

ceste mienne perplexité d'esprit je n’aye eu resolution aperte. 

— C'est, dist Epistemon, vrayement un beau et joyeulx 

veu. je me esbahys de vous que ne retournez à vous mesmes, 

et que ne revocquez vos sens de ce farquche esguarement 

en leur tranquillité naturelle.
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« Vous entendant parler, me faictez souvenir du veu des 
Argives à la large perrucque, les queïz, ayans perdu la bataille 
contre les Lacedemoniens en la controverse de Thyrée, feirent 
veu cheveulx en teste ne porter jusques à ce qu'ilz eussent 
recouvert eur honneur et leur terre; du veu aussi du plaisant 
Hespagnol Michel Doris, qui porta le trançon de greve en sa 
jambe. Et ne sçay lequel des deux seroit plus digne et 
meritant, porter chapperon verd et jaune à aureilles de lievre, 
Ou :celluy glorieux champion, ou Enguerrant qui en faict 
ie tant long, curieux et fascheux compte, oubliant l'art et 
maniere d’escrire histoires, baillée par le phiosophe Samo- 
satoys. 

« Car, lisant icelluy long narré, l’on pense que doibve estre 
commencement et occasion de quelque forte guerre ou insigne 
mutation des Royaulmes; mais, en fin de compte, on se moc- 
que, et du benoist champion, et de PAngloys qui le deffila, et 
de Enguerrant leur tabellion, plus baveux qu’un pot à mous- 

« La mocquerie est telle que de la montaigne d'Horace, 
laquelle crioyt et lamentoyt enormement, comme femme 
en travail d'enfant. À son cry et lamentation accourut tout 
le voisinaige, en expectation de veoir que'que admirable et 
monstrueux enfantement ; mais enfin ne nasquit d'elle qu'une 
petite souriz, 

— Non pourtant, dist Panurge, je m'en soubris. Se mocque 
‘ quiclocque Ainsi feray comme porte mon veu. Or long temps 

à que avons ensemble, vous et moy, foy et amitié jurée par 
Juppiter Philios : dictes m’en vostre advis. Me doibs je marier 
ou non? 

— Certes, respondit Epistemon, le cas est hazardeux : je 
me sens par trop insuflisant à la resolution. Et, si jamais 

- feut vray en l’art de medicine le dict du vieil Hippocrates de 
Lango : JUGEMENT DIFFICILE, il est en cestuy endroict veris- 
sime. J'ay bien en imagination quelques discours moien-   
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nans ies quelz nous aurions determination sus vostre pér- 

p'exité; mais ilz ne me satisfont poinct apertement. Aulcuns 
Platoniques disent que qui peut veoir son Genius peut 
entendre ses destinées. Je ne comprens pas bien leur disci- 

pline, et ne suys d’advis que y adherez. Il y a de l'abus beau- 

coup. J'en ay veu l'experience en un gentil homme studieux 

et curieux on pays d'Estangourre. C’est le poinct premier. 
« Un aultre y a. Si encores regnoient les oracles de Juppiter 

en Amon, de Apollo en Lebadie, Delphes, Delos, Cyrrhe, 
Patare, Tegyres, Preneste, Lycie, Colophon; en la fontaine 
Castalie, prés Antioche en Syrie; entre les Branchides de 

Bacchus en Dodone; de Mercure, en Phares, prés Patras; de 

Âpis, en Ægypte; de Serapis, en Canobe; de Faunus, en Mœ- 

lanie et en Albunée, prés Tivoli; de Tiresias, en Orchomene: 

de Mopsus, en Cilicie; de Orpheus, en Lesbos; de Trophonius, 
en Leucadie, je seroys d’advis (par advanture non seroys) y 
aller et entendre quel seroit leur jugement sus vostre entre- 

prinse. Mais vous sçavez que tous sont devenuz plus mutz que 

poissons, depuis la venue de celluy Roy servateur, on quel 
ont prins fin tous oracles et toutes propheties : comme, 

advenente la lumiere du clair Soleil, disparent tous Lutins, 

Lamies, Lemures, Guaroux, Farfadetz et Tenebrions. Ores, 
toutesfoys qu'encores feussent en regne, ne conseillero's je 

facillement adjouster foy à leurs responses. Trop de gens y 

ont esté trompez. 

D'adventaige, je me recorde que Agrippine mit sus à 

Lollie la belle, avoir interrogué l’oracle de Apollo Clarius 

pour entendre si mariée elle seroit avecques Claudius l’empe- 

reur. Pour ceste cause fut premierement bannie, et depuys à 

mort ignominieusement mise. .‘ 
— Mais, dist Panurge, faisons mieulx. Les isles Ogygies ne 

sont loing du Port Sammalo; faisons y un voyage apres 

qu’aurons parlé à nostre Roy. En l’une des quatre, laquelle 

plus à son aspect vers Soleil couchant, on dict, je l’ay leu en



382 LIVRE ÎI!, CHAPITRE XXV 

bons et antiques autheurs, habiter plusieurs divinateurs, vati- 
cinateurs et prophetes; y estre Saturne lié de belles chaînes 
d’or dedàns üne roche d’or, aliméntée de Ambroisie et Nectar 
divin, les quelz journellement luy sont des cieulx transmis 
en abondance par ne sçay quelle espece d’oizeaulx (peut estre 
que sont les mesmes Corbeaulx qui alimentoient es desers 
sainct Paul premier hermite); et apertement predire à un 
chascun qui veult entendre son sort, sa destinée, et ce que 
luy doibt ädvenir. Car les Parces rien ne fillent, Juppiter 
rien en propense et rien ne delibere que le bon pere, en dor- 

Mant, né coñgnoisse. Ce nous seroit grande abbreviation de 

lbeur, si ous le ôyons un peu sus cèste mienne pérplexité. 

— C'est, respondit Epistemon, abus trop evident, et fable 

tr6p fabuleuse. Je ne iray pas. » 

CHAPITRE XXV 

COMMENT PANURGE SE CONSEILLE À HER TRIÉPA 

« Oyez cy, dist Epistemon continuant, toutesfoys que 
ferez, avant que retournons vers nostré roy, si me croyez. Icy, 
prés l'isle Bouchart, demeure Her Trippa; vous sçavez com- 
ment, par art de Astrologie, Géomantie, Chiromantie, Meto- 
pomancie, et aultres de pareille farine, il predict toutes choses 
futures; conferons de vostre affaire avecques luy.— De cela, 
respondit Panurge, je ne sçay rien. Bien sçay je que, luy un 
jour parlant au grand Roy des choses celestes et transcen- 
dentes, les lacquais de court, par les degrez, entre les huys, 
sabouloient sa femme à plaisir, laquelle estoit assez bellastre. 
Et il, voyant toutes choses etherées et terrestres sans bezicles, 
discourant de tous cas passez et presens, predisant tout l’ad-  
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venir, seulement ne voioit sa femme brimballante, et onéques 
n’en sceut les nouvelles. Bien,.allons vers Iuy, puys qu’ainsi le 
voulez. On ne sçauroit trop apprendre. » 

Au lendemain, arriverent au logis de Her Trippa. Panurge 
Iuy donna une robbe de peau de loup, une grande espée bas- 
tarde bien dorée à fourreau de velours, et cinquante beaulx 
angelotz; puis familiairement avecques luy confera de son 
affaire. De premiere venue Her Trippa, le reguardant en face, 
dist : « Tu as la metoposcopie et physionorie d'un coqu. Jé 
dis coqu scandalé et diffämé.» Püys consyderant la main dex- 
tre de Panurge en tous endroictz, dist : « Ce faulx traict, que 
je voy icy au dessus du mont Jours, oncques né féut qu’eñ la 
Main d’un coqu. » Puys avecques un Style, féist hastivement 
certain nombre de poinctz divers, les accoubla par Gécnantie, 
et dist : « Plus vraye n’est la verité qu'il est certain que seràs 
coqu, bien tost aprés que seras marié. » Cela faict, demanda 
à Panurge l’horoscope de sa nativité. Panurge lüy ayant baillé, 
Îl fabrica promptement sa maison du ciel en toutes ses par- 
ties, et, consyderant l'assiette et les aspectz en leurs tripli- 
citez, jecta un grand souspir, et dist : « J'avois ja predict 
apertement que tu $erois coqu; à cela tu ne povoys faillir : 
icy j'en ay d’abondant asceurance nouvelle. Et te afferme 
que tu seras coqu. D’adventaige, seras de ta femme battu et 
d'elle seras desrobbé : car je trouve la septiesme maison en 
aspectz tous malings, et en bätterie de tous signes portans 
cornes, comme Aries, Taurus, Capricorne, et aultres. En la 
quarte, je trouve decadence de Jovis, ensemble aspect tetra- 
gone de Saturne, associé de Mercure. Tu seras bien poyvré, 
home de bien ‘ | 

— Je seray, respondit Panuïge, tes fortes fiebvres quar- 
taines, vieulx fol, sot mäl plaisant que tu es. Quand tous 
coqus s’assembleront, tu porteras la banniere. Mais dond_me 
vient ce Cyron icy entre ces deux doigtz? » Cela disoit, tirant 
droict vers Her Trippa les deux premiers doigtz ouvers en
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forme Ge deux cornes, et fermant on poing tous les aultres. 

Puys dist à Epistemon : « Voyez cy le vray Ollus de Martial, 

lequel tout son estude adonnoit à observer et entendre les 

maulx ct miseres d’aultruy; ce pendent sa femme tenoit le 

brelant. Il, de son cousté, paouvre plus que ne feut Irus; au 

demourant glorieux, oultrecuidé, intolerable, plus que dix 

sept diables, en un mot rtuyalutuv, comme bien propre- 

ment telle peaultraille de belistrandiers nommoient les 

anciens. Allons, laissons icy ce fol enraigé, mat de cathene, 

ravasser tout son saoul avecques ses diables privez. Je croi- 

rois tantost que les diables voulussent servir un tel marauit. 

Il ne sçait le premier traict de philosophie, qui est : ConGNoIs 

Toy; et, se glorifiant veoir un festu en l'œil d’aultruy, ne void 

une grosse souche laquelle luy poche les deux œiïlz. C’est 

un tel Polypragmon que descript Plutarche. C’est une aultre 

Lamie, laquelle, en maisons estranges, en public, entre le 

commun peuple, voyant plus penetramment qu’un Oince, 

en sa maison propre estoit plus aveugle qu’une Taulpe; ches 

soy rien ne voiyoit; car; retournant du dehors en son privé, 

oustoit de sa teste ses œilz exemptiles, comme lunettes, et les 

cachoït dedans un sabot attaché darriere la porte de son 

logis. » | 

À ces motz, print Her Trippa un rameau de Tamarix. « Il 

prend bien, dist Epistemon; Nicander la nomme divinatrice. 

— Voulez vous, dist Her Trippa, en sçavoir plus ample- 

ment la verité par Pyromantie, par Aéromantie, celebrée par 

Aristophanes en ses Nuées, par Hydromantie, par Lecano- 

mantie, tant jadis celebrée entre les Assyriens, et esprovée 

par Hermolaus Barbarus? Dedans un bassin plein d’eaue je 

te monstreray ta femme future brimballant avecques deux 

rustres. | 
— Quand, dist Panurge, tu mettras ton nez en mon cul, 

sois recors de deschausser tes lunettes. 

— Par Catoptromantie, dist Her Trippa continuant,  
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moyenant laquelle Didus Julianus, €Mmpereur de Rome, 
prevoiyoit tout ce que luy debvoit advenir : il ne te fauldra 
poinct de lunettes. Tu la voyras en un mirouoir brisgouttant 
aussi apertement que si je te la monstrois en la fontaine du 
temple de Minerve prés Patras. Par Coscinomantie, jadis tant 
religieusement observée entre les cerimonies des Romains; 
ayons un crible et des forcettes, tu voyras diables. Par Aïphi- 
tomantie, designée par Théocrite en sa Pharmaceutrie, et 
par Aleuromantie, meslant du froment avecques de la farine. 
Par Astragalomantie : j'ay céans les projectz tous pretz. Par 
Tyromantie : j'ay un fromaige de Brehemont à propous. 
Par Gyromantie : je te feray icy tournoyer force cercles, les 
quelz tous tomberent à gausche, je t'en asceure. Par Sterno- 
mantie : par ma foy, tu as le pictz assez mal proportionné. 
Par Libanomantie : il ne fault qu'un peu d’encent. Par Gas- 
tromantie, de laquelle en Ferrare longuement usa la dame 
Jacoba Rhodogine, Engastrimythe. Par Cephaleonoïantie : 
de laquelle user souloient les Alemans, routissans la teste 
d’un Asne sus des charbons ardens. Par Ceromantie : là, par 
la cire fondue en eaue, tu verras la figure de ta femme et de 
ses taboureurs. Par Capnomantie : sus des Charbons ardens 
nous mettrons de la semence de Pavot et de Sisame. O chose 
gualante! Par Axinomantie : fais icy provision seulement 
d’une coingnée, et d’une pierre Gagate, laquelle nous mettrons 
sus la braze. O comment Homere en use bravement envers 
les amoureux de Penciope ! Par Onymantie : ayons de l’huylle 
et de la cire. Par Tephramantie : tu voiras la cendre en l'aër 
figurante ta femme en bel estat. Bar Botanomantie : Jay icy 
des feuilles de Saulge à propos. Par Sycomancie : 6 art divine ! 
en feueilles de figuier ! Par Ichthyomantie, tant jadis celebrée 
et praticquée par Tiresias et Polydamas, aussi certainement 
que jadis estoit faict en la fosse Dina on boys sacré à Apollo, 
en la terre des Lyciens. Par Chœromantie : ayons force pour- 
ceaulx; tu en auras la vescie. Par Cleromantie : comme l’on 
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trouve la febvé où guasteau la vigile de l’Epiphañè. Par 

Anthropomantie, de liquelle usa Heliogabalus, empereur de 

Rome : elle est quelque péu fascheuse; mais tu l’endureras 

assez, puis que tu es destiné coqu. Par Stichomantie Sibyl- 

line. Par Onomatomantie : cemment as tu nom? 

— Masthemerde, respondit Panurge. 

— Ou bien par Alectryomäntie. Je féray icy un cèrne 

gualantement, lequel je partiray, toy voyant et considérant, 

en vingt et quatre portions equales. Sus chascuné je figureray 

une lettre de l’alphabet, sus chäscune lettre jé poseray un 

grain de froment; puis lascheray un béau coq vierge à travers. 

Vous voirez, je vous affié, qu’il mängera les grains posez sus 

les lettres C. O. Q. U. S. E. R. A. aussi fatidicquement 

comme, soubs l'empereur Valens, éstant en perpléxité de 

sçavoir le nom de son successeur, lé coq vaticinateur et Alec- 

trybmantic mangea sus les lettres @. E. O. A. 

« Voulez vous en $çavoir par l’art de Aruspicine? par Ex- 

tispicine? par Augure prins du vol des oizeaulx, du chant des 

Oscines, du bal $olistime des canes? — Par Estronspicine, 

respondit Parnurgè. — Ou bien par Necroïmantie? Jé vous 

feray soubdain réssusciter quelqu'un peu cy devant mort, 

comïne feist Apollonius de Tyañe envers Achilles, commé 

feist la Pithonisse en presence de Saul : lequel nous en dira 

le totage, ne plus ne moins que à l’invocation de Erictho un 

deffunct predist à Pompée tout le progres et issue de la bataïlle 

Pharsalicque. Ou, si avez paour des mors, commé ont natu- 

rellement tous coquz, e useray seulement de Sciomantie. 

— Va, respondit Panurge, fol enraigé, au Diable : et te faiz 

lanterner à quelque Albanoys; si auras un chapeau poinctu. 

Diable, que né me conseillez tu aussi bién teñir une Esme- 

raulde, ou là pierre de Hyène, soubs la langue? où me munir 

de langues de Puputz, ét de cœuts de Ranes verdès; ou man- 

ger du cœur et du foye de quelque Dracon; pour, à la voix et 

au chant des Cycnes et oizeaulx, entendre mes destinées,  
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comme faisoient jadis les Arabes on pays de Mesopotamie? 
À trente Diables soit le coqu, cornu, marrane, sorcier au 
Diable, enchanteur de l’Antichrist, Retournons vers nostre 
Roy. Je suis asceuré que de nous content ne sera, s’il entend 
une foys que soyons icy venuz en la tesniere de ce Diable 
engiponné, Je me repens d’y estre venu; et donnerois volun- 
tiers cent nobles et quatorze roturiers, en condition que 
celluy qui jadis souffoit on fond de mes chausses presente- 
ment de son crachatz Îuy énluminast les moustaches, Vray 
Dieu ! comment il m’a perfumé de fascherie et diablerie, de 
charme et de sorcellerie ! Le Diable le puis$e emporter. Dictes 
4men, et allons boyre. Je ne feray bonne chere de deux, non 
de quatre jours. » 

CHAPITRE XXVI 

COMMENT PANURGE PRENT CONSEIL DE FRERE JAN 
DES ENTOMMEURES 

Panurge estoit fasché des propous de Her Trippa, et, avoir 
passé la bourgade Huymes, S'adressa à frere Jan, et luy dist 
becguetant et soy grattant laureille guausche : « Tiens moy 
un peu joyeuix. mon bedon. Je me sens tout matagra- 
bolisé en mon esprit des Propous de ce fol endiablé. Escoute, 
Couillon mignon. 

Couillon moignon.C. de stuc. | C. requamé. C. goïldronné. . de renom. C. de.crotesque. C. diapré, C. palletoqué. paté. C. Arabesque,  C. estamé. C. aposté, naté, C, asseré. C. martelé. C. lyripipié. plombé. C. troussé à la le-C. entrelardé, C. desiré, laicté. vresque. C. juré. C.. vernissé, - feûtré. . €. antiquaire,  C. bourgeois. C. d'Ebeñe. . calfaté. | C. asseuré. C. grené. C. dé Bresil, . madré, C. guarancé. €. d'esmorche.  C. de Bouys. . relevé, C. calandré. C. endesvé. C. organizé. 
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C. Latin. C. manuel. C. Ursin, C. restauratif, 
C. de passe. C. goulu. C. de triage. C. sigillatif. 
C. à croc. €. absolu. C. de paraige. C. masculinant, 
C. d'estoc. C. resolu. C. de mesnage. C. roussinant. 
C. effrené. C. membru. C. patronymieque.C. baudouinant. 
€. forcené. C. cabus. C. pouppin. C. refaict. 
C. affecté. C. gemeau. C. guespin. C. fulminant. 
C. entassé. C. courtoys. C. d'alidada. C. tonnant. 
C. compassé. C. turquoys. C. d'algamala. C. estincelant. 
C. farcy. €. fecond. C. d’algebra. C. martelant. 
C. bouffy. €. brillant. C. robuste, C. arietant. 
C. polly C. siffant. C. venuste, C. strident. 
C. jolly C. estrillant. C. d’appetit. C. aromatisant. 
C. poudrebif C. gent. C. insuperable. Ç, timpant. 
C. brandif. C. urgent. C. secourable. C. diaspermati 
C. positif. C. banier. C. agréable. sant. 
C. gerondif. C. luisant. C. redoutable.  C. pimpant, 
C. genitif. C. duisant. C. espovantable. C. ronflant. 
C. actif. C. brusquet. C. affable. C. paillard. 
C. gigantal. C. prompt. C. profitable. C. pillard. 
C. vital. C. prinsaultier. C. memorable.  C. guaillard. 
€. oval. C. fortuné C. notable. C. hochant. 
C. magistral. C. clabault. C. palpable. C. brochant. 
C. claustral, C. coyrault. C. musculeux.  C. talochant. 
C. monachal. C. usual. C. bardable. C. avorté. 
€. viril. C. de haulte lisse.C. subsidiaire.  C. eschalloté, 
€. subtil. C. exquis. C. Tragicque. C. syndicqué. 
C. de respect. C. requis. C. Satyricque.  C. farfouillant. 
C. de relés. C. fallot. C. transpontin. C. belutant. 
C. de sejour, C. cullot. €. repercussif. C. culbutant. 
C. d'audace. C. picardent. C. digestif. 
C. massif. C. de raphe. C. convulsif, 
C. lascif, C. Guelphe C. incarnatif. 

« Couilion hacquebutant, couillon culletant, frere Jan mon 
amy, je te porte reverence bien grande, et te reservoys à 
bonne bouche : je te prie, diz moy ton advis. Me doibs je 
marier ou non? » 

Frere Jan luy respondit en alaigresse d'esprit, disant : 
« Marie toy de par le Diable, marie toy, et carillonne à doubles 
carilions de couillons. Je diz et entends le plus toust que faire 
pourras. Des huy au soir faiz en crier les bancs:et le challit. 
Vertus Dieu, à quand te veulx tu reserver? Sçaiz tu pas bien
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que la fin du monde approche? Nous en sommes huy plus prés 
de deux trabutz et demie toise que n’estions avant hier, L'An- 
tichrist est desja né, ce m'a l’on dict, Vray est qu’il ne faict 
encores que esgratigner sa nourrice et ses Souvernantes, et ne 
monstres encores les thesaurs, car il est encores petit. Cres- 
cie. Nos qui vivimus, mulliplicamini; il est escript. C’est 
matiere de breviaire. Tant que le sac de bled ne vaille trois 
patacz, et le bussart de vin, que six blancs. Voudrois tu bien 
qu’on te trouvast les couilles pleines au jugement, dus vene- 
rit judicare ? 

—— Tu as, dist Panurge, l'esprit moult limpide et serain, 
frere Jan, couillon Metropolitain, et parlez pertinemment. 
C’est ce dont Leander de Abyde en Asie, nageant par la mer 
Hellesponte, pour visiter s’amie Hero, de Seste en Europe, 
prioit Neptune et tous les Dieux marins : 

Si, en allant, je suis de vous choyé, 
Peu au retour me chault d’estre noyé. 

Il ne vouloit point mourir les couilles pleines. Et suis d’advis 
que, dorenavant, en tout mon Salmigondinoys, quand on 
voudra par justice executer quelque malfaicteur, un jour ou 
deux davant on le fasse brisgoutter en Onocxotale, si bien 
que en tous ses vases spermaticques ne reste de quoy pro- 
traire un Ÿ Gregoys. Chose si precieuse ne doibt estre foliement 
perdue. Par adventure, engendrera il un home. Ainsi mourra 
il sans regret, laissant home pour home. » 

CHAPITRE XXVII 

COMMENT FRERE JEAN JOYEUSEMENT CONSEILLE PANURGE 

« Par sainct Rigomé, dist frere Jan, Panurge, mon amy 
doulx, je ne te conseille chose que je ne feisse si j'estois en
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ton lieu. Seulement ayes esguard et consideration de tousjours 
bien: lier et continuer tes coups. Si tu y fays intermission, tu 
es perdu, pauvret, et t’adviendra ce que advient es nour- 
risses. Si elles desistent alaicter enfans, elles perdent leur 
laict. Si continuellement ne exercez ta mentule, elle perdra 
son laict, et ne te servira que de pissotiere : les couilles pareil- 
lement ne te $erviront que de gibbessiere. Je t'en advise, 
mon amy. J'en ay veu l'experience en plusieurs, qui ne l'ont 
peu quand iz vouloient, car ne l’avoient faict quand le 
povoient. Aussi, par non usaige, sont perduz tous privileges, 
ce disent les clercs. Pourtant, fillol, maintiens tout ce bas et 
menu populaire, Troglodyte, braguettodyte, en estat. de 
labouraige sempiternel. Donne ordre qu’ilz ne vivent en gen- 
tilz hommes, de leurs rantes, sans rien faire. 

— Ne dea, respondit Panurge, frere Jan, mon couillon 
guausche, je te croiray. Tu vas rondement en besoigne. Sans 
exception ne ambages tu m'as apertement dissolu toute 
craincte qui me povoit intimider, Ainsi te soit donné des 
cieu'x, tousjours bas et roydde operer. Or donc à ta parolle 
je me mariray. Il n’y aura poinct de faulte. Et si auray 
tousjours belles chambrieres, quand tu me viendras veoir, et 
seras protecteur de leur sororité. Voy là quant à à la premiere 
partie du sermon. 

— Escoute, dist frere Jan, l’oracle des cloches de Varenes. 
Que disent elles? — Je les entends, respondit Panurge. Leur 
son est, par ma soif, plus fatidicque que des chau'drons de 
Juppiter en Dodone. Escoute : Marie éoy, marie toy : marie, 
marie. Si tu le marie, marie, marie, tresbien l'en trouveras, 
véras, veras. Marie, marie. Je t’asceure que je me mariray : 
tous les elemens me y invitent. Ce mot te soit comme une 
muraille de bronze. 

« Quant au second poinct, tu me semblez aulcunement 
doubter, voyre deffier de ma paternité, comme ayant peu favo- 
rable le roydde Dieu des jardins. Je te supply me faire ce bien
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de croire que je l’ay à commandement, docile, benevole, 
attentif, obéissant en tout et partout. Il ne luy fault que las- 
cher les longes, je dis l'aiguillette, luy monstrer de pres la 
proye, et dire : Hale, compaignon. Et quand ma femme 
future seroit aussi gloutte du plaisir Venerien que fut ontques 
Messalina, ou la marquise de Oincestre en Angleterre, je te 
prie croire que je l'ay encores plus copieux au contentement. 

« Je ne ignore que Salomon dict, et en parloit comme clerc et 
Sçavant : depuis luy, Aristoteles a declairé l’estre des femmes 
estre de soy insatiable; mais je veulx qu’on saiche que, de 
mesme qualibre. j'ay le ferrement infatiguable. Ne me alle- 
gues poinct icy en paragon les fabuleux ribaulx Hercules, 
Proculus, Cesar, et Mahumet, qui se vante en son Alchoran 
avoir en ses genitoires la force de soixante guallefretiers. Il 
a menty, le paillard. Ne me allegues poinct l'Indian tant 
celebré par Théophraste, Pline et Atheneus, lequel, avecques 
l’ayde de certaine herbe, le faisoit en un jour soixante et dix 
fois, et plus. Je n’en roy rien; le nombre est supposé. Je te 
prie ne le croyre. Je te prie croyre (et ne croyras chose que ne 
soit vraye) mon naturel, le sacre Ithyphalle, messer Cotal 
d’Albingues, estre le prime del monde. Escoute ça, couillette. 
Vis fu oncques le froc du moine de Castres? Quand on le 
posoit en quelque maison, feust à descouvert, feust à cachet- 
tes, soubdain, par sa vertu horrificque, tous les manans et 
habitans du lieu entroient en ruyt, bestes et gens, homes et 
femmes, jusques aux ratz et aux chatz. Je te jure qu'en ma 
braguette, j’ay aultrefois congneu certaine energie encore 
plus anomale. Je ne te Parleray de maison ne de buron, de 
sermon ne de marché; mais, à la Passion qu'on jouoit à 
Saint-Maixent, entrant un jour dedans le parquet, je veidz, 
par la vertus et occulte Proprieté d’icelle, soubdainement 
tous, tant joueurs que Spectateurs, entrer en tentation si ter- 
rificque qu’il n’y eut Ange, Homme, Diable, ne Diablesse qui 
ne voulust biscoter, Le Portecole abandonna. sa copie; Da 

a ! 
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qui jouoit sainct Michel descendit par la vollerie: les Diables 

sortirent d'enfer, et y emportoient toutes ces paouvres fem- 

melettes; mesmes Lucifer se deschayna. Somme, voyant le 

desarroy, je deparquay du lieu, à l'exemple de Caton le Cen- 

sorin, lequel, voyant par sa presence les festes l'lvralies en 

desordre, desista estre spectatenr. » 

CHAPITRE XXVIITI 
s 

COMMENT FRERE JAN RECONFORTE PANURGKF 

SUS LE DOURTE DE COQUAGE 

: 

« Je t'entends, dist frere Jan, mais le temps matte toutes 
choses. Il n’est le Marbre, ne le Porphyre qui n’ayt sa viel- 

lesse et decadence. Si tu n’en es là pour ceste heure, peu d'an- 

nées apres subsequentes je te oiray confessant que les couilles 

pendent à plusieurs par faute de gibbessiere. Desja voy je 

ton poil grisonner en teste. Ta barbe, par les distinctions du 

gris, du blanc, du tanné et du noir, me semble une Mappe- 

monde. Reguarde icy : voy là Asie; icy sont Tigris et Euphra- 

tes. Voy là Afrique. Icy est la montaigne de la Lune. Vois tu 

les paluz du Nil? Deçà est Europe. Voyds-tu Theleme? Ce 

touppet icy tout blanc sont les monts Hyperborées. Par ma 

soif, mon amy, quand les neiges sont es montaignes, je diz la 

teste et le menton, il n’y a pas grand chaleur par les valées 

de la braguette. 

— Tes males mules, respondit Panurge. Tu n’entends pas les 

Topiques. Quand la ne ge est sus les montaignes, la fouldre, 
l’esclair, les lanciz, le maulubec, le rouge grenat, le tonnoirr, 
la tempeste, tous les Diables sont par les vallées. En veulx tu 
voir l’experience? Va on pays de Souisse, et considere le lac
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de Wunderberlicb, à quatre lieues de Berne, tirant vers Sion. 

Tu me reproches mon poil grisonnant, et ne consydere poinct 

comment il est de la nature des pourreaux, es quelz nous 

voyons la teste blanche et la queue verde, droicte et viguou- 

reuse. 

« Vray est que en moy je recongnois quelque signe indicatif 

de vieillesse, je diz verde vieillesse. Ne le diz à personne : il 

demourera secret entre nous deux. C’est que je trouve le vin 

meilleur et plus à mon goust savoureux que ne soulois; plus 

que ne soulois, je crains la rencontre du mauvais vin. Note 

que cela argüe je ne sçay quoy du ponent, et signifie que le 

midy est passé. Mais quoy? Gentil compaignon tousjours, 

autant ou plus que jamais. Je ne crains pas cela, de par le 

Diable. Ce n'est là où me deult. Je crains que par quelque 

longue absence de nostre roy Pantagruel, auquel force est que 

je face compaignie, voire allast il à tous les Diables, ma femme 

me face coqu. Voy là le mot peremptoire : car tous ceulx à qui 

j'en ay parlé me en menassent, et afferment qu’il me est ainsi 

predestiné des cieulx. — Il n’est, respondit frere Jan, coqu 

qui veult. Si tu es coqu, ergo ta femme sera belle, ego seras 

bien traicté d'elle; ergo tu auras des amis beaucoup; ergo tu 

seras saulvé. Ce sont Topicques monachales. Tu ne en vaul- 

dras que mieulx, pecheur. Tu ne feuz jamais si aise. Ty n’y 

trouveras rien moins. Ton bien accroistra d’adventaige. S'il 

est ainsi predestiné, y vouldrois tu contrevenir? dis, Couillon 

‘ flatry, couillon moisy, 

C. rouy. C. esrené. C. exprimé. C. malautru. 

C. chaumemy. C. incongru. €. supprimé. C. dysgrasié. 
C. poitry d’eau C. de faillance, C, chetif. C. biscarié. 

froyde. C. hallebrené. C.. retif. C. disgratié. 
C. pendiilant. C. lanterné, C. putatif. C. liégé. 
C. transy. C. prosterné. C. moulu. C. flacqué. 
C. avallé. C. embrené. C. vermoulu. C. diaphane, 
C. gavasché. C. engroué. C. dissolu. C. esgoutté. 
C. fené. C. amadoué. C. courbattu. C. desgousté, 
C. esgrené. C. ecremé. €. morfondu. C. acravanté.
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chippoté. 
. €scharboté. 
eschalotté. 

. hallebotte, 
mitré. 

. Chapitré. 
syndicqué. 
baratté, 

. chicquané. 

bimbelotté. 

. eSchaubouillé, 

entouillé, ‘ 
barbouillé, 
vuidé. 
riddé, 
chagrin. 

have. 
+. demanché, 
+ MOrné, 
+ VCTEUX. 
+ pesneux. 
Vesneux. 
forbeu. 

maälandré. 
meshaigné. 
thlasié. 
thlibié, 

Spadonicque. 
sphacelé, 
bistorié. 
deshinguandé, 

C 
C 
C 
C 
C. 
C. 
C. 
C. 
C. 
C. 
C. 
C. 
C. 
C. 
C. farineux, 

« Couillonnas au diable, Panurge mon amMY : puis qu'ainsi 
etrograder les planetes ? 
es? proposer erreur aux 

t'est predestiné, voudroys tu faire r 
demancher toutes les spheres celest: 

farcineux. C. 

C. hergneux. 
C. varicqueuex, 

C. gangreneux. 

C. vereux. 
C. croustelevé. 
C. escloppé. 
C. 
C 
€ 
C 
C 
C 
C. 
C 
C 

depenaillé. 

. fanfreluché, 
. matté, 
. frelatté. 

. Suoguelu, 
. farfelu. 
. trepelu. 
. mitonné. 
. trepane, 

C. 

C. basané. 
C. effilé. 
C. eviré, 
C. vietdazé. 
C. feueilleté, 
C. fariné. 
C. mariné. 
C. 
C 
C 
C 
C 
C 
C 
€ 

boucané, 

estiomené, 
. EXtirpé. 
+ etrippé. 
+ Constippé. 

. niéblé. 
. greslé. 

+ SYNCOpé. 
. souñfleté, 

t 

C. ripoppé. 
C. bufteté, 
C. dechicqueté. 
C. corneté. 
C. ventousé, 
C. talemousé, 
C. effructé. 
C. balafré. 
C. gersé. 

C. eruyté. 
C. pantois. 
C. putois. 
C. fusté. 
C. poulsé, 
C. de godalle, 
C. frilleux, 
C. fistuleux. L 

C. scrupuleux. 
C. languoureux. 

. sellé, 

+. maléficié. 
. Trance. 
. hectique. 
. diminutif, 
+ sé. 

tintalorisé, 
. quinault. 
. Marpault, 
. Matagrabolisé, 

. rouillé, 
. Maceré, 

C 
€ 
€ 
€ 
€ 
C 

C 
C. 
C 
€ 
C 

C. indague. 
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€. 

. paralyticque, 
. antidaté. 
degradé. 

. manchot. 
perclus. 
confus, 
de Ratepenade, 
Maussade, 

de petarrade. 
accablé, ‘ 
hallé. 
assabilé, 
dessiré,. 
desolé, 
hebeté. 
adecdent. 
Cornant. 

solécisant, 

appellant. 
mince. 
barré. 

assassiné, 

bobeliné. 
. dévalisé, 
engourdely. 

- 8nonchaly. 
anéanty. 

. de matafain. 
de zero. 

deschalandé. 

Intelligences motrices? espoincter les fuzeaulz, articuler les vertoilz, calumnier les bobines, reproc 
Condemner les frondrillons, defiller les 
Tes fiebvres quartaines, Couillu ! Tu fer 
Vien ça, couillaud. Aimerois tu mieulx e. 
qu® coqu sans congnoissance ? 

her les detrichoueres, 
pelotons des Parces? 
ois pis que les Géans. 
Stre jaloux sans cause 

— Je ne vouldrois, respondit
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Panurge, estre ne l’un ne l’aultre. Mais si j'en suis une fois 

adverty, je y donneray bon ordre; ou bastons fauldront au 

monde. 

« Ma toy, frere Jan, mon meilleur sera poinct me marier. 

Escoute que me disent les cloches à ceste heure que sommes 

plus prés : Marie poinct, marie poinci, poinct, boinct, poinct, 

poinct. Si tu te marie : marie poinct, marie poinci, poinci, 

poinct, poinct, poinct; tu Pen repentiras, liras, diras : coqu 

seras. Digne vertus de Dieu ! je commence entrer en fascherie. . 

Vous aultres, cerveaulx enfrocquez, n'y sçavez vous remede 

aulcun? Nature a elle tant destitué les humains que 1 home 

marié ne puisse passer ce monde sans tomber es goulphres et 

dangiers de Coqüage? 

— Je te veulx, dist frere Jean, enseigner un expedient, 

moyenant lequel jamais ta femme ne te fera coqu sans ton 

sceu et ton consentement. ° 

— Je t'en prie, dist Panurge, couillon velouté. Or diz, mon 

amy. { 
— Prends, dist frere Jean, l'anneau de Hans Carvel, grand 

lapidaire du Roy de Melinde. Hans Carvel estoit home docte, 

expert, studieux, home de bien, de bon sens, de bon jugement, 

debonnaire, charitable, aulmosnier, philosophe : joyeulx au 

reste, bon compaignon, et raillart, si oncques en feut; ventru 

quelque peu, brans:ant de teste, et aulcunement mal aisé de 

sa personne. Sus ses vieulx jours, il espousa la file du baillif 

Concordat, jeune, belle, frisque, gualante, advenante, gra- 

tieuse par trop envers ses voisins et serviteurs. Dont advint, 

en succession de quelques hebdomades, qu'il en devint jalous 

comme un Tigre : et entra en soubson qu’elle se faisoit tabou- 

rer les fesses d’ailleurs. Pour à laquelle chose obvier, luy faisoit 

tout plein de beaulx comptes touchant les desolations adve- 

nues par adultere : luy lisoit souvent la legende des preudes 

femmes; la preschoit de pudicité; luy feist un livre des 

louanges de fidelité conjugale, detestant fort et ferme la 

'
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meschanceté des xibauldes mariées; et luy donna un beau 
carcan tout couvert de Sapphyrs orientaulx. Ce non obstant, 
il la voyoit tant deliberée et de bonne chere avecques ses 
voisins que de plus en plus croissoit.sa jalousie. Une nuyct 
entre les aultres, estant avecques elle couché en telles pas- 
sions, Songea qu’il parioit au diable, et qu'il lui comptoit ses 
doléances. Le diable le reconfortoit, et luy mist un anneau 
on maistre doigt, disant : « Je te donne cestuy anneau; tandis 
que l’auras on doigt, ta femme ne sera d’ aultruy charnelle- 
ment congneue sans ton sceu et consentement. — Grand 
mercy, dist Hans Carvel, monsieur le diable. Je renye Mahom, 
si jamais on me l’oste du doigt. » Le diable disparut. Hans 
Carvel, tout joyeulx, s'esveigla, et trouva qu’il avoit le doigt 
on comment a nom de sa femme. Je oubliois à compter com- 
ment Sa femme, le sentant, reculloit je cul en arrigre comme 
disant : «Ouy, nenny, ce n’est pas ce qu'il y fault mettre;»et 
lors sembloit à Hans Carvel qu’on luy voulust desrobber son 
anneau. N'est ce remede infaillible? A cestuy exemple faiz, 
si me Croys, que continuellement tu ayes l'anneau de ta 
femme on doigt. » 

Icy feut fin et du propous et du chemin 

CHAPITRE XXIX 

COMMENT PANTAGRUEL FAICT ASSEMBLÉE D'UN THÉOLOGIEN, 

D'UN MEDICIN, D'UN LEGISTE 
ET D'UN PHILOSOPHE, POUR LA PERPLEXITÉ DE PANURGE 

Arrivez au palais, conterent à Pantagruel le discours de 
leur voyage, et luy monstrerent le dicté de Raminagrobis. 
Pantagruel, l'avoir leu et releu, dist : « Encores n’ay je veu 
response que plus me plaise. Il veult dire sommairement
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qu’en l'entreprinse de mariage chascun doibt estre arbitre 

de ses propres pensées, et de soy mesmes conseil prendre. 

Telle a tousjours esté mon opinion, et autant vous en diz la 

premiere foys que m'en parlastez. Mais vous en mocquiez 

tacitemænt, il m'en soubvient, et congnois que Philautle et 

amour de soy vous deçoit. Faisons aultrement. Voicy quoy : 

Tout ce que sommes et qu'avons consiste en trois choses : en 

l'ame, on corps, es biens. À la conservation de chascun des 

trois respectivement sont au jourd’huy destinées troys ma- 

nieres de gens : les théologiens à l’ame, les medicins au corps, 

les jurisconsultes aux biens. Je suys d’advis que, dimanche, 

nous ayons icy à dipner un Théologien, un Medicin, et un 

Jurisconsulte. Avecques eulx ensemble nous confererons de 

vostre perplexité. | 

— Par sainct Picault, respondit Panurge, nous ne ferons 

rien qui vaille, je le voy desja bien. Et voyez comment le 

monde est vistempenardé. Nous baillons en guarde nos ames 

aux Théologiens, les quelz pour la plus part sont hereticques; 

nos corps es medicins, qui tous abhorrent les medicamens, 

jamais ne prennent medicine; et nos biens es Advocatz, qui : 

n’ont jamais proces ensemble. 

— Vous parlez en Courtisan, dist Pantagruel. Mais le pre- 

mier poinct je nie, voyant l'occupation principale, voire 

unicque et totale des bons Théologiens estre emploictée par 

faictz, par dictz, par escriptz à extirper les erreurs et heresies 

‘tant s'en fault qu’ilz en soient entachez), et planter profon- 

dement es cueurs humains la vraye et vive foy catholicque. 

Le second je loue, voyant les bons Medicins donner tel ordre 

à la partie prophÿlactice et conservatrice de santé en leur 

endroict qu’ilz n'ont besoing de la therapeutice et curative 

par medicamens. Le tiers je concede, voyant les bons advo- 

catz tant distraictz en leurs patrocinations et responses du 

droict d’aultruy qu'ilz n'ont temps ne loisir d'entendre à 

leur propre. Pourtant, dimanche prochain, ayons pour
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Théologien nôstré perè Hippôthadée; pour médicin, nôstre 
maistre Rondibilis; pour Legiste, nostre amy Bridoye. 
Encores suÿs je d’advis que nous entrons en la tetrade Pytha. 
goricqué, et, pour soubrequart, àyôns nüstré feal le philosophe 
Trouillogan, attendu meémement qué le philosophe berfaict, 
et tel qu'est Trouillogari, ré$pond aässertivement ‘de tous 
doubtes proposez. Carbälim, donnéz ordre que les avons tous 
quatié dimanche prochain à dipner. * 
— Je croy, dist Epistémon, qu’en toute la patrie vous ne 

éussiez mieulx choisy. Jé ne diz séulement touchant les per- 
féctions d’uri éhâscun en son estat, les quelles sont déhors tout 
dez de jugéMent; rnais, d'abondant, én ce que Rondibilis 
marié est, ét né l’avoit ésté: Hippothadée oncques ñe le feut, 
et ne l’est; Bridoye l’a esté, et ne l’est; Trouillogan l’est, et l’a 
ésté. Je rélévéray Carpalim d’une pêiné. Je itäy inviter Bri- 
doÿé {Si bon vous semblé), lequel est de mon antique congnois- 
Sänéé, ét au quel j'ay à pärlér pour le bien et advencement 
d’un sien honnesté ét docte flz, lequel estudie à Tholose, sous 
l’auditoire du tres docte et vertueux Boissonné. | 

— Faitez, dist Pantagfuél, comme bon vous semblera. Et 
advisez si je peuz rien Pour l'âädveñcémént du filz et dignité 
du séigheur Boissoné, lèquel je ayme et revere, comme l’un 
des plus suffisañs qui soit hüy en son éstat. Je m'y emploiray 
de bien bon cœur, » 

L CHAPITRE XXX 

COMMENT HIPPOTADÉE, THÉOLOGIEN, DONNE CONSEIL 
A PANURGE SUS L'ENTREPRINSE DU MARIAGE 

Le dipner au dimanche subsèquent ne feut si tost prest 
cemme les invitez Compärürènt, excépté Bridôÿye, lieutenant de Fonsbeton.
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Sus l'apport de la seconde table, Panurge, en parfonde 

reverence, dist : « Messieurs, il n’est question que d’un mot. 

Mé doibs je marier ou non? Si par vous n’est mon doubte dis- 

solu, je le tiens pour insoluble, comme sont Insoibilia de 

Aïlliaco. Car vous estes tous esleuz, choisiz et triez chascun 

respectivement en son estat, comme beaulx Pois sus le 

volet. » 

Le pere Hippothadée, à la semonce de Pantagruel, et reve- 

rence de tous les assistans, respondit en modestie incroyable : 

« Mon amy, vous nous demandez conseil, mais premier fauit 

que vous mesmes vous conseillez. Sentez vous importune- 

ment en vostre corps les aigüillons de là chair? — Bièn fort, ‘ 

respondit Panurgé, ne vous desplaisé, nostre pere. — Non 

faict il, dist Hippothadée, mon amy. Mais, en cestuy éstrif, 

avez vous de Dieu le don et grace speciale de contineñce? — 

Ma foy non, respondit Panurge. — Mariez vous donc; mon 

amy, dist Hippothadée; car trop meilleur est soy marier 

que ardre on feu dé concupiscence. — C’est parlé cela, s’escria 

Panurge, gualèäntément, sans circumbilivaginer autour du 

pot. Grand metcy, monsieur nostre pere. Je me mariray sans 

poinct de faulte, et bien tost. Je vous convie à mes nopces. 

Corpe de galline, nôus férons chere lie. Vous aurez de ma 

livrée, et si mangerons de l’ôye, cor beut, que ma ferme ne 

roustira poinct. Encores vous priray je mener la premiere 

dance des pucelles, s’il vous plaist me faire tant de bien et 

d'honneur, pour la pareille. Reste un petit scrapule à rompre. 

Petit, diz je, moins qué rien. Seraÿ je poinct coqu? — Nenny 

dea. mon amy, respondit Hippothadée, si Dieu plaist. — O! 

la vertu de Dieu, s’escria Pañuïge, notis soit en ayde! Où 

me renvoyez vous, bonnes geñis? Aux conditionales, les quel- 

les, en Dialecticque, reçoivent toutes contradictions et impos- 

sibilitez. Si mo inulet transalpi voloit, mon mulet Transai- 

pin auroit aesles. Si Dieu plaist, je né $eray poinct coqu : je 

seray coqu, si Dieu plaist, Dea, si feust condition à laquelle
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je peusse obvier, je ne me desespererois du tout. Mais vous 

me remet ez au conseil privé de Dieu, en la chambre de ses 

menuz plaisirs. Où prenez vous le chemin pour y aller, vous 

aultres François? Monsieur nostre pere, je croy que vostre 

mieulx sera ne venir pas à mes nopces. Le bruyt et la triballe 

des gens de nopces vous romperoient tout le testament. 

Vous aimez repous, silence et solitude. Vous n’y viendrez 

pas, ce croy je. Et puis vous dansez assez mal, et seriez 

honteux menant le premier bal. Je vous envoiray du rillé en 

vostre chambre, de la livrée nuptiale aussi. Vous boïirez à 

nous, s’il vous plaist. 

— Mon amy, dist Hippothadée, prenez bien mes parolles, 

je vous en prie. Quand je vous diz : s’il plaist à Dieu, vous 

fays je tort? Est ce mal parlé? Est ce condition blaspheme ou 

scandaleuse. N'est ce honorer le Seigneur, créateur, protec- 

teur, servateur? N'est ce le recongnoistre unicque dateur de 

tout bien? N'est ce nous declairer tous despendre de sa beni- 

gnité? Rien sans luy n’estre, rien ne valoir, rien ne povoir. si 

sa saincte grace n’est sus nous infuse? N'est ce mettre excep- 

tion canonicque à toutes nos entreprinses? et tout ce que nous 

proposons remettre à ce que sera disposé par sa saincte 

volunté, tant es cieulx comme en la terre? N'est ce véritable- 

ment sanctifier son benoist nom? Mon amy, vous ne serez 

point coqu, si Dieu plaist. Pour sçavoir sur ce quel est son 

plaisir, ne fault entrer en desespoir, comme de chose absconse 

et pour laquelle entendre fauldroit consulter son conseil 

privé, et voyager en la chambre de ses tressainctz plaisirs. Le 

bon Dieu nous a faict ce bien qu'il nous les a revelez, annoncer, 

declairez, et apertement descriptz, par les sacres bibles. 

« Là vous trouverez que jamais ne serez coqu, c’est à dire 

que jamais vostre femme ne sera ribaulde si la prenez issue 

de gens de bien, instruicte en vertus et honnesteté, non ayant 

hanté ne frequenté compaignie que de bonnes meurs, aymant 

et craignant Dieu, aimant complaire à Dieu par foy et obser-
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vation de ses saincts Commandemens, craignant l’offenser et 
perdre sa grace par default de foy et transgression de sa divine loy, en laquelle est rigoureusement defendu adultere, 
et commendé adherer unicquement à son Mary, le cherir, le 
servir, totalement l’aymer aprés Dieu. Pour renfort de cette discipline, vous, de vostre cousté, lentretiendrez en amitié conjugale, continuerez en preud’hommie, luy monstrerez bon 
exemple, vivrez pudicquement, chastement, vertueusement en vostre mesnaige, comme voulez qu’elle de son cousté vive : car, comme Île mirouoir est dict bon et perfaict, non celluy qui plus est orné de dorures et Pierreries, mais celluy qui 
véritablement represente les formès objectes, aussi celle 
ferme n’est la plus à estimer, laquelle seroit riche, belle, ele- 
gante, extraicte de noble race, mais celle qui plus s'efforce 
avecques Dieu soy former en bonne grace et conformer aux meurs de son mary. Voyez comment la Lune ne prent lumiere ne de Mercure, ne de Juppiter, ne de Mars, ne d’aultre planete ou estoille qui soyt on ciel: elle n’en reçoit que du Soleil, son mary, et de luy n’en reçoit poinct plus qu'il luy en donne par son infusion et aspectz. Ainsi serez vous à vostre femme en patron et exemplaire de vertus et honnes- 
tetë. Et continuellement implorerez Ja grace de Dieu à vostre 
protection. 

— Vous voulez doncques, dist Panurge, fillant les mousta- ches de sa barbe, que j’espouse la femme forte descripte par Salomon? Elle est morte, sans poinct de faulte, Je ne la veid oncques, que je saiche : Dieu me le veuille pardonner. Grand 
mercy toutesfoys, mon pere. Mangez ce taillon de massepain ; il vous aydera à faire digestion: puys boirez une couppe de Hippocras clairet : il est salubre et stomachal. Suyvons. »
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CHAPITRE XXXI 

COMMENT RONDIBILIS, MEDICIN, CONSEILLE PANURGE 

4 

‘ Panurge, continuant son propous, dist : « Le premier mot 

que dist celluy qui escouilloit les moines beurs à Saussignac, 

ayant escouillé le frai Cauldaureil, fent : Aux aultres. Je diz 

pareillement : Aux aultres. Cza monsieur nostre maistre Ron- 

dibilis, depeschez moy. Me doïbs je marier ou non? 

— Par les ambles de mon mulet, respondit Rondibilis, je ne 

sçay que e doibve respondre à ce probleme. Vous dictez 

que sentez en vous les poignans aiguillons de sensualité ! Je 

trouve en nostre faculté de Medicine, et l'avons prins de la 

reso'ution des anciens Platonicques, que la concupiscence 

charnelle est refrenée par cinq moyens. Par le vin. — Je le 

eroy, dist frere Jan. Quand je suis bien yvre, je ne demande 

qu’à dormir. — J'entends, dist Rondibilis, par vin prins 

intemperamment. Car, par l'intemperance du vin, advient au 

corps humain refroidissement de sang, resolution des nerfs, 

dissipation de semence generative, hebetation des sens, per- 

version des mouvemens : qui sont toutes impertinences à 

l'acte de generation. Defaict, vous voyez painct Bacchus, 

dieu des Yvroignes, sans barbe, et en habit de femme, comme 

tout effeminé, comme eunuche et escouillé. Aultrement est du 

vin prins temperement. L’antique proverbe nous le designe, 

on quel est dict : Que Venus se morfoné sans la compaignie 

de Ceres et Bacchus. Et estoit l'opinion des anciens, scelon 

le recit de Diodore Sicilien, mesmement des Lampsaciens, 

comme atteste Pausanias, que messer Priapus feut filz de 

Bacchus et Venus. 

« Secondement, par certaines drogues et plantes, lesquelles
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rendent l’home refroidy, maleñcié et impotent à generation. L’experience y est en Nymphæa Heraclia, Amerine, Saule, Chenevé, Periclymenos, Tamarix, Vitex, Mandragore, Cigüe, Orchis le petit, la peau d'un Hippopotame, et aultres: les quelles, dedans les corps humains, tant par leurs vertus ele- mentaires que par leurs proprietés Specificques, glassent et mortifient le germe prolificque; ou dissipent les espritz qui le debvoient conduire aux lieux destinez par nature: ou oppi- lent les voyes et conduictz par les quelz povoit estre expulsé, Comme, au contraire, nous en avons qui eschauffent, exci- tent ct habilitent l’home à l'acte Venerien, — Je n’en ay besoing, dist Panurge, Dieu Mercy; et vous, nostre maistre ? Ne vous desplaise toutesfoys. Ce que j'en diz, ce n’est pas mal que je vous veuille. 
— Tiercement, dist Rondibilis, par labeur assidu. Car en icelluy est faicte si grande dissolution du Corps que le sang, qui est par icelluy éSparS pour l'alimentation d’un chascun membre, n’a temps, ne loisir, ne faculté de rendre celle resu- dation seminale et Superfuité de la tierce concoction. Nature particuliairement se la reserve, comme trop plus necessaire à la conservation de son individu, qu’à la multiplication de l’espece et genre humain, Ainsi est dicte Diane chaste, laquelle continuellement travaille à la chasse Ainsi jadis estoient dictz les Castres, comme Castes; es quelz continuellement travailloient les Athletes et Soubdars. Ainsi escript Hippo- Crates, #b. De aere, aqua et locis, de quelques peuples en Scy- thie, les quelz de son temps plus estoient impotens que Eunu- ches à l'esbatement Venerien Parce que continuellement ilz estoient à cheval etau travail, Comme, au contraire, disent les Fhiosophes, Oysiveté estre Mere de Luxure. Quand l'on demandoit à Ovide quelle cause feut pourquoy Ægistus devint adultere, rien plus ne respondoit sinon par ce qu'il estoit ocieux. Et qui osteroit Oisyveté du monde, bien tost periroient les ars de Cupido : son arc, sa trousse et ses fleches
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lui seroient en charge inutile; jamais n’en feriroit personne. 

Car il n’est mie si bon archier qu'il puisse ferir les Grues 

voians par l’aer, et les Cerfz relancez par les boucaiges (comme 
bien faisoient les Parthes), c'est à dire les humains tracassans 
et travaillans. Il les demande quoys, assis, couchés et à 
sejour. De faict, Théophraste, quelques foys interrogé, quelle 
beste ou quelle chose il pensoit estre Amourettes, respondit 
que c’estoient passions des espritz ocieux. Diogenes pareil- 
lement disoit Paillardise estre l’occupation des gens non aul- 
tremeñt occupez. Pourtant, Canachus Sicyonien, sculpteur, 
voulant donner entendre que Oysiveté, Paresse, non chaloir, 
estoient les gouvernantes de ruffennerie, feist la statue de 
Venus assise, non de bout, comme avoient faict tous ses pre- 

decesseurs | / 
« Quartement, par fervente estude. Car en icelle est faicte 

incredible resolution des espritz, tellement qu’il n’en reste de 
quoy pousser aux lieux destinez ceste resudation generative, 
et enfler le nerf caverneux, duquel l'office est hors la projecter, 
pour la propagation d’humaine Nature. Qu’ainsi soit, con- 
templez la forme d’un home attentif à quelque estude, vous 
voirez en luy toutes les arteres du cerveau bendées comme Ja 
chorde d’une arbaleste, pour luy fournir dextrement espritz 
suffisans à emplir les ventricules du sens commun, de l’ima- 
gination et apprehension, de la ratiocination et resolution, de 
la memoire et recordation, et agilement courir de l’un à 

l’aultre par les conduitz manifestes en anatomie sus la fin du 

retz admirable on quel se terminent les arteres; les quelles 
de la senestre armoire du cœur prenoïient leur origine, et les 
espritz vitaulx affinoient en longs ambages pour estre faictz 
animaulx. De mode qu’en tel personnaige studieux, vous 8 
voirez suspendues toutes les facultez naturelles, cesser tous 
sens exterieurs; brief vous le jugerez n’estre en soy vivant, 

estre hors soy abstraict par ecstase, et direz que Socrates 

n’abusoit du terme quand il disoit : Philosophie n’estre aultre
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rhose que meditation de mort. Par adventure est ce pour 
quoy Democritus se aveugla, moins estimant la perte de sa 
veue que diminution de ses contemplations, les quelles il sen- 
toit interrompues par l'esgarement des œilz. Ainsi est vierge 
dicte Païlas, Déesse de Sapience, tutrice des gens studieux, 
Aïnsi sont les Muses vierges ainsi demeurent les Charites en 
pudicité eternelle Et me soubvient avoir Jeu que Cupido, 
quelques foys int: rrogé de sa mere Venus pour quoy il n'as- 
sailloit les Muses, respondit qu’il les trouvoit tant belles, 
tant nettes, tant honnestes, tant pudicques et continuelle 
ment occupées, l’une à contemplation des astres, l’aultre 
supputation des nombres, l’aultre à dimension des corps 
Géometricques, l’aultre à invention Rhetoricque, l’aultre 4 
composition Poëticque, l'aultre à disposition de Musique. 
que, approchant d'elles, il desbandoit son arc, fermoit sa 
trousse, et extoignoit son flambeau, par honte et craincte de 
leurs nuire. Puys ostoit le bandeau de ses œilz pour plus 
apertement les veoir en face, et ouyr leurs plaisans chantz et 
odes Poëticques. Là prenoit le plus grand plaisir du monde: 
téllement que, souvent, il se sentoit tout ravy en leurs beaul- 
tez et bonnes graces, et s’endormoit à l'harmonie. Tant s'en 
fault qu’il les voulsst assaillir, ou de leurs estudes distraire. 
En cestuy article je comprens ce que escript Hippocrates on 
livre susdict, parlant des Scythes; et au livre intitulé De 
genitura, disant tous humains estre à generation impotens, 
es quelz l’on à une foys couppé les arteres parotides, qui sont 
à cousté des aureilles; par la raison cy davant exposée, quand 
je vous parlois de la resolution des espritz et du sang spiri- 
tuel, du quel Les arteres sont receptacles : aussi qu'il main- 
tient grande portion de la geniture sourdre du cerveau et de 
lespine du dours. 

« Quintement par l'acte Venerien. — Je vous attendois là, 
dist Panurge, et le prens pour moy. Use des precedens qui 
vouldra. — C'est, dist frere Jan, ce que Fray Scyllino, prieur
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de Sainct-Victor lez Marseille, appelle maceration de la chair. 
Et suys en ceste opinion (aussi estoit l'Hermite de Saincte- 
Radegonde au dessus de Chinon) que plus aptement ne pour- 
roient les hermites de Thebaïde macerer leurs corps, dompter 
ceste paillarde Sensualité, deprimer la rebellion de la chair, 
que le feisant vingt-cinq ou trente foys par jour. — Je voy 
Panurge, dist Rondibilis, bien proportionné en ses membres, 
bien temperé en ses humeurs, bien complexionné en ses espritz, 
en aage competent, en temps opportun, en vouloir equitable 
de soÿ marier : s'il rencontre femme de semblable tempe- 
rature; ilz engendreront ensemble enfans dignes de quelque 
monarchie Transpontine. Le plus toust sera le meilleur, s’il 
veult veoir ses enfants pourveuz. 

— Monsieur nostre maistre, dist Panurge, je le seray, n’en 
doubtez, et bien toust. Durant vostre docte discours, ceste 
Pusse que j'ay en l’aureille m’a plus chatouillé que ne fit 
oncques. Je vous retiens de la feste. Nous y ferons chere et 
demie, je le vous prometz. Vous Y amenerez vostre femme, 
s’il vous plaist, avecques ses voisines, cella s'entend, Et jeu 
sans villenie. » 

CHAPITRE XXXII 

COMMENT RONDIBILIS DECLAIRE COQUAGE 
ESTRE NATURELLEMENT DES APPENAGES DU MARIAGE 

« Reste, dist Panurge continuant, un petit poinct à vuider. 
Vous avez aultres foys veu on confanon de Rome, S. P. Q. 
R. Si Peu Que Rien. Seray je poinct coqu? — Havre de 
Grace ! s’escria Rondibilis, que me demandez vous? Si serez 
coqu? Mon amy, je suys marié; vous le screz par cy aprés. 
Mais escrivez ce mot en vostre cervelle, avec un s:yle de fer, 
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que tout home marié est en dangier d’estre coqu. Coqüage est 
naturellement des appennages de mariage. L'unbre plus 
naturellement ne suit le corps que coqüage suit les gens. 
mariez. Et, quand vous oirez dire de quelqu'un ces trois 
mots : Il est marié, si vous dictez : Il est doncques, ou a esté, 
ou sera, Ou peult estre coqu, vous ne serez dict imperit archi- 
tecte de consequences naturelles. 
— Hypocondres dé’tous les diables ! s’escria Panurge, que 

me dictez vous? — Mon amy, respondit Rondibilis, Hippo- 
crates, allant un jour de Lango en Polystylo visiter Democri- 
tus le philosophe, escripvit unes lettres à Dionys son antique 
amy, par les quelles le prioit que, pendent son absence, il 
conduisit sa femme ches ses peré et mere, les quelz estoient 
gens honorables et bien famez, ne voulant qu’elle seule 
demourast en son mesnaige. Ce néanmoins qu'il veiglast 
sur elle soingneusement, et espiast quelle part elle auroit 
avecques Sa mere, et Quelz gens la visiteroient ches ses parens. 
Non (escrivoit il} que je me défie de sa vertu et pudicité, 
laquelle par le passé m'a esté éxplorée et congnue, mäis ellé 
est femme. Voy là tout, Mon amy, le ïiaturel des femmes 
nous est figuré par là Lune, et en aultrès choses, et en cèste : 
qu'elles se muséent, elles se contraingnent, et dissimulent en 
la veus et prensence de leurs mariz. Iceulx äbséns, ellés pren- 
nent leur adventaige, $è donnent du bon temps, vaguent, 
trottent, deposent leur hÿpocrisic, et se decläirent, comme 
la Lune, en conjunctioù du Soleil, n’apparoist on ciel, né en 
terre; mais, en sOn opposition, estant au plus du Soleil esloin- 
gnée, reluist en sa plénitudé, et apparoist toute, notimment 
on temps de nuyct. Ainsi sont tontes femmes, femmes. 

« Quand je diz femme, je diz un sexe tant fragil, tant varia- 
ble, tant muable, tant inconstant et imperfaict, que nature 
me semble (parlant en tout honnëèur et réverence) s'estre 
esguarée de ce bon sens pär léquel éllé avait créé et formé 
toutes Choses, quand elle à basty la femme. Et, y ayant pensé
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cent et cinq cens fois, ne sçay à quoy m'en resouldre, sinon 
que, forgeant la femme, elle a eu esguard à la sociale delec- 

tation de l'home, et à la perpetuité de l’espece humaine, 
beaucoup plus qu’à la perfection de l’individuale muliebrité. 
Certes Platon ne sçait en quel rang il les doibve colloquer, ou 
des animans raisonnables, ou des bestes brutes. Car Nature 
leurs à dedans le corps posé en lieu secret et intestin un 
animal, un membre, lequel n’est es hommes, on quel quelques 
foys sont engendrées certaines humeurs salses, nitreuses, 
bauracineuses, acres, mordicantes, lancinantes, chatouil- 
lantes amerement : par la poincture et fretillement doulou- 
reux des quelles (car ce membre est tout nerveux, et de vif 
sentement) tout le corps est en elles esbranlé, tous les sens 
raviz, toutes affections interinées, tous pensements con- 
fonduz. De maniere que, si Nature ne leur eust arrousé le 
front d’un peu de honte, vous les voiriez comme forcenées 
courir l'aiguillette, plus espovantablement que ne feirent 
oncques les Proetides, les Mimallonides, ne les Thyades Bac- 
chiques au jour de leurs Bacchanales. Parce que cestuy ter- 
rible animal a colliguance à toutes les parties principales du 
Corps, comme est evident en l’Anatomie. 

« Je lenomme animal, suyvant la doctrine tant des Acade- 
micques que de Peripateticques. Car, si mouvement propre est 
indice certain de chose animée, comme escript Aristoteles, et 
tout ce qui de soy se meut est dict animal, à bon droict Platon 
le nomme animal, recongnoissant en luy mouvemens propres 
de suffocation, de precipitation, de corrugation, de indigna- 
tion : voire si violens que bien souvent par eulx est toliu à la 
femme tout aultre sens et mouvement, comme si feust Lipo- 

thymie, Syncope, Epilepsie, Apoplexie, et vraye ressemblance 
de mort. Oultre plus, nous voyons en icelluy discretion des 
odeurs manifeste, et le sentent les femmes fuyr les puantes, 
Suyvre les Aromaticques. Je sçay que CI. Galen s'efforce prou- 
ver que ne sont mouvemens propres et de soy, mais par acci-
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dent, et que aultres de sa secte travaillent à demonstrer que 
ne soit en luy discretion sensitive des odeurs, mais efficace 
diverse, procedente de la diversité des substances odorées. 
Mais, si vous examinez studieusement et pesez en la balance 
de Critolaus leur propous et raisons, vous trouverez que en 
ceste matiere, et beaucoup d’aultres, ilz ont parlé. par guayeté 
de cœur et affection de reprendre leurs majeurs, plus que par 
recherchement de Verité. 

« En ceste disputation je ne entreray plus avant. Seule- 
ment vous diray que petite ne est la louange des preudes fem- 
mes, les quelles ont vescu pudicquement et sans blasme, et 
ont eu la vertus de ranger cestuy effrené animal à l’obéis- 
sance de raison. Et feray fin si vous adjouste que, cestuy 
animal assouvy (si assouvy peut estre), par l'aliment que 
Nature luy a preparéen l'home, sont tousses particuliers mou- 
vemens à but, sont tous ses appetitz assopiz, sont toutes ses 
furies appaisées. Pourtant, ne vous esbahissez si sommes en 
dangier perpetuel d'estre coquz, nous qui n'avons pas tous 
jours, bien de quoy payer et satisfaire au contentement. 

— Vertus d’auitre que d’un pet:t Eosson, dist Panurge, 
n'y Sçavez vous remede aulcun en vostre art? — Ouy dea, 
mon amy, respondit Rondibilis, et tres bon, duquel je use : 
et est escript en autheur celebre, passé à dix-huyct cens ans. 
Entendez. — Vous estez, dist Panurge, par la vertus Dieu, 
home de bien, et vous ayme tout mon benoist saoul. Mangez 
un peu de ce pasté de Coins : ilz ferment proprement l’ori- 
fice du ventricule, à cause de quelque stypticité joyeuse qui 
est en eulx, et aident à la concoction premiere. Mais quoy ? 
je parle latin davant les clercs. Attendez que je vous donne à 
boyre dedans cestuy hanat Nestorien. Voulez vous encores 
un traict de Hippocras blanc? Ne ayez paour de l'Esqui- 
nance, non. Il n'y a dedans ne Squinanthi, ne Zinzembre, ne 
graine de Paradis. Il n’y a que la belle cinamone triée, et le 
beau sucre fin, avecques le bon vin blanc du crû de la Devi-
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niére, en la planté du grand coimief, du dessus du Noyer 
groslier. » 

CHAPITRE XXXIII 

COMMENT RONDIBILIS DONNE REMEDE A COQUÂGE 

« On temps, dist Rondibilis, que Juppiter fit l’estat de sa 
maison Olympicque, et le calendrier de tous ses Dieux et 
Déesses, ayant estably, à un chascun, jour et saison de sa 
feste, assigné lieu pour les oracles et voyages, ordonné de leurs 
sacrifices. — Feist il poinct, demanda Panurge, comme Tin- 
teville, evesque d'Auxerre? Le noble Pontife aymoit le bon 
vin, comme fait tout home de bien : Pourtant avoit il en 
soing et cure speciale le bourgeon pere ayeul de Bacchus. Or 
est que; plusieurs années, il veid lamentablement le bourgeon 
perdu par les gelées, bruines, frimatz, verglatz, froidures, 
gresles, et calamitez advenues par les festes des S. George, 
Marc, Vital, Eutrope, Philippés, saincte Croix, l'Ascension, 
et aultres, qui sont on temps que le soleil passe soubs le sigrie 
de Taurus. Et entra en ceste opinion que les saincts susditz 
estoient saincts gresleurs, geleurs et gasteurs du bôurgéon; 
pourtant, vouloit il leurs féstes translater en hyver, éntré 
Noel et la Typhaine (ainsi nommoit il 14 mere des trois Roys), 
ies licentiant en tout honneur et reverence de gresler lors, 
et geler tant qu’.1z vouldroient; ia gelée lors en rien ne seroit 
dommageable, ains evidentement profitable au bourgeon. En 
ieurs lieux mettre les festes des sainct Christofle, sa nct Jean 
decollaz, saincte Magdalene, saiñcte Anne, sainct Dominic. 
que, sainct Laurent, voire la Myoust colloquer en May. Es 
quelles tant s’en fault qu’on soit en dangier de geléé que lors
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méstier On monde n’est qui tant soit de réqueste, commé est 
des faiseurs de friscadées, Composeurs de joncades, agenceurs de feueillades, et refraischisseurs de vin. | 

— Juppiter, dist Rondibilis, oublia le Paouvre diable Co- 
qüage, lequel pour lors ne feut present : il estoit à Paris on 
Pa'äis, sollicitant quelque paillard proces pour quelqu'un 
de ses 'tenanciers et vassaulx. Ne Sçày quants jours äprés, 
Coqüage enténdit la forbe qu’on luy avoit faict, desistà de &à 
soHicitation, par nouvélle soilicitude de n'estré forclus de 
l'estat, et comparut en personne davant le grand Juppiter, 
alleguant ses merites precedens, et les bons et agréables ser- 
vices que aultres foys luy avoit faict, et iñstantement réqüé- 
rant qu'il ne lé laissast sans festé, saris sacrifices, sans hon- 
neur. Juppiter se excusoit, remonstrant que tous ses bénefices 
estoient distribuez, et qué son estat estoit clous. Feut tou- 
tesfoys tant importuné par messer Coqüage que en fin le mit 
en l’estat et catalogue, et luy ordonna en terré honneut, sacri- 
fices et feste. 

« Sa feste feut (pource que lieu vuide et vacant n'estoit en 
tout le calendrier) en concurrence et au jour de la Déesse 
Jalousie : sa domination, sus lés gens märiez, notamment 
ceulx qui auroiént belles femres ; séS sacrifices, soubson, 
defiance, malengroin, guet, rechérche, et éspies des mariz 
sus leurs femmes; avecques comimandèment rigüoureux à un 
chascun miarié de le reÿérèr et honorër, célébrer sa feëte à 
double, et luy fairé lés sacrifices Susdictz, sûs peine et inter- 
mination que à céulz ne sérôit mèsser Coqüage en faveur, 
aÿde, ne secours, qui ñe l'hénoterdient comme est dict : 
jamais ne tiendroit de eulx corhpte, jamais n’entreroit en 
leurs maisons, jamais ne hantèroit leurs compaignies, quél- 
ques invocations qu’ilz luy feissent ; ains les laisseroit eternel- 
lement pourrir seulz, avecques leurs femmes, sans corrival 
aulcun, et les refuyroit Sempiternellement comme Heretic- 
ques et sacrileges; ainsi qu'est l’usance des aultres Dieux
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envers ceulx qui deuement ne les honorent : de Bacchus, 

envers les vignerons; de Ceres, envers les laboureux; de Po- 

mona, envers les fruictiers; de Nepturie, envers les nauto- 

niers; de Vulcan, envers les forgerons; et ainsi des aultres. 

Adjoincte feut promesse au contraire infaillible qu'à ceulx 

qui (comme est dict) chommeroient sa feste, cesseroient de 

toute negociation, mettroient leurs affaires propres en non 

chaloir, pour espier leurs femmes, les resserrer et mal traicter 

par Jalousie, ainsi que porte l’ordonnance de ses sacrifices, 

il seroit continuellement favorabie, les aymeroit, les frequen- 

teroit, seroit jour etnuycten leurs maisons, jamais ne seroient 

destituez de sa prence. J’ay dict. 

— Ha, ha, ha! dist Carpalim en riant, voyla un remede 

encores plus naïf que l'anneau de Hans Carvel. Le diable 

m'emport, si je ne le croy. Le naturel des femmes est tel. 

Comme la fouidre ne brise et ne brusle, sinon les matieres 

dures, solides, resistentes, elle ne s’arreste es choses molles, 

vuides et cedentes : elle bruslera l’espée d'assier, sansendom- 

maiger le fourreau de velours; elle consumera les os des corps 

sans entommer la chair qui les couvre : ainsi ne bendent les 

femmes jamais la contention, subtilité, et contradiction de 

leurs espritz, sinon envers ce que congnoistront leur estre 

prohibé et defendu. — Certes, dist Hippothadée, aulcuns de 

nos docteurs disent que la premiere femme du monde, que 

les Hebrieux nomment Eve, à peine eust jamais entré en 

tentation de manger le fruict de tout sçavoir s'il ne luy eust 

esté defendu. Qu’ainsi soit, consyderez comment le tentateur 

cauteleux luy remembra on premier mot la defense sus ce 

faicte, comme voulant inferer : Il t'est defendu, tu en doibs 

donc manger ou tu ne serois pas femme. »
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CHAPITRE XXXIV 

COMMENT LES FEMMES ORDINAIREMENT APPETENT 

CHOSES DEFENDUES 

« On temps, dist Carpalim, que j'estois ruffien à Orléans, je 
n'avois couleur de Rhetoricque plus valable, ne argument 
plus persuasif envers les dames, pour les mettre aux toilles, 
et attirer au jeu d’amours, que vivement, apertement, detes- 
tablement remonstrant comment leurs mariz estoient d'elles 
jalous. Je ne l'avois mie inventé. Il est escript, et en avons 
loix, exemples, raisons, et experiences quotidianes. Ayans 
ceste persuasion en leurs caboches, elles feront leurs mariz 
coquz infailliblement, par Dieu (sans jurer), deussent elles 
faire ce que eirent Semiramis, Pasiphaé, Egesta, les femmes 
de l’isle Mandés en Ægypte, blasonées par Herodote et Strabo, 
et aultres telles mastines. 

— Vrayement, dist Ponocrates, j'ay ouy compter que le 
pape Jean XXII, passant un jour par Fonthevrault, fut requis 
de l’Abbesse et des meres discretes leur conceder un indult 
moyenant lequel se peussent confesser les unes es auitres, 
alleguantes que les femmes de religion ont quelques petites 
imperfections secretes, les quelles honte insupportable leur est 
deceler aux homes confesseurs : plus librement, plus familie- 
rement les diroient unes aux aultres, soubs le sceau de confes- 
sion. « Ï1 n’y a rien, respondit le pape, que voluntiers ne vous 
oultroye, maïs je y voy un inconvenient : c’est que la confes- 
sion doibt estre tenue secrete, Vous aultres femmes à poine 
la celeriez. — Tresbien, dirent elles, et plus que ne font les 
homes. » 

« Au jour propre, le Pere sainct leur bailla une boyte en
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guarde, dedans laquelle il avoit faict mettre une petite 
Linotte, les priant doulcement qu’elles la serrassent en quel- 
que lieu sceur et secret; leurs promettant, en foy de Pape, 
oultroyer ce que portoit leur requeste si elles la guardoient 
secrette : ce neantmoins leur faisant defense ‘riguoureuse 
qu'elles ne eussent à l'ouvrir en façon quelconques, sus point 
de censure ecclesiastique et de excommunication eternelle. 
La defense ne feut si tost faicte qu’elles grisloient en leurs 
entendemens d’ardeur de, veoir que estoit dedans, et leurs 
tardoit que le Pape ne fut ja hors la porte pour y vacquer. 
Le Pere sainct, avoir donné sa benediction sus elles, se retira 
en son logis. Il n’estoitencores trois pas hors l'Abbaye, quand 
les bonnes dames toutes à la foulle accoururent pour ouvrir 
la boyte defendue, et veoir qu’estoit dedans. An lendemain, 
le Pape les visita, en intention {ge leurs sembloit de leurs 
depescher l’indult. Mais, avant d’entrer en propous, com- 
manda qu’on luy apportast sa boyte. Elle luy feut apportée; 
mais l’oizillet n’y estoit plus. Adoncques leurs remonstra que 
chose trop difficile leurs seroit receller les confessions, veu que 
n’avoient si peu de temps tenu en secret la “bayte tant 
recommandée. 

— Monsieur nostre maistre, vons soyez le tresbien venu. 

tout. Je ne vors avois oncques puys ven que jouastes à Mons- 
pellier avec nos anticques amys Ant. Saporta, Guy Bou- 
guier, Balthazar Noyer, Tolet, Jan Quentin, François Robi- 
net, Jean Perdrier, et François Rabelais, la morale comedie 
de celluy qui avoit espousé une femme mute. — Je y estois, 
dist Epistemon. Le bon mary voulut qu'elle parlast. Elle 
parla par l'art du Medicin et du Chirurgien, qui luy copperent 
un encyliglotte qu’elle avoit soubs la langue. La parole recou- 
verte, elle parla tant et tant que son mary retourna au 
Medicin pour remede de la faire taire. Le Medicin respondit 
en son art bien avoir remedes propres pour faire parler les
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femmes, n’en avoir pour les faire taire. Remede unicque estre 
surdité du mary, contre cestuy interminable parlement de 
femme. Le paillard devint sourd, par ne Sçay quelz charmes 
qu'ilz feirent. Sa femme, voyant qu'il estoit sourd devenu, 
qu'elle parloit en vain, de luy n'estoit entendue, devint 
entaigée. Puys, le Medicin demandant son salaire, le mary 
respondit qu’il estoit vrayement sourd, et qu’il n’entendoit sa 
demande. Le Medicin luy jecta on dours ne Sçay quelle 
pouldre par vertus de laquelle il devint fol. Adoncques le fol 
mary et la femme enraigée se ralierent ensemble, et tant 
bastirent les Medicin et Chirurgien qu'ils les laisserent à demy 
mors. Je ne riz oncques tant que je feis à ce Patelinage. 

— Retournons à nos moutons, dist Panurge. Vos parolles, 

translatées de Barragouinen François, voulent dire que je me 
marie hardiment, et que ne me soucie d’estre coqu. C’est bien 
rentré de picques noires. Monsieur nostre maïistre, je CrOY 
bien qu’au jour de mes nopces vous serez d’ailleurs empesché 
à vos pratiques, et que n’y pourrez comparoistre. Je vous en 
excuse. 

Stercus et urina Medici sunt prandia prima. 
Ex aliis paleas, ex istis collige grana. 

— Vous prenez mal, dit Rondibilis, le vers subsequent est 
tel : | 

Nobis sunf signa, vobis sunt prandia digna. 

—— Sima femme se porte mal... J'en vouldrois voir l'urine, 
toucher le pouls, et veoir la disposition du bas ventre et des 
parties umbilicares, comme nous commande Hippocrates, 
2 Aphorism. 35, avant oultre proceder. — Non, non, dist 
Panurge, cela ne faict à propous, C'est pour nous aultres 
Legistes, qui avons la rubricque De ventre inspiciendo. Je luy 
appreste un clystere barbarin. Ne laissez vos affaires d’ail- 
leurs plus urgens. Je vous envoiray du rillé en vostre maison,
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et Serez tous jours nostre amy. » Puys s'approcha de luy, et 
luy mist en main sans mot dire quatre Nobles à la rose. Ron- 
dibilis les print tresbien, puis luy dist en effroy, comme indi- 
gné : « Hé, hé, hé! monsieur, il ne failloit rien. Grand mercy 
toutesfoys. De meschantes gens jamais je ne prens rien. Rien 
jamais des gens de bien je ne refuse. Je suys toujours à vostre 
commandement. — En poyant, dist Panurge. — Cela s'en- 
tend, » respondit Rondibilis. ‘ 

CHAPITRE XXXV 

COMMENT TROUILLOGAN, PHILOSOPHE, TRAICTE LA DIFFICULTÉ 

DE MARIAGE 

Ces parolles achevées, Pantagruel dist à Trouillogan le phi- 
losophe : « Nostre féal, de main en main vous est la lampe 
baillée. C’est à vous maintenant de respondre. Panurge se 
doibt il marier, ou non? — Tous les deux, respondit Trouil- 
logan. — Que me dictes vous? demanda Panurge. — Ce que 
avez Ouy, respondit Trouillogan. — Que ay je ouy? demanda 
Panurge. — Ce que j'ay dict, respondit Trouiliogan. — Ha! 
ka! En sommes nous là? dist Panurge. Passe sans fluz. Et 
doncques me doibs je marier ou non? — Ne l’un ne Vaultre, 
respondit Trouillogan — Le Diable m'emport, dist Panurge, 
si je ne deviens resveur: et me puisse emporter, si je vous 
entends! Attendez. Je mettray mes lunettes à ceste oreille 
guausche, pour vous ouyr plus clair. » 

En cestuy instant, Pantagruel aperceut vers la porte de Iæ 
salle le petit chien de Gargantua, lequel il nommoit Kyne, 
pource que tel fut le nom du chien de Thobie. Adoncques 
dist à toute la compaignie : « Nostre Roy n’est pas loing d'icy,
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levons nous. » Ce mot ne feut achevé que Gargantua entra 
dans ja salle du bancquet. Chascun se leva pour luy faire 
reverence, Gargantua, ayant debonnairement salüé l’assis- 
tance, dist : « Mes bons amis, vous me ferez ce plaisir, jé vous : 
en prie, de non laisser ne vos lieux, ne vos propous. Apportez 
moy à ce bout de table une chaire, Donnez moy que je boyve à 
toute la compaignie. Vous soyez les tresbien venuz. Ores me 
dictes : sus quel propous estiez vous? » Pantagruel luy res- 
pondit que, sus l'apport de la seconde table, Panurge avoit 
propousé une matiere problematicque, à sçavoir s’il se deb- 
voit marier ou non, et que le pere Hippothadée et maistre 
Rondibilis estoient expediez de leurs responses : lors qu'il est 
entré, respondoit le féal Trouillogan. Et Premierement, quand 
Panurge luy a demandé : « Me doibs je marier ou non? » avoit 
respondu : « Tous les deux ensemblement, » à Ja seconde fois, 
avoit dict : « Ne l’un ne l'aultre. » Panurge se complainct de 
telles repugnantes et contradictoires responses, et proteste 
n’y entendre rien. 

« Je l’entends, dist Gargantua, en mon advis. La response 
est semblable à ce que dist un ancien philosophe interrogé 
s'il avoit quelque femme qu'on luy nommoit. Je l'ay, dist il, amie; mais elle ne me a mie. Je la possede, d’elle ne suis pos- sedé. — Pareille response, dist Pantagruel, feist une fantesque 
de Sparte. On luy demanda si jamais elle avoit eu affaire à 
home. Respondit que non jamais; bien que les homes quel- 
ques foys avoient eu affaire à elle. —-Ainsi, dist Rondibilis, mettons nous neutre en Medicine, et moyen en philosophie, par participation de l’une et l’aultre extremité, par abnega- 
tion de l’une et l’aultre extremité, et par compartiment du temps, maintenant en l’une, ma ntenant en l’aultre extremité. — Le sainct Envoyé, dist Hippothadée, me semble l'avoir 
plus apertement declairé quand il dit : Ceulx qui sont mariez 
soient comme non mariez: ceulx qui ont femme soient comme 
non ayans femme. — Je interprète, dist Pantagruel, avoir 

LI , 27
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et n'avoir femme en ceste façon : que femme avoir, est l’avoir 

à usaige tel que nature la créa, qui est pour l’ayde, esbatte- 

ment, et société de l’home; n'avoir femme est ne soy appoil- 

tronner autour d’elle, pour elle ne contaminér celle unicque 

et supreme affection que doibt l’homme à Dieu; ne laisser les 

offices qu’il doibt naturellement à sa patrie, à la Republicque, 

à ses amys; ne mettre en non chaloir ses estudes et ses nego- 

ces, pour continuellement à sa femme complaire. Prenant en 

ceste maniere avoir et n’avoir femme, je ne voy repugnance ne 

contradiction es termes. » 

CHAPITRE XXXVI 

CONTINUATION DES RESPONSES DE TROUILLOGAN, 
‘ 

PHILOSOPHE EPHEÉCTIQUE ET PYRRHONIEN 

« Vous dictez d’orgues, respondit Panurge. Mais je croy que 

jé Suis descendu on puiz tenebreux, auquel disoit Heraclytus 

èstre Verité cachée. Je ne voy goutte, je n’entends rien, je 

sens mes sens tous hebetez, et doubte grandement que je soye 

charmé. Je parleray d’aultre style. Nostre féal, ne bougez. 
N emboursez rien. Muons de chanse, et parlons sans dis unc- 

tives. Ces membres mal joinctz vous faschent, à ce que je voy. 

Or ça, dé par Dieu, me doibs je marier? 
TrouizLoGan. Îl y a de l'apparence. 

PANURGE. Ét si je ne me marie poinct? 

TroutzLoGAN. Je n’y voy inconvenient aulcun. 
PaNURGE. Vous n’y en voyez poinct? 
TrouIzLocan. Nul, ou la veue me deçoit. 

PANURGE. Jè en trouve plus de cinq cens. 

TRoUILLOGAN. Comptez les. 

  

i
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PANURGE. Je diz improprement parlant, et prenant nom- 

bre certain pour incertain; determiné, pour indeterminé, 
C'est à dire beaucoup. ° 
TROUILLOGAN. J’escoute” 

+ PANURGE. Je ne peuz me passer de femme, de par tous les 
diables. 

TROUILLOGAN. Houstez ces villaines bestes. | 
PANURGE. De par Dieu soit! Car mes Salmiguondinoys 

disent coucher seul ou sans femme estre vie brutale, et telle 
la disoit Dido en ses lamentations. 

TROUILLOGAN. À vostre commandement. 
PANURGE. Per lé quau Dé, j'en suis bien. Doncques me 

marieray je? ‘ 

TROUILLOGAN. Par adventure. 
PanNuRGE. M’en trouveray je bien? 
TROUILLOGAN, Scelon la rencontre. 
PANURGE. Aussi si’ je rencontre bien, comme j'espoire, 

seray e heureux? 

“TROUILLOGAN. Assez, 
PANURGE. Tournons à contre poil. Et si je rencontre ma]? 
TROUILLOGAN. Je m'en excuse. | 
PANURGE. Mais conseillez moy, de grace : que doibs je faire? 
TrouILLoGan. Ce que vouldrez. 
PANURGE. Tarabin tarabas. 
TrouIzLOGAN. Ne invocquez rien, je vous prie. 
PANURGE. On nom de Dieu soit. Je ne veulx sinon ce que 

mé conseillerez. Que m’en conseillez vous? 
TROUILLOGAN. Rien, 

PANURGE. Me mariray je? 

TROUILLOGAN. Je n’y estois pas. 
PANURGE. Je ne me marieray doncques poinct? 
TROUILLOGAN. Je n’en peu mais. 
PANURGE. Si je ne suis marié, je ne seray jamais coqu? 
TRoUILLOGAN. Je y pensois,
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PANURGE. Mettons le cas que ‘e sois marié. 

TRoOUILLOGAN., Où le méttrons-nous? 

PaNURGE. Je dis, prenez le cas que marié je sois. 

TROUILLOGAN. ‘Je suys d’ailleurs empesché. 

Panurce. Merde eh mon nez; dea ! si je osasse jurer quel- 

que petit coup en cappe, cela me soulageroit d'autant. Or 

bien; patience ! Et doncques, si je suis marié, je seray coqu? 

TrouILLoOGAN. On le diroit. 

PANURGE. Si ma femme est preude et chaste, je ne seray 

jamais coqu? 

TrouIzLOGAN. Vous me semblez parler correct. 

PANURGE. Estoutez. 

TRouIzLOGAN. Tant que vouldrez. 

Panures. Sera elle prude et chaste? Reste seulement ce 

poinct. 

TrouiLLoëan. J'en doubte. 

PANURGE. Vous ne la veistez jamais? 

TROUILLOGAN. Que je sache, 

PanurGE. Pour quoy donc doubtez vous d’une chose que 
ne congnoissez? 

TrouiLLocAn. Pour cause. 

PANURGE. Et si la congnoissiez? 

TRouILLoGAn. Encore plus. | 

PANURGE. Païige, mon mignon, tiens icy mon bonnet : je le 

te donne, saulve les lunettes, et va en la basse court jurer une 

petite demie heure pour moy. Je jureray pour toy quand tu 

vouldras. Mais qui me fera coqu? 

TRouILLOGAN. Quelqu'un. 

PANURGE. Par le ventre beuf de boys, je vous frotteray 

bien monsieur le quelqu'un. 

TRouïILLOGAN. Vous e dictez. 

PANURGE. Le diantre, celluy qui n’a poinct de blanc en 

l'œil, m’emporte doncques ensemble, si je ne boucle ma 

femme à la Bergamasque quand je partiray hors mon serrail.
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TROUILLOGAN. Discourez mieulx. 
PANURGE. C’est bien chien chié chanté pour les discours. 

Faisons quelque resolution. 
TROUILLOGAN. Je n’y contrediz. 
PANURGE. Attendez. Puisque de cestuy endroict ne peuz 

sang de vous tirer, je vous saigneray d’aultre venue. Estes : 
vous marié ou non? 

TrouILLoGAN. Ne l’un ne l'aultre, et tous les deux ensem- 
ble. - 

PANURGE. Dieu nous soit en ayde! Je sue, par la mort 
beuf, d’ahan: et sens ma digestion interrompue. Toutes mes 
phrenes, metaphrenes et diaphragmes sont suspenduz et 
tenduz pour incornifistibuler en la gibbessiere de mon enten- 
dement ce que dictez et respondez. 

TRouIzLOoGAN. Je ne m'en empesche. 
PANURGE. Trut avant: nostre féal, estes vous marié? 
TRouILLOGAN. Il me l'est advis. 
PANURGE, Vous l'aviez esté une aultre foys? 
TrouILLOGAN, Possible est. | 
PANURGE. Vous en trouvastes vous bien la premiere fois? 
TROUILLOGAN. Il n’est pas impossible. 
._PANURGE. A ceste seconde fois comment vous en trouvez 

vous ? 

TROUILLOGAN. Comme porte mon sort fatal. . 
PANURGE. Mais quoi, à bon essiant vous en trouvez vous 

-bien? 

TROUILLOGAN. Il est vray semblable. 
PANURGE. Or ça, de par Dieu, J'aÿmeroys, par le fardeau 

de sainct Cristofle, autant entreprendre tirer un pet d’un 
Asne mort que de vous une resolution. Si vous auray je à 
ce coup. Nostre feal, faisons honte au diable d’enfer, confes- 
sons verité. Feustes vous jamais coqu? Je diz vous qui estez 
icy, je ne diz pas vous qui estez là bas au jeu de paulme. 
TRouizLoGan. Non, s’il n’estoit predestiné, :
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PANURGE. Par là chair, je renie; par le sang, je renague; 

par le corps, je renonce. Ii m'eschappe. » 

À ces motz Gargantua se leva et dist : « Loué soit le bon 

Dieu en toutes choses. À ce que je voy, le monde est devenu 

beau filz, depuys ma congnoissance premiere. En sommes 

nous là? Doncques sont huy les plus doctes et prudens philo- 

sophes entrés au phrontistere et escole des Pyrrhoniens, Apor- 

rheticques, Scepticques et Ephectiques. Loué soit le bon 

Dieu! Vrayement on pourra dorénavant prendre les Lions 

par les Jubes; les Chevaulx, par les crains; les beufz, par les 

cornes; les bufles, par le museau; les loups, par la queue: les 

chevres, par la barbe; les oiseaux, par les piedz; mais ja ne 

seront telz Philosophes par leurs parolles pris. Adieu mes 

bons amys. » Ces motz prononcez, se retira de la compaignie. 

Pantagruel et les aultres le vouloient suivre: mais il ne le 
voulut permettre. 

Issu Gargantua de la salle, Pantagruel dist es invitez : « Le 

Timé de Flaton, au commencement de l'assemblée, compta 
les iivitez : nous, au rebours, les compterons en ja fin. Un, 

deux, trois; où est le quart? N'estoit-ce nostre amy Bridoye? » 

Epistemon respondit avoir esté en sa maison pour l'inviter, 
mais ne l'avoir trouvé, Un huissier du parlement Myrelin- 
guoys en Myrelingues l'estoit venu querir et adjourner pour 
personnellement comparoistre, et davant les senateurs raison 
rendre de quelque sentence par luy donnée. Pourtant estoit il 
au jour precedent departy, affin de soy representer au jour de 
l'assignation, et ne tomber en deffault ou contumace. « Je 
veulx, dist Pantagruel, entendre que c’est : plus de quarante 
ans y à qu'il est juge de Fonsbeton; icelluy temps pendant a 
donné plus de quatre mille sentences definitives. De deux 
mille trois cens et neuf sentences par luy données, feut ap- 
pellé par les parties condemnées en la Court souveraine du 
parlement Myrelinguoys en Myrelingues : toutes par arrestz 
d'icelle ont esté ratifées, approuvées, et confirmées : les
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appeaulx renversez et à néant mis. Que maintenant donc- ques soit personnellement adjourné sur ses vieulx jours, il qui par tout le passé a vescu tant sainçctement en son estat, ne peut estre sans quelque desastre. Je luy veulx de tout mor povoir estre aidant en équité. Je sçay huy tant estre Ia mali- gnité du monde aggravée que bon droict a bien besoing d'aide. Et presentement delibere Y Vacquer, de paour de quelque 
surprinse, » 

Alors furent les tables levées, Pantagruel feist es invités dons precieux et honorables de bagues, joyaulx, et vaisselle, tant d’or comme d'argent, et, les avoir cordialement remercié, se retira vers sa chambre. 

CHAPITRE XXXVII 

COMMENT PANTAGRUEL PERSUADE A PANURGE 
PRENDRE CONSEIL DE QUELQUE FOL 

Pantagruel, soy retirant, apperceut par la guallerie Pa- nurge en maintien d’un resveur Tavassant et dodelinant de 
la teste, et luy dist : « Vous me semblez à une souriz empegée : tant plus elle s’efforce Soy depestrer de la poix, tant plus elle 
s’en embrene. Vous, semblablement, efforçant issir hors les lacs de perplexité, plus que davant y demourez empestré, et n’y Sçay remede fors un. Entendez. J'ay souvent ouy en pre- verbe vulguaire qu’un fol enseigne bien un saige. Puys que, 
par les respoñses des sages, restes à plein satisfaict, conseillez 
vous à quelque fol : Pourra estre que, ce faisant, plus à Vostre gré serez satisfaict et content. Par l'advis, conseil et predic- 
tion des folz, vous $ça vez quants princes, rois, et republicques ont esté conservez, quantes batailles guaingnées, quantes per-
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plexitez dissolues. Ja besoing n’est vous ramentevoir les 

exemples. Vous acquiescerez en ceste raison : car, come celluy 

qui de prés regarde à ses affaires privez et domesticques, qui 

est vigilant et attentif au gouvernement de sa maison, duquel 

l’esprit n’est poinct esguaré, qui ne pert occasion queconques 

de acquerir et amasser biens et richesses, qui cautement sçayt 

obvier es inconveniens de paouvreté, vous appellez Saige 

mondain, quoy que fat soit il en l'estimation des Intelli- 

gences celestes, ainsi faut il, pour davant icelles saige estre, 

je dis sage et presage par aspiration divine, et apte à recep- 

voir benefice de divination, se oublier soymesmes, issir hors 

de soymesmes, vuider ses sens de toute terrienne affection, 

purger son esprit de toute humaine sollicitude, et mettre tout 

en non chaloir. Ce que vulguairement est imputé à folie. 

« En ceste maniere, fut du vulgue imperit appelé Fatuel le 

grand vaticinateur Faunus, filz de Picus, roy des Latins. 

« En ceste maniere, voyons nous, entre les jongleurs, à la 

distribution des rolles, le personnaige du Sot et du Badin estre 

tous jours representé par le plus perit et perfaict joueur de 

leur compaignie. 

« En ceste maniere, disent les Mathematiciens un mesmes 

horoscope estre à la nativité des Rois et des Sotz. Et don- 

nent exemple de Ænéas et Chorœbus, lequel Euphorion dict 

avoir esté fol, qui eurent unmesme genethliaque. 

« Je ne seray hors de propous, si je vous raconte ce que dict 

Jo. André sus un canon de certain rescript papal, adressé au 

Maire et Bourgeois de la Rochelle, et, aprés lay, Panorme en 

ce mesme canon, Barbatia sus les Pandectes, et recentement 

Jason en ses conseilz, de Seigny Joan, fol insigne de Paris, 

bisayeul de Caillette. Le cas est tel : 

« À Paris, en la roustisserie du petit Chastelet, au davant 

de l’ouvrouoir d’un Roustisseur, un Faquin mangcoit son 

pain à la fumée du roust, et le trouvoit, ainsi perfumé, gran- 

dement savoureux, Le Roustisseur le laissoit faire. En fin,
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quand tout le pain feut baufré, le Roustisseur happe le Fa- 

quin au collet, et vouloit qu'il luy payast la fumée de son 

roust. Le Faquin disoit en rien n'avoir ses viandes endom- 

maigé, rien n’avoir du sien prins, en rien ne luy estre debi- 

teur. 

« La fumée dont estoit question evaporoit par dehors, 

ainsi comme ainsi se perdoit elle; jamais n’avoit esté ouy que, 

dedans Paris, on eust vendu fumée de roust en rue. Le Rous- 

tisseur replicquoit que, de fumée de son roust, n'estoit tenu 

nourrir les Faquins, et renïioit, en cas qu’il ne le payast, qu'il 

luy ousteroit ses crochetz. Le Faquin tire son tribart, et se 

mettoit en defense. L’altercation feut grande. Le badault 

peuple de Paris accourut au debat de toutes pars. Là se trouva 

à propous Seigny Joan le fol, Citadin de Paris. L'ayant apper- 

cu, le Roustisseur demanda au Faquin : « Veulx tu sus nostre 

« different croire ce noble Seigny Joan? — Ouy, par le Sam- 

breguoy, » respondit le Faquin. Adoncques Seigny Joan, 

avoir leur discord entendu, commenda au Faquin qu'il luy 

tirast de son baudrier quelque piece d’argent. Le Faquin luy 

rist en main un Tournoys Philippus. Seigny Joan le print 

et le mist sus son espaule guausche comme explorant s’il 

estoit de poys, puys le timpoit sus la paulme de sa main 
guausche, comme pour entendre s’il estoit de bon alloy; 

puis le posa sur la prunelle de son œil droict, comme pour 

veoir s’il estoit bien marqué. Tout ce feut faict en grande 

silence de tout le badault peuple, en ferme attente du Rous- 

tisseur, et desespoir du Faquin. En fin le feist sus l’ouvioir 

sonner par plusieurs foys. Puis, en majesté Presidentale, 

tenent sa marote on poing, comme si feust un sceptre, et 

affeublant en teste son chapperon de martres cingesses à 

aureilles de papier, fraizé à points d’orgues, toussant préala- 

blement deux ou trois bonnes foys, dist à haulte voix : « La 

court vous dict que le Faquin, qui a son pain mangé à la 

fumée du roust, civilement a payé le Roustisseur au son de
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son argent. Ordonne ladicte court que chascun se retire 
en sa chascuniere, sans despens, et pour causé. » Ceste sen- 
tence du fol Parisien tant a semblé equitable, voire admi- 
rable, es docteurs susdicts, qu'ilz font doubte, en cas que la 
matiere eust esté on Parlement dudict lieu, ou en la Rotte à 

Rome, voire certes entre les Areopagites decidée, si plus juri- 
dicquement eust esté par eulx sentencié. Pourtant advisez si 
conseil voulez d’un fol prendre. » 

CHAPITRE XXXVIII 

COMMENT PAR PANTAGRUEL ET PANURGE EST TRIBOULLET 
BLASONNÉ 

« Par mon ame, respondit Panurge, je le veulx. Il m'est 
advis que le boyau m'eslargit. Je l’avois nagucres bien serré 
et constipé. Mais, ainsi comme avons choizy la fine creme de 
Sapience pour conseil, aussi vouldrois je qu'en nostre consul- 
tation presidast quelqu'un qui feust fol en degré souverain. 
— Triboulet, dit Pantagruel, me semble competentement 

fol. : Panyrge respond : « Proprement et totalement ol. » 

PANTAGRUEL, PANURGE. 

Fol fatal, Foi de haulte game, 
F. de nature, F. de b quarre et de b mol, 
F. eeleste, F. terrien, - 
F, jovial, F. joyeulx et folastrant, 
F. Mercurial, F. jolly et folliant, 
F. Lunaticque, F. à pompettes, 
F. erraticque, F. à pilettes, 
F. eccentrique, F. à sonnettes, 
F. eteré et Junonien, F. riant et Venerien, 
F. arctique, F. de soubstraicte, 
F. heroïcque, F, de mere goutte,
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PANURGE, 

Lo
] ol de la prime cuvée, 

de montaison 
original, 
Papal, 

. consistorial, 

- conclaviste, 

bulliste, 

synodal, 
Episcopal, - 
Doctoral, 

Monachal, 
fiscal, 

extravaguant, 

à bourlet, 
à simple tonsure, 
cotal, 

gradué nommé en follie, 
commensal, 

premier de sa licence, 
caudataire, 

de supererogation, 
collateral, 

. à laïere, alteré, 

niais, 
passagier, 
branchier, 
aguard, 
gentil, 
maillé, 
Pilart, 

revenu de queue, 

griays, ) 
radotant, 

de soubarbade, 

boursoufé, 
. Supercoquelicantieux, 
. corollaire, 
. de levant, 

. Soubelin, 

. cramoÿäi, 
. tainct en graine, 
. bourgeoys, 
. vistempenard, 

F. de gabie,
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PANTAGRUEL, 
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PANURGE 

Fol modal, 
de seconde intention, 
Tacuin, 

beteroclyte, 

Sommiste, 

Abreviateur, 

de morisque, 
bien bullé, 
mandataire, 
capussionnaire, 

titulaire, 

Tapinois, Î 
rebarbatif, 

. bien mentulé, 
mal empieté, 
couillart, 

grimault, 
esventé, 
culinaire, 

de haulte fustaie, 
contrehastier, 

marmiteux, 

catarrhé, 

braäguart, 

à XXII Caratz, 

bigearre, 

guinguoys, 
à la Martingalle, 
à bastons, 

à marotte, 

de bon bies, 

à la grande Jaise, 
trabuchant, | 
Susanné, 

de rustrie, 

à plain bust, 

. guourrier, 
gorgias, 
d’arrachepied, 
de Rebus,. 

à patron, 
à chaperon, 

. à double rebras, 

. à la Damasquine,
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PANTAGRUEL. PANURGE. 

Fol fantasticque, ; Fol de tauchie, 
F. lymphaticque, F. d'azemine, 
F. panicque, F. barytonant, 
F. alambicqué, F. mouscheté, 
F. non fascheux, F. à espreuve de bhacquebutte, 

PANTAGRUEL. Si raison estoit pour quoy jadis en Rome les 
Quirinales on nommoit la feste des folz, justement en France 
On pourroit instituer les Triboulletinales. 

PANURGE£. Si tous folz portoient cropiere, il auroit les fesses 
bien escorchées. 

PANTAGRUEL. S'il estoit Dieu Fatuel, duquel avons parlé, 
mary de la dive Fatue, son pere seroit Bonadies, sa grand 
mere Bonedée. 

PANURGE. Si tous folz alloient les ambles, quoy qu'il ait les 
jambes tortes, il passeroit de une grande toise. Allons vers 
luy sans sejourner. De Iuy aurons quelque belle resolution, je 
m'y attends. — Je veulx, dist Pantagruel, assister au juge- 
ment de Bridoye. Ce pendent que je iray en Myrelingues, qui 
est delà la riviere de Loyre, je depescheray Carpalim pour 
de Bloys icy amener Triboullet. » Lors feut Carpalim depesché. 
Pantagruel, accompaigné de ses domesticques, Panurge, 
Epistemon, Ponocrates, frere Jan, Gymnaste, Rhizotome, et 
aultres, print le chemin de Myrelingues. 

CHAPITRE XXXIX 

COMMENT PANTAGRUEL ASSISTE AU JUGEMENT DU JUGE BRIDOYE 
LEQUEL SENTENTIOIT LES PROCES AU SORT DES DEZ 

Au jour subsequent, à heure de l’assignation, Pantagruel 
arriva en Myreliugues. Les President, Sénateurs et Conseillers
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leprierent entrer avecques eux, et ouyr la decision des causes et 
raisons que allegueroit Bridoye, pour quoy auroit donné cer. 
taine sentence contre l’esleu Toucheronde, laquelle ne sembloit 
du tout equitable à icelle Court centumvirale. Pantagruel entre 
voluntiers, et là trouve Bridoye on mylieu du Parquet assis : 
et, pour toutes raisons et excuses, rien plus ne respondant, 
sinon qu’il estoit vieulx devenu, et qu’il n’avoit la veue tant 
bonne comme de coustume: alleguant plusieurs miseres et 
calamitez, que vieillesse apporte avecques soy, lesquelles nor. 
per Archid. D. LxxxvI c. fanta. Pourtant ne congnoissoit il 
tant distinctement les poinctz des dez, comme avoit faict par 
le passé. Dont pouvoit estre qu’en la façon que Isaac, vieulx 
et mal voyant, print Jacob pour Esaü, ainsi, à la decisior du 
proces dont estoit question, il auroit prins un quatre pour ur 
cinq; notamment referent que lors il avoit usé de ses petits 
dez. Et que, par disposition de droict, les imperfections de 
Nature ne doïbvent estre imputées à crime, comme appert, 
Ÿ. de re milit. L. qui cum une. ff. de veg. jur. L. fere. ff. de edil. 
ed. per totum, . de term. mod. L. Divus Adrianus resolut, per 
Lud. Ro. in L. si vere. Ÿ. fol. matr. Et qui aultrement feroit 
non l’home accuseroit, mais Nature, comme est evident, 5n 
v. matimum vitium C. de lib. prœter. 

« Quelz dez, demandoit Tringquamelle, grand president 
d’icelle court, mon amy, entendez vous? — Les dez, respondit 
Brideye, des jugemens. A/ea judiciorum, desquelz est escrit 
paï Docto. 26. quæst. 2. cap. Sors. 1. nec emptio. ff. de con- 
trahend. empt. quod debetur. ff. de pecul. et ibi Barthol. ; et 
des quelz dez vous aultres Messieurs ordinairement usez en 
ceste vostre cour souveraine : aussi {ont tous aultres juges 
en decision des proces, suivans ce qu’en a noté D. Hen, Fer- 
randat, ef noë, gl. in. c. fin. de sortil, et L. sed cum ambo f. de 
jud. Ubi doct. notent que le sort est fort bon, honneste, ntile et 
necessaire à la vuidange des proces et dissentions. Plus encores 
apertement l'ont dict Bald. Bartol et Alex. C. communia. de
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leg. Si duo. — Et comment, demandoit Trinquamelle, faites 
vous, mon amy? — Je, respondit Bridoye, réespondéray brief- 
vement, selon l'enseignement de la loy ampliorem, $ tn refu- 
tatoriis. C. de appela, et ce que dit gloss. 1. I. Î. F. quod met. 
causa. Gaudeni brevitaie modern. Je fays commt vous aul- 
tres, Messieurs, et comme est l’usance de judicature, à laquelle 
nos droictz commendent tousjours deferer : ut nof. extra de 
consuei. c. ex literis. et ibi Innoc. 

“ Ayant bien veu reveu, leu, releu, parepassé et féueilleté 
les complainctes, adjournemens, comparitions, commissions, 
informations, avant procedez, productions, alleguations, 
intenditz, contredictz, requestes, enquestes, replicques, 
dupliques, tripliques, escriptures, reproches, gricfz, salva- 
tions, recollemens, confrontations, acariations, libelles, apos- 
toiles, lettres royaulx, compulsoires, declinatoires, anticipa- 
toires, evocations, envoyz, renvoyz, conclusions, fins de non 
proceder, apoinctemens, reliefz, confessions, exploictz, et 
aultres telles dragées et espisseries d’une part et d’aultre, 
comme doibt faire le bon juge scelon ce qu’en à noi. Spec. de 
ordinario $ 3. et tit. de offic. omn. jud. $ fin. et de rescriptis 
bræsentala, $ x, je pose sur le bout de la table en mon cabinet 
tous les sacs du defendeur, et luy livre chanse premierement, 
comme vous aultres, Messieurs. Et est nof. J. favorabiliores. 
. de reg. fur. et in cap. cum sunt. eod. lit. Hb. VI, qui dict : Cum 
sunt partium jura ebscura, reo favendum est Dotius quam ac- 
tort. Cela faict, je pose les sacs du demandeur, comme vous 
aultres, Messieurs, sus l’aultre bout, visum visu. Car, opposita 
fuxta se posita magis elucescunt, ut not. in L I. $ videamus. 
Ÿ- de his qui suné sus vel alien juris. et in L. munerum. $ mixta. 
Ÿ. de muner. ei honor. Pareïllement, et quant et quant je luy 
livre chanse. 

— Mais, demandoit Trinquamelle, mon amy, à quoy con< 
gnoissez vous l’obscurité des droictz prètenduz par les parties 
piaidoïantes? — Comme vous aultres, Messieurs, respondit
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Bridoye, sçavoir est quand il y a beaucoup de sacs d’une part 
et de aultre. Et lors je use de mes petitz dez, comme vous 
aultres, Messieurs, suivant la loy: semper in stipulationibus. 
Ê. de regulis juris, et la loy versale versifiée quæ eod. tit, 

Semper in obscuris quod niinimum est sequimur, 

canonizée 2n c. in obscuris. eod. tit. Hib. VI. 

« J'ay d’aultres gros dez bien beaulx et harmonieux, des 
quelz je use, comme vous aultres, Messieurs, quand la matiere 

. est plus liquide, c’est à dire quand moins y a de sacs. — Cela 
faict, demandoit Trinquamelle, comment sententiez vous, 

mon amy? — Comme vous aultres, Messieurs, respondit 
Bridoye; pour celluy je donne sentence duquel la chanse 
livrée par le sort du dez judiciaire, Tribunian, pretorial, 
premier advient. Ainsi commendent nos droictz, f. qui poi. 
in pign. L. potior. creditor. C. de consul., 1. I. Eï de regulis 
Juris in 6. Qui prior est tempore, potior est jure. » 

CHAPITRE XL 

COMMENT BRIDOYE EXPOSE LES CAUSES POUR QuoY IL VISITOIF 

LES PROCES QU'IL DECIDOIT PAR LE SORT DES DEZ 

« Voyre mais, demandoit Trinquamelle, mon amy, puis que 
par sort et ject des dez vous faictes vos jugemens, pour quoy 
nc livrez Vous ceste chanse le jour et heure propre que les 
parties controverses comparent par davant vous, sans aultre 
delay? De quoy vous servent les escriptures et aultres proce- 
dures contenues dedans les sacs? — Comme à vous autres, 
Messieurs, respondit Bridoye: elles me servent de trois choses 
exquises, requises et authenticques.
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« Premierement pour la forme, en omission de laquelle ce 
qu'on à faict n’estre valable prouve tres bien Spec. I. #if. de 
tnstr. edit. ei tit. de rescript. prœsent. D'adventaige vous sçavez 
trop mieulx que souvent, en procedures judiciaires, les for- 
malitez destruisent les materialitez et substances. Car, forma 

shulaia, mulalur substantia. f. ad exhibend. L Julianus #. 
à leg. jalcid. l. Si is qui quadringenta. Et extra. de decim. c. 
ad audientiam, et de celebrat. miss. c. in quadam. 

« Secondement, comme à vous aultres, Messieurs, me ser- 

vent d'exercice honeste et salutaire. Feu M. Othoiman 
Vadare, grand Medicin, comme vous diriez. C. de comit. et 
archi. &b. XIY, m'a dict maintes foys que faulte d’exercita- 
tion corporelle est cause unicque de peu de santé et brief- 
veté de vie de vous aultres, Messieurs, et tous officiers de 
justice. Ce que tresbien avant luy estoit noté par Bart. ## L. 
T C. de sent.que pro eo quod. Pourtant sont, comme à vous aul- 
îres, Messieurs, à nous consecutivement, quia accessorium 
naluram sequitur principalis, de regulis juris 1. VI. ef $ L. cum 
brincipalis, et l. nihil dolo. ff. eod. tit. de fidejusso 1. fidejussor. 
#? extra. de offic. de leg. c. x concedez certains jeuz d’exercice 
honeste et recréatif. f. de al. lus. et aleat. 1. solent ; et authent. 
ut omnes obediant in princ. coll. 7 et ff. de præscript. verb. :. 
si gratuitam ; et lib. T. C. de spect. Hib, XI. Et tel est l'opinion 
D. Thom in secunda secundæ quest. cLxvux, bien à propous 
alleguée par D. Albert. de Ros., lequel juif magnus practicus 
et docteur solennel, cornme atteste Barbatia in prin. consil. 
La raison est exposée per gloss. in præmio. ff. $ ne autem terti. 

Tnterbone tuis inierdum gaudia curis. 

« De faict, un jour, en l'an 1489, ayant quelque affaire bur- 
sal en la chambre de Messieurs les Generaulx, et y entrant par 
permission pecuuiaire de l'huissier, comme vous aultres, Mes- 
sieurs, Sçavez que, pecuniæ obediunt omnia, el l'a dict Bald. 
in 1, Singularia ff. si certum pet. et Salic. in 1. recepii ia. C. de 

T. I 28
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constit. pec et Card. in Clem. T. de bapiis.; je les trouvay tous 

jouans à la mousche par exercice salubre, avant le past ou 

aprés, il m'est indifferent, pourveu que Aic not, que le jeu de 

la mou. che est honeste, satubre, antique et legal, a Musco 

inventors de quo C. de petit. hœred. 1. si posi mortem. et Mus- 

carii. I. Ceulx qui jouent à la mousche sont excusables de 

droict Z I C. de excus. àrtif. lib. X. Et pour lors estoit de 

mousche M. Tielman Picquet, il m'en soubvient et ryoit de 

ce que Messieurs de ladicte chambre guastoient tous leurs 

bonnetz à force de luy dauber ses espaules; les disoit ce non- 

obstant n’estre de ce deguast de bonnetz excusables au retour 

du palais envers leurs ferames, par c. I exira. de præsumpt. et 

ibt gloss. Or, resolutorie loquendo, je dirois, comme vous aul- 

tres, Messieurs, qu’il n'est exercice tel, ne plus aromatisant 

en ce monde Palatin que vuider sacs, feueilleter papiers, 

quotter eayers, emplir paniers, et visiter procés, ex Bart. e 

Joan. de Pra. in 1. falsa. de condit. et demonst. ff. 

« Tiercement, comme vous aultres, Messieurs, je considere 

que le temps meurist toutes choses : par temps toutes choses 

viennent en evidence; le temps est pere de Verité, gloss. in ü. 

1. C. de servit. Authent. de resitt. et ea quæ pa. et Sbec. tit. de 

requisit. cons C'est pour quoy, comme vous aultres, Mes- 

sieurs, je sursoye, delaye et differe le jugement, afin que le 

proces, bien ventilé, grabelé et debatu, vieigne par succession 

de temps à sa maturité, et le sort, par aprés advenant, soit 

plus doulcettement porté des parties condemnées, comme not. 

gloss. À. de excus. tuï. L. Tria onera. ° 

Portatur leviter quo portat quisque libenter. 

Le jugeant crud, verd, et au commencement, dangier seroit 

de l'inconvenient que disent les Medicins advenir quand on 

perse un aposteme avant qu'il soit meur, quand 6n purge du 

corps humain que:que humeur nuysant avant sa concoction. 

Car, comme est escrit 2n Authent. hœc constit. in Innoc. cons- 

|
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té. princ. et le repete. gl. in c. Cœierum extra de jura. calumn. 

Quod medicament morbis exhibent, hoc jura negofits. 

Nature d’adventaige nous instruict cueillir et manger les 
fruictz quand ïilz sont meurs, Instit, de rer. div. $ is ad quem, 
ei f. de act. empbt. L. Julianus : marier les filles quand elles 
sont meures, f. de donat. inter vir. et uxor. L. cum hic status. 
$ sé quis shonsam. et xxXVu, q. 1. c. Cicut dict gloss. 

Jam matura thoris plenis adoleverat annis 
Virginitas. e 

Rien ne faire qu’en toute maturité, XxxuI, g. 2. $ uli. et 
CLXXXI. @. c. Uli. » 

CHAPITRE XLI 

COMMENT BRIDOYE NARRE L’HISTOIRE DE L'APPOINCTEUR 

DE PROCES 

« Il me souvient à ce propos, dist Bridoye continuant, 
qu'au temps que j'estudiois à Poictiers en droict, soubs Bro- 
cadium juris, estoit à Semervé un nommé Perrin Dendin 
home honorable, bon labowreur, bien chantant au letrain, 
home de credit, et aagé autant que le plus de vous aultres, 
Messieurs : lequel disoit avoir veu le grand bon home Concile 
4e Latran, avecques son gros chapeau rouge; ensemble la bon- 
ne dame Pragmaticque Sanction, sa femme, avecques son 
large tissu de satin pers, et ses grosses patenostres de Gayet. 
Cestuy home de bien appoinctoit plus de proces qui den. 
estoit vuidé en tout le palais de Poictiers, en l'auditoire dé 
Monsmorillon, en la‘halle de Parthenay le Vieulx : ce que le 
faisoit venerable en tout le voisinage. De Chauvigny, Nouaillé, 
Croutelles, Aïsgne, Eegugé, la Motte, Eusignan, Vivonne,
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Mezeaulx, Estables et lieux confins, tous les debatz, proces et 
differens estoient par son devis vuidés, comme par juge sou- 
verain, quoy que juge ne feust, amis homme de bien, AT£. 
in L sed si unius. f. de jurejur. et de verb. obl. L. continuus. 

« Il n’estoit tué pourceau ne tout le voisinage doût il n’eust 
de la hastille ét des boudins. Et estoit presque tous les jours 
de banquet, de festin, de nopces, de commeraige, de rele- 
vailles, et en la taverne : pour faire quelque apoinctement, 
cntendez; car jamais n’apoinctoit les parties qu'il ne les feist 
boyre ensemble, par symbole de reconciliation, d’accord per- 
faict, et de nouvelle joye; wi not. per. Doc. ff. de peric. et com. 
re. vend. L. I. Il eut un filz nommé Tenot Dendin, grand har- 
deau et gualant homme, ainsi m’aist Dieu, lequel semblable- 
ment voulut s'entremettre d’appoincter les piaidoyans, 
comme vous sçavez que - 

Sœpe solet similis filius esse Patri, 

Et sequitur leviter fin matris iler. 

Ut ait gloss. VI. qu. 1, 6. Si quis. gloss. de consec. dist. 5. C- 2. 
fin. et est not. per Doct. C. de impub. et altis subst. L ult. et 1. 
legitimaæ. ff. de stat. hom. gloss. in 1. quod si nolit. Ê. de ædil. 
edict. 1. quisquis. C. ad leg. Jul. majestat. Excipio filios a mo- 
mal suscepios ex monacho, per gloss. in c. impudicas. XxVII. 
gu. T. Et se nommoit en ses tiltres : L'apoincteur des procés. 
En cestuy negoce tant estoit actif et vigilant, car vigilan- 
dibus jura subveniunt ex leg. pupillus. ff. quæ in fraud. cred. 
et ibid. L. non enïm. et Inst. in proæmio, que incontinent qu'il 
sentoit ué ff. st quand. paup. fec. 1. Agaso. gloss. in verb. olfecit. 
td est, nasun ad culum posuit, et entendoit par pays estre 

, meu proces ou debat, il s'ingeroit d'apoincter les parties. Il est 
éscript : 

' Qus non laborat non mange ducai : 

Et le dict gloss. f. de damn. infect. 1, quamuts ; et Currere plus
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que le pas velulam compellit egestas, gloss. f. de lib. agnosc. I. 

si quis. pro qua facit. I. si plures. C. de condit. incerli. Mais, 

en telle affaire, il feut tant malheureux que jamais n’apoincta 

different quelconcques, tant petit feust il que sçauriez dire. 

En lieu de les apoincter, il les irritoit et aigrissoit davantaige. 

Vous sçavez, Messieurs, que, 

Sermo datur cunctis, anims sapientin paucis. 

gloss. f. de alie. jud. mut. caus. fa. 1. IT. Et disoient les taver- 

niers de Semervè que, soubs luy, en un an, ilz n’avoient tant 

vendu de vin d’apoinctation (ainsi nommoient ilz le bon vin 

de Legugé), comme ilz faisoient sous son pere, en demie 

heure. . 

« Advint qu’il s’en plaignit à son pere, et referoit les causes 

de ce meshaïing en la perversité des homes de son temps : 

franchement luy objectant que, si on temps jadis le monde 

cust esté ainsi pervers, plaidoiart, detravé et inapoinctable, 

il, son pere, n’eust acquis l'honneur et tiltre d’apoincteur 

tant irrefragable, comme il avoit. En quoy faisoit Tenot con- 

tre le droict, par lequel est es enfans defendu reprocher leurs 

propres peres, per gloss. et Bart., lib. III, $ st quis ff. de condit. 

ob caus. et Authent. de nubt., $ sed quod sancitum, col. 4. 

« Il fault, respondit Perrin, faire aultrement, Dendin, mon 

fiz. Or, : 

Quand oportet vient en place, 

Il convient qu'ainsi se face, 

gloss. C. de appel. 1. eos. etiam. Ce n'est là que gist le Licvre 

Tu n’apoinctes jamais les differens. Pour quoy? Tu les prens 

des le commencement, estans encore verds et cruds. Je les 

apoincte tous. Pour quoy? Je les prens sus leur fin, bien 

meurs et digerez. Ainsi dit gloss. 

Dulcior est fructus post multa pericula ductus.
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Lnon moriiurus. C. de contrahend. et commit. siipt. Ne sçais tu 
qu'on dict en proverbe commun : Heureux estre le Medicin 
qui est appellé sus ja declination de là maladie? La maladie 
de soy criticquoit et tendoit à fin, encores que le medicin n'y 
survint, Mes plaidoyeurs semblablement de soy mesmes 
declinoient au dernier but de Playdoirie, car leurs bourses 
estoient vuides, de soy cessoient Poursuyvre et solliciter : 
plus d’aubert n’estoit en fouillouse pour solliciter et poursuy- 
Vre, 

Déficiente pecu, déficit omñE, fifa, - 

Mänquoit seulement quelqu'un, qui feust comme para- 
nymphe et mediateur, qui premier parlast d’apoinctement, 
Pour soy saulver l’uneet l’auitre partie de ceste pernicicuse 
honte qu’on eust dict : Cestuy prémier s'est rendu: il a pre- 
mièr pârlé d'apoinctement; il a esté las le premier; il n’avoit 
le Méilleur droict ; il señtoit que lè bas lé bléssoit. 

« Là; Dendin, jé mé trouve à Drôpous, cétime lard en poys. 
C'est mon heur. C'est mon guaing. C'ést ma bone fértune. 
Et te diz, Déndin, mon flz jolly, qué; paf ceste methode, je 
POurrOIS paix mettre, ou tréves pour Ie moins, entre le grand 
Roÿ et les Venitiens, entre l'empéreur et les Suissés, entre les 
Angloïis ét les Éscossois, entre le Pape et les Ferrarois. Iray 
je plus loing? Ce m'aist Dieu, entre le Turc et le Sophy; entre 
les Tartres et les Moscovites. Entends bien. Je les préndrois 
sus l'instant que les uns et les Aültres seroïient las de guer- 
royer; qu’ilz auroient vuidé leurs coffres, expuisé les bourses 
de leurs subjectz, vendu leur dommaine, hypothequé leurs 
terres, éonSumé lèurs vivres ét muhitiôns. Là, de pär Dieu, ou 

- de paf Sa mere, force forcée léur est respirer, et leurs felon- 
| MieS moderér. C’est la doetrine #n gloss. xXXVI1 d. c. S. guañdo. 

Odero si potero : si non, incitus amabo, »
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CHAPITRE XLII 

COMMENT NAISSENT LES PROCES, ET COMMENT ILS VIENNENT 

A PERFECTION 

« C’est pour quoy, dist Bridoye continuant, comme vous 

aultres Messieurs, je temporize, attendant la maturité du 

proces, et sa perfection, eh toùs membres : ce Sont escrip- 

tures et sacs. Are. în L. si maÿor. C. commun. divid. et de cons. 

di. 1, c. solemnäitates. et îbi gloss. 

« Un proces, à sa naissance premiere, me semble, comme à 

vous aultres, Messieurs, informe et imperfaict. Comme un 

Ours naissant n’a pieds, ne mains, peau, poil, ne teste : ce 

n’est qu’une piece de chair, rude et informe. L’ourse, à force 

de leicher, la mect en perfection des membres, #7 not Doci. 

f. ad leg. À quil. 1. Il in fin. Ainsi voy je, comme vous aultres, 

Messieurs, naistre les proces à leurs commencemens, informes 

et sans merabres. I1z n'ont qu’une piece ou deux, c’est pour 

lors une laide beste. Mais, lors qu’ilz sont bien entassez, en- 

chassez et ensachez, on les peut vrayement dire membruz et 

formez. Car forma dat esse ei, L. si is qui. ff. ad. L. Falcid. in c. 

cum dilecta extra de rescript. Barbatia cons. 12 lib. II, et davant 

luy Bald. 27 c. ulti. extra de consuel. ei l. Julianus. ff. ad. exhib. 

et Kb. quesitum. f. de leg. 1x1. La maniere est telle que dit 

gloss. fien. qg. 1, 6, Paulus : 

Debile principium meélior fortune sequetur. 

« Comme veus aultres, Messieurs, semblablement les ser- 

gens, huissiers, appariteurs, chiquaneurs, procureurs, com- 

missaires, advocatz, enquesteurs, tabellions, notaires, gre-
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_phiers et juges pedanées, de quibus 4it. est Hib. IE, C. sugsans 
bien fort et continuellement les bourses des parties, engen- 
drent à leurs proces teste, pieds, griphes, bec, dents, mains, 
venes, arteres, nerfs, muscles, humeurs. Ce sont les sacs, gloss, 
de cons. d. 4, accepisti. 

Qualis vestis erit, talia corda geril. 

Hic not. qu’en ceste qualité plus heureux sont les plaidoyans 
que les ministres de Justice, car 

Beatius est dare quâm accipert: 

Ÿ. commun. lib. XII, ef extra, de celebra. Miss. ©. cum Marthe. 
et XXIV gu. 1, c. Od. gloss. 

Afectum dantis pensat censura lonantis. 

Ainsi rendent le proces perfaict, gualant et bien formé, 
ocmme dit gloss. eanonica : 

Acoipe, sume, cape, sunt verba placentia Pape, 

Ce que plus apertement a dit Alber. de Ros., în verb. Roma. : 

Roma manus rodif, quas rodere non valet, odit, 
Dantes cusiodit, non dantes spernit et odit. 

Raison pour quoy? 

Ad presens ova, cras Dullis sunt meliora. 

ut est gloss. in 1. cum. ki. ff. de ivansaci. L'inconvenient du 
contraire est mis in gloss. c. de allu. 1. fin : 

Cum labor in damno est, crescif mortalis egestas. 

« La vraye etymologie de Proces est.en ce qu’il doibt avoir 
en ses prochatz prou sacs. Et en avons brocards deificques.
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Litigando jura crescunt. Litigando jus acquiritur. Liem. gloss. 
inc, illud. exlya. de presump. et C. de prob. L. instrumenta. 1. 
non epistolis. 1, non nudis. 

Et cum non possunt singula, mulla juvant. 

— Voyre mais, demandoit Trinquamelle, mon amy, com- 

ment procedez vous en action criminelle, la partie coupable 

prinse flagrante crimine? 

— Comme vous aultres, Messieurs, respondit Bridoye; je 

laisse et commende au demandeur dormir bien fort pour l’en- 

trée du proces : puys devant moy convenir, m'apportant 

bonne et juridicque attestation de son dormir, selon la gloss. 

32, 4. VII. c. Si quis cum. 

Quandoque bonus dormitat Homerus. 

Cestuy acte engendre quelque aultre membre; de cestuy là 

naist un aultre comme maille à maille est faict le auber- 

geon. Enfin je trouve le proces bien par informations formé et 

perfaict en ses membres. Adoncques je retourne à mes dez. 

Et n'est par moy telle interpollation sans raison faicte, et 

experience notabl. | 

« Il me souviene qu’on camp de Stokolm, un Gascon nommé 

Gratianauld, natif de Saïnsever, ayant perdu au jeu tout son 

argent, et de ce grandement fasché (comme vous sçavez que 

pecunia est alter sanguis, ut ait Ant. de Butrio. in c. accedens. 

2, extya ut lit. non contest, et. Bald. in I. si tuis. C. de opt. li 

per no. in l. advocaïi C. de advoc. diu. jud. Pecunia est viia 

hominis, et optimus fidejussor in necessilatibus), à l'issue du 

berland, davant tous ses compaignons, disoit à haulte voix : 

« Pao cap de bious, hillotz, que mau de pipe bous tresbyre! 

ares que pergudes sont las miesbingt et quouatre baguettes, 

ta pla donnerien picz, truez, et patactz. Sei degun de bous 

aulx, qui boille truquar ambe iou à belz embis? » Ne respon-



442 LIVRE II, CHAPITRE XLII 

dant personne, il passe au camp des Hondrespondres, et 

reïteroit ces mesmes parolles, les invitant à combattre avec- 

ques luy. Mais les susdictz disoient « Der Guascongner thut 

schich usz mitteim'ieden zu schalgen, aber er ist geneigter zu 

staelen; darumb, lieben frauwen, hend serg zu inuerm haus- 

raut. » Et ne se offrit au combat persone de leur ligue. Pour- 

tant passe le Guascon au camp des adventuriers François, 

disant ce que dessus, et les invitant au combat guaïllardement, 

avecques petites gämbades Guasconicques. Mais persone ne 

luy respondit. Lors le Guascon au bout du camp se coucha, 

prés les tentes du gros Christian, chevallier de Crissé, et s’en- 

dormit. Sus l'heure un adventurier, ayant pareillement perdu 

tout son argent, sortit avecques son espée, en ferme delibe- 

ration de combattre avecques le Guascon, veu qu ’il avoit 

perdu comme luy : 

Ploratur lacrymis amissa pecunia veris, 

dict gloss. de pœnitent. dist. 3, c. sunt plures. De faict, l'ayant 

cherché parmy le camp, finablément le trouva endormy. 

Adoncques luy dis t: « Sus ho ! Hillot de tous les Diables, leve 

toy : j’ay perdu mor ârgent aussi bièn que toy. Allons nous 

battre guaillard, et bien à poinct frotter nostre lard. Advise 

que mon verdun ne soit poinct plus long que ton espade. » 

Le Guascon, tout esblouy, lui réspondit : « Cap de Sainct 

Arnaud, quau seys tu, qui me rebeilles? que mau de taoverne 

te gyre ! Ho San Siobé, cap de Guascoigne, ta pla dormie iou, 

quand aquoest taquain me bingut estée. » L’adventurier le 

invitoit de rechef au combat; mais le Guascon luy dist : 

‘« He paouret, iou te esquinerie ares que son pla reposat. 

Vayne un pauc qui te posar comme iou, puesse truqueren. » 

Avec lPoubliance de sa perte il avoit perdu l’envie de com- 

battre. Somme, en lieu de se battre et <oy par adventure 

entretuer, iz allerent boyre ensemble, chascun sus son espée. 

Le sommeil avoit faict ce bien, et pacifié la flagrante fureur
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des deux bons champions. Là compete le mot doré de Joann. 
And. in cap. ult. de sent. et re judic. &ib. NT : ‘ 

Sedendo et quiescendo ff anima Drudens,» 

CHAPITRE XLIII 

COMMENT PANTAGRUEL EXCUSE BRIDOYE SUS LES JUGEMENS 
FAICTZ AU SORT DES DEZ 

À tant se teut Bridoye. Trinquamelle luy command issir 
hors la chambre du parquet. Ce que feut faict. Alors dist à 
Pantagruel : « Raison veult, Prince très auguste, non par 
l'obligation seulement en laquelle vous tenez par infinis bien- 
faictz cestuy parlement, et tout le marquisat de Myrelingues, 
mais aussi par le bon sens, discret jugement et admirable 
doctrine, que le grand Dieu dateur de tous biens a en vous 
posé, que vous presentons Ja decision de ceste matiere tant 
nouvelle, tant paradoxe et estrange de Bridoye, qui, vous pre- 
sent, voyant et entendant, a confessé juger on sort des dez. Si, 
vous prions qu’en veueillez sententier, comme vous semblera 
juridicque et equitable. » 

À. ce respondit Pantagruel : « Messieurs, mon estat n’est en 
profession de decider proces, comme bien sçavez. Mais puis 
qu'il vous plaist me faire tant d’honneur, on lien de faire 
office de Juge, je tiendray lieu de suppliant. En Bridoye je 
recongnoy plusieurs qualitez, par lesquelles me sembleroit 
pardon du cas advenu meriter. Premierement vieillesse, 
secondement simplesse : es quelles deux vous entendez trop 
mieulx quelle facilité de pardon et excuse de mesfaict nos 
droictz et nos loix oultroyent. Tiercement, je recongnoy un 
aultre cas pareillement en nos droictz deduict à .a faveur de
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Bridoye : c'est que cette unique faulte doibt estre abolie, 

extaincte et absorbée en la mer immense de tant d’equitables 

sentences qu’il a donné par le passé : et que, par quarante ans 

et plus, an n’a en luy trouvé acte digne de reprehension. 

Comme si, en la riviere de Loyre, je jectois une goutte d’eaue 

de mer : pour ceste unique goutte, personne ne la sentiroit, 

personne ne la diroit sallée. Et me semble qu’il y à je ne sçav 

quoy de Dieu, qui à faict et dispensé qu'à ces jugemens de 

sort toutes les precedentes sentences ayent osté trouvées 

bonnes en ceste vostre venerable et souveraine court : lequel 

“comme sçavez, veult souvent sa gloire apparoistre en l’hebe- 

tation des saiges, en la depression des puissans, et en l’erec- 

tion des simples et humbles. 

« Je mettray en obmission toutes ces choses : seulement 

vous priray, non par celle obligation que pretendez à ma 

maison, laquelle je ne recongnois, mais par l'affection syn- 

cere que de toute ancienneté avez en nons congneue, tant 

deçà que delà Loire, en la mainctenue de vostre estat et digni- 

tez, que, pour ceste fois, luy veueilliez pardon oultroyer; et 

ce, en deux conditions : premierement, ayant satisfaict, ou 

protestant satisfaire à la partie condemnée par la sentence 

dont est question : a cestuy article je donneray bon ordre et 

contentement; secondement, qu'en subside de son office, 

vous luy bailliez quelqu'un plus jeune, docte, prudent, perit 

et vertueux conseiller, à l’advis duquel dorenavant fera ses 

procedures judiciaires. Et, en cas que le voulussiez totalement 

de son office deposer, je vous priray bien fort me en faire un 

present et pur don. Je trouveray par mes royaulmes lieux 

assez et estatz pour l’employer et m'en servir. À tant suppli- 

ray le bon Dieu créateur, servateur et dateur de tous biens, 

en sa saincte grace perpetuellement vous maintenir. » 

Ces motz dictz, Pantagruel feist reverence à toute la court, 

et sortit hors le parquet. À la porte trouva Panurge, Episte- 

mon, frere Jan et aultres. LÀ rnonterent à cheval pour s’en
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retourner vers Gargantua. Par le chemin Pantagruel leurs 

comptoit de poinct en poinct l’histoire du jugement de Bri- 

doye. Frere Jan dist qu’il avoit congneu Perrin Dendin, on 

temps qu'il demouroit à la Fontaine le Comte, soubs le nobie 

abbé Ardillon. Gymnaste dist qu’il estoit en la tente du gros 

Christian, chevallier de Crissé, lors que le Guascon respondit 

à l’adventurier. Panurge faisoit quelque difficulté de croire 

l’heur des jugemens par sort, mesmement par si long temps. 

Epistemon dist à Pantagruel : « Histoire parallele nous compte 

l’on d’un prevost de Monslehery. Mais que diriez vous de 

cestuy heur des dez continué en succes de tant d'années? 

Pour un ou deux jugemens ainsi donnez à l’adventure, je ne 

me esbahirois, mesmement en matieres de soy ambigues, in- 

trinquées, perplexes et obscures. » ' 

CHAPITRE XLIV 

COMMENT PANTAGRUEL RACOMPTE UNE ESTRANGE HISTOIRE 

DES PERPLEXITÉS DU JUGEMENT HUMAIN 

” 

« Comme feut (dist Pantagruel) la controverse debattue 

devant Cn. Dolabella, proconsul en Asie. Le cas est tel : Une 

femme, en Smyrne, de son premier mary eut un enfant 

nommé Abecé. Le mary defunct, aprés certain temps elle se 

remaria; et, de son second mary, eut un filz nommé Eflege. 

Advint (comme vous sçavez que rare est l'affection des pera- 

tres, vitrices, noverces et meratres envers les privings et 

enfans des defuncts premiers peres et mères), que cestuy 

mary et son filz occultement, en trahison, de guet apens, 

tuerent Abecé. La femme, entendant la trahison et meschan- 

ceté, ne voulut le forfaict rester impuny, et les feist mourir
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tous deux, vengeante la mort de son filz premier. Elle feut 
par la justice apprehendée, et menée devant Cn. Dolabella. 
En sa presence elle confessa le cas, sans rien dissimuler ; seu- 
lement alleguoit que, de droict et par raison, elle les avoit 
ocçcis, C’estoit l’estat du proces. 

« Il trouva l'affaire tant ambigu qu'il ne sçavoit en quelle 
partie incliner. Le crime de la femme estoit grand, laquelle 
avoit occis ses mary second et enfant; mais la cause du 
meurtre fuy sembloit tant naturelle, et comme fondée en 
droict des peuples, veu qu’ilz avoient tué son filz premier, 
eux ensemble, en trahison, de guet apens, non par luy oul- 
tragez ne injuriez, seulement par avarice de occuper le total 
heritage, que, pour la decision ül envoya es Areopagites en 
Athenes, entendre quel seroit sur ce leur advis et jugement. 
Les Areopagites firent response que, cent ans apres, person- 
nellement on leur envoiast les parties contendentes, afäin de 
respondre à certains interrogatoires, qui n’estoient au proces 
verbal contenuz. C’estoit à dire que tant grande leur sembloit 
la perplexité et obscurité de la matiere qu’ilz ne sçavoient 
qu'en dire ne juger. Qui eust decidé le cas au sort des dez, 
il n’eust erré, advint ce que pourroit : si contre la femme, elle 
méritoit punition, veu qu’elle avoit faict la vengence de soy, 
laquelle appartenoit à Justice; si pour la femme, elle sembloit 
avoir eu cause de douleur atroce. Mais, en Bridoye, la conti- 
nuation de tant d'années me estonne. 

— Je ne sçaurois, respondit Epistemon, à vostre demande 
categoricquement respondre. Force est que le confesse. Con- 
jecturallement, :e refererois cestuy heur de jugement en l’as- 
pect henevole des cieulx, et faveur des Intelligences motrices. 
Les quelles, en contemplation de la simplicité et affection 
syncere du juge Bridoye, qui soy desfiant de son sçavoir et 
Capacité, congnoissant les antinomies et contrarietez des loix, 
des edictz, des coustumes et ordonnances; entendent la 
fraude du Calumniateur infernal, lequel souvent se transf- 
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gure en messagier de lumiere par ses ministres, les pervers 

advocatz, Conseillers, Procureurs, et aultres telz suppotz, 

tourne le noir en blanc, faict fantasticquement sembler à 

lune et laultre partie qu'elle a bon droict {comme vous 

sçavez qu’il n’est si maulvaise cause qui ne trouve son advo- 

cat, sans cela jamais ne seroit proces on monde); se recom- 

menderoit humblement à Dieu le juste juge, invocqueroit à 

son ayde la grace celeste, se deporteroit, en l'esprit sacro- 

sainct, du hazard et perplexité de sentence definitive, et, par 

ce sort, exploreroit son decret et bon plaisir, que nous 

appellons Ârrest : remueroient et tourneroient les des pour 

tomber en chance de celluy qui, muny de juste complaincte, 

requerroit son bon droict estre par Justice maintenu : comme 

disent les Talmudistes, en sort n'estre mal aulcun contenu: 

seulement, par sort estre, en anxieté et doubte des humains, 

manifestée la volunté divine. 

« Je ne vouldrois penser ne dire, aussi certes ne croy je, 

tant anormale estre l'iniquité et corruptele tant evidente de 

ceulx qui de droit respondent en icelluy parloment Myrelin- 

guois en Myrelingues, que pirement ne seroit un proces decidé 
par ject de dez, advint ce que pourroit, qu’il est passant par 

leurs mains pleines de sang et de perverse affection. Attendu 

mesmement que tout leur directoire en judicature usuale a 

esté baillé par un Tribunian, home mescréant, infidele, bar- 

bare, tant maling, tant pervers, tant avare et inique, qu'il 

vendeit les loix, les edictz, les rescriptz, les constitutions et 

ordoanances, en purs deniers, à la partie plus offrante. Et 

ainsi leurs à taillé leurs morseaulx par ces petits boutz et 

eschantillons de loix qu’ils ont en usaige; le reste supprimant 

et abolissant, qui faisoit pour la loy totale : de paour que,.la 

loy entiere restante, et les livres des antiques Jurisconsultes 

veuz sus l'exposition des douze Tables et edictz des Pre- 

teurs, feust du monde apertement sa meschanceté congneue. 

« Pourtant seroit ce souvent meilleur {c'est à dire moins de
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mal en adviendroit) es parties controverses marcher sus 
chausses trapes que de son droict soy deporter en leurs res- 
ponses et jugemens, comme soubhaitoit Caton de son temps, 
ét conseilloit que la court judiciaire feust de chausses trappes 
pavée. » 

CHAPITRE XLV 

COMMENT PANURGE SE CONSEILLE À TRIBOULLET 

Au sixième jour subsequent, Pantagruel feut de retour, en 
l'heure que, par eaue, de Bloys, estoit arrivé Triboullct. 
Panurge, à sa venue, luy donna une vessie de porc, ben enflée, 
et.resonante à cause des poys qui dedans y estoient; plus une 
espée de boys bien dorée; plus une petite gibbessiere faicte 
d’une coque de Tortue: plus une bouteille clissée pleine de 
vin Breton, et un quarteron de pommes Blandureau. « Com- 
ment, dist Carpalim, est il fol comme un chou à pommes ?» 
Triboullet ceignit l’espée et la gibbessiere, print la vessie en 
main, mangea part des pommes, beut tout le vin. Panurge le 
reguardoit curieusement, et dist :« Encores ne veids je onc- 
ques fol, et si en ay veu pour plus de dix mille francs, qui 
ne beust: voluntiers et à longs traictz. » Depuys luy exposa 
son affaire en parolles rhetoriques et eleguantes. 

Davant qu'il eust achevé, Triboullet luy baïlla un grand 
coup de poing entre les deux espaules, luy rendit en main la 
bouteille, le nazardoit avecques la vessie de porc, et, pour 
toute response, luy dist, branlant bien fort la teste : « Par 
Dieu, Dieu, folenraigé, guare moine, cornemuse de Buzançay !» 
Ces parolles achevées, s’escarta de la compaignie, et jouoit 
de la vessie, se delectant au melodieux son des poys. Depuys, 
ne feut possible tirer de luy mot queconques. Et, le vou-
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‘ant Panurge d’adventaige interroger, Triboullet tira son 

espée de boys, et l'en voulut ferir. 

« Nous en sommes bien vrayement, dist Panurge. Voylà 

belle resolution. Bien fol est il, cela ne se peult nier; mais 

plvs fol est celluy qui me l’amena, et je, tresiol, qui luy ay 

communicqué mes. pensées. 

— C'est, respondit Carpalim, droit visé à ma visiere. 

— Sans nous esmouvoir, dist Pantagruel, considerons ses 

gestes et ses dictz. En iceulx j'ay noté mysteres insignes; et, 

plus tant que je souloys, ne m'esbahys de ce que les Turcs 

reverent telz folz comme Musaphiz et Prophetes. Avez vous 

consideré comment sa teste s’est (avant qu'il ouvrist la bou- 

che pour parler) crouslée et esbranlée? Par la doctrine des 

antiques Philosophes, par les ceremonies des Mages, et obser- 

vations des Jurisconsultes, povez juger que ce mouvement 

estoit suscité à la venue et inspiration de l'esprit fatidicque, 

lequel, brusquement entrant en debile et petite substance 

(comme vous sçavez que en petite teste ne peut estre grande 

cervelle contenue), l’a en telle maniere esbranlée que disent les 

Medic ns advenir es membres du corps humain, sçavoir est, 

part pour la pesanteur et violente impetuosité du fays porté, 

part pour l'imbecillité de la vertus et organe portant. 
Exemple manifeste est en ceulx qui, à jeun, ne peuvent en 

main porter un grand hanat plein de vin, sans trembler des 

mains. Cecy jadis nous prefiguroit la divinatrice Pythie, 

quand, avant respondre par l’oracle, escroulloit son laurier 

domesticque. Ainsi dict Lampridius que l'empereur Helioga- 

ballus, pour estre reputé divinateur, par plusieurs festes de 

son grand Idole, entre les retaillatz fanacticques branloit 

publicquement la teste. Ainsi declare Plaute, en son Asnerié, 

que Saurias cheminoit branslant la teste, comme furieux et 

hors du sens, faisant paour à ceulx qui le rencontroient. Et, 

ailleurs, exposant pourquoy Charmides bransloit la teste, 

dit qu’il estoit en ecstase, 
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« Ainsi narre Catulle, en Berecynthia et'Atys, du lieu on 

quel les Menades, femmes Bacchiques, prestrèsses de Bac- 

chus, forcenées divinatrices: portant rameaulx de Lierre, 

bransloient les testes. Comme, en cas pareil, faisoient les 

Gals escouillez, presbtres de Cybele, celebrans leurs offices. ‘ 

Dont ainsi est dicte, selon les antiques Théologiens : car 

Kv6ioräv signifie rouer, tortre, bransler la teste, et faire le 

torti celli. 

« Ainsi éscrit Tite Live que, es Bacchanales de Rome, les 

hommes ét femmes sembloient vaticiner, à cause de certain 

brânslement et jectigation du corps par eulx contrefaicte. 

Car la voix commune des Philosophes et l’opinion du peuple 

estoit vaticination n’estre jamais des cieulx donnée sans fu- 

reur et branslèment du corps, tremblant et branslant, non 

seulement lors qu’il la recevoit, mais lors aussi qu'il la mani- 

festoit et declairoit. | 
« De faict, Julien, Jurisconsulte insigne, quelques foys 

interrogé si le serf seroit tenu pour sain lequel, en compai- 

gnie de gens fanaticques et furieux, auroit convercé, et par 

adventure vaticiné, sans toutesfoys tel branslement de teste, 

respondit estre pour sain tenu. Ainsi voyons nous de present 

les precepteurs et pedagogues esbranler les testes de leurs 

disciples (comme on faict un pot par les anses) par vellication 

et erectien des aureilles {qui est, selon la doctrine des saiges 

Ægyptiens, merabre consacré à Memoire) afin de remettre 

leurs sens, lors par adventure csguarez en pensemens estran- 

ges, et corame offarouchez par affections abhorrentes, en 

bonne et philesophicque discipline. Ce que de soy confesse 

Virgile en l’esbranslement de Apollo Cynthius. »
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CHAPITRE XLVI 

COMMENT PANTAGRUEL ET PANURGE DIVERSEMENT 

XNTERPRETENT LES PAROLLES DE TRIBOULLET 

« Il dict que vous estes fol? Et quel fol? Fol enraigé, qui, 

sur vos vieulx jours, voulez en mariage veus lier et asservir- 

Il vous dict : Guare moine. Sus mon honneur, que par quel- 

que moine vous serez faict coqu. Je en guaige mon henneur, 

chose plus grande ne sçaurois, fusse je deminateur unique 

et pacificque en Europe, Africque et Asie. Notez combien je 

defere à nostre Morosophe Triboullet. Les aultres oracles et 

responses vous ont resolu pacificquement coqu, mais n’avoient 

‘encores apertement exprimé par qui seroit vostre femme 

adultere, et vous coqu. Ce noble Triboullet le dict. Et sera 

le Coqüage infame et grandement scandaleux. Fauldra il 

que vostre lict conjugal soit incesté et contaminé pa Moÿ- 

nerie? 

« Dict oultre que serez la cornemuse de Buzançay, c'est à 

dire bien corné, cornard et cornu. Et, ainsi comme il, voulant 

au roy Loys douzieme demander pour ün sien frere le contre- 

rolle du sel à Buzançay, demanda une Cornemuse; vous, 

pareillement, cuydant quelque femme de bien et d'honneur 

espouser, espouserez une femme vuyde de prudence, pleine 

de vent d’oultrecuydance, criarde et mal plaisante, comme 

une cornemuse. Notez oultre que de la vessie il vous nazar- 

doit, et vous donna un coup de poing sus l’eschine; cela pre- 

sagist que d’elle serez battu, nazardé et desrobé, comme 

desrobé aviez la vessie de porc aux petitz enfans de Vaubre- 

ton. . 

— Au rebours, respondit Panurge; non que je me vueille 

i



452 LIVRE III, CHAPITRE XLVI 

impudentement exempter du territoire de follie. J'en tiens 
et en suys, je le confesse. Tout le monde est fol. En Lorraine 
Fou est près Tou, par bonne discretion. Tout est fol. Salomon 
dict que infiny est des folz le nombre. A infinité rien ne peut 
decheoir, rien ne peut estre adjoinct, comme prouve Aristo- 
teles. Et fol enragé seroit si, fol estant, fol ne me reputois. 
C’est ce que pareillement faict le nombre des maniacques et 
enraigez infiny. Avicenne dict que de manie infinies sont les 
especes. Mais le reste de ses dictz et gestes faict pour moy. 
Il dict à ma femme : Guare moyne. C’est un moyneau qu’elle 
aura en delices, comme avoit la Lesbie de Catulle, lequel vo- 
lera pour mousches, et y passera son temps, autant joyeu- 
sement que feist oncques Domitian le croquemousche. 

« Plus dict qu’elle sera villaticque et plaisante comme une 
belle cornemuse de Saulieu ou de Buzançay. Le veridicque 
Triboullet bien a congneu mon naturel et mes internes affec- 
tions, Car je vous affie que plus me plaisent les guayes ber- 

_gerottes eschevelées, es quelles le cul sent le Serpoullet, que 
les dames des grandes cours, avecques leurs riches atours et 
odorants perfums de mauljoinct. Plus me plaist le son de la 
rusticque cornemuse que les fredonnements des luez, rebecz 
et violons aulicques. I1 m’a donné un coup de poing sur ma 
bonne femme d’eschine. Pour l'amour de Dieu soit, et en 
deduction de tant moins de poines du purgatoire. Il ne le 
faisoit par mal. I] pensoit frapper quelque paige. Il est fol 
de bien; innocent, je vous affe ; et peche qui de luy mal pense. 
Je luy pardonne de bien bon cœur. Il me nazardoit : ce seront 
petites follastries entre ma femme et moy, comme advient à 

tous nouveauix mariez. » 
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CHAPITRE XLVII 

COMMENT PANTAGRUEL ET PANURGE DELIBERENT VISITER 

L'ORACLE DE LA DIVE BOUTEILLE 

« Voicy bien un aultre poinct, lequel ne consyderez. Est 

toutes‘o:s le neu de la matiere. Il m’a rendu en main la bou- 

teille. Cela, que signifie? Qu'est ce à dire? — Par adventure, 

respondit Pantagruel, signifie que vostre femme sera yvroi- 

gne. — Au rebours, dist Panurge, car elle estoit vuide. Je 

vous jure l’espine de sainct Fiacre en Brye, que nostre Moro- 

sophe, l'unicque non Lunaticque Tribouliet, me remect à la 

bouteille. Et je refraischis de nouveau mon vœu premier, et 

jure Styx et Acheron, en vostre presence, lunettes au bonnet 

porter, ne porter braguette à mes chausses que sus mon entre- 

prinse je n’aye eu le mot de ia Dive Bouteille. Je sçay home 

prudent et amy mien, qui sçait le lieu, le pays et la contrée en 

laquelle est son temple et oracle. Il nous y conduira sceure- 

ment. Allons y ensemble, je vous supply ne me esconduire. 

Je vous seray un Achates, un Damis, et compaignon en tout 

le voyage. Je vous ay de long temps congneu amateur de 

peregrinité, et desyrant tous jours veoir et tous jours appren- 

dre. Nous verrons choses admirables, et m'en croyez. 

— Voluntiers, respondit Pantagruel. Mais, avant nous 

mettre en ceste longue peregrination, pleine de azard, pleine 

de dangiers evidens... — Quelz dangiers? dist Panurge inter- 

rompant le propous. Les dangiers se refuyent de moy, quel- 

que part que je soys, sept lieues à la ronde : comme, advenant 

le prince, cesse le magistrat; advenant le Soleil, esvanouis- 

sent les tenebres, et comme les maladies fuyoient à la venue 

du corps sainct Martin à Quande. — A propous, dist Panta- 

gruel, avant nous mettre en voye, de certains poincts nous
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fault expédier. Premierement, renvoyons Triboulket à Bloys 

(ce qui fut faict à l’heure, et ‘luy donna Pantagruel une 

robbe de drap d'or frizé). Secondement, nous faut avoir l’ad- 

vis et congié du Roy mon pere. Plus, nous est besoing trou- 

ver quelque Sibylle pour guyde et truchement. » Panurge 

respondit que son amy Xenomanes leurs suffiroit, et d'abon- 

dant deliberoït passer par le pays de Lanternoys, et là prendre 

quelque docte et utile Lanterne, laquelle leurs seroit pour 

ce voyage ce que feut la Sibylle à Ænéas, descendant es 

champs Elisiens. Carpalim, passant pour la conduicte de Tri- 

boullet, entendit ce propos, et s’escria, disant : « Panurge, ho, 

monsieur le quitte, prends Millort Debitis à Calais, car il est 

goud fallot, et n’oulbie debiforibus, ce sont lanternes. Ainsi 

auras et fallot et lanternes. » 

« Mon pronostic est, dist Pantagruel, que par le chernin 

nous ne engendrerons melancholie. Ja clairement je l’apper- 

çois. Seulement me desplaist que ne parle bon Lanternoys. — 

Je, respondit Panurgé, le parleray pour vous tous, je l’en- 

tends comme le maternel; il m'est usité comme le vulgaire : 

Briszmarg d’algotbric nubstzne zos, 
Isquebfz prusq : albok crings zacbac 
Misbe dilbarlkz morp nipp stancz bos : 
Strombtz, Paarge walmap quost grufz bac. 

Or devine, Epistemon, que c'est. — Ce sont, respondit 

Epistemon, noms de diables errans, diables passans, diables 

rampans. — Tes parolles sont brayes, dist Panurge, bel amy. 

C'est le courtisan languaige Lanternoys. Par le chemin, je 

t'en feray un bèau petit dictionnaire, lequel ne durera gueres 

plus qu’une paire de souliers neufz. Tu l’auras plus toust 

apprins que jour levant sentir. Ce que j’ay dict, translaté de 

Lanternoys en vulgaire, chante ainsi : 

Tout malheur, estant amoureux, 

M'accompaignoit : oncq n’y eu bien. 
Gens mariez plus sont heureux : 
Panurge l’est, et Le sçait bien. 
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— Reste doncques, dist Pantagruel, le vouloir du Roy mon 

pere entenûre et licence de luy avoir. » 

CHAPITRE XLVIIT 

COMMENT GARGANTUA®REMONSTRE N’'ESTRE LICITE ES ENFANS 

SOY MARIER SANS LE SCEU 

ET ADVEU DE LEURS PERES ET MERES 

Entrant Pantagruel en la salle grande du chasteau, trouva 

le bon Gargantua issant du conseil, luy feist narré sommaire 

de leurs adventures, exposa leur entreprinse, et le supplia que, 

par son vouloir et congié, la peussent mettre en execution. 

Le bon home Gargantua tenoit en ses mains deux gros pac- 

quetz de requestes respondues, et memoires de respondre; les 

baïlla à Ulrich Gallet, son antique maistre des libelles et 

requestes, tira à part Pantagruel, et, en face plus joyeuse que 

de coustume, luy dist : « Je loue Dieu, filz trescher, qui vous 

conserve en desirs vertueux, et me plaist tresbien que par 

vous soit le voyaige perfaict. Mais je vouldrois que pareille- 

ment vous vint en vouloir et desir vous marier. Me semble 

que dorenavant venez en aage à ce competent. Panurge s’est 

asséz efforcé rompre les difficultez qui luy pouvoient estre en 

empeschement, Parlez pour vous. 

— Pere tres debonnaire, respondit Pautagruel, encores n’y 

avois je pensé : de tout ce négoce je m'en deportoys sus vos- 

tre bonne volonté et paternel commendement. Plus tost prie 

Dieu estre à vos piedz veu roydde mort en vostre desplaisir 

que, sans vostre plaisir, estre veu vif marié. Je n'ay jamais 

entendu que, par loy auleune, feust sacre, feust prophane 

et barbare, ayt esté en arbitre des enfans soy marier, non con- 

sentans, voulans, et promovens leurs peres, meres et parens ! 
a
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prochains. Tous Legislateurs ont es enfans ceste liberté tol- 
lue, es parens l'ont réservée. 
— Filz trescher, dist Gargantua, je vous en croy, et loue 

Dieu de ce qu’à vostre notice ne viennent que choses bonnes 
et louables, et que, par les fenestres de vos sens, rien n’est on 
domicile de vostre esprit entré fors liberal sçavoir; car de 
mon temps, a esté par le continent trouvé pays on quel sont 
ne Sçay quelz pastophores Tauipetiers, autant abhorrens de 
nopces comme les pontifes de Cybele en Phrygie (si chappons 
feussent, et non galls pleins de salacité et lascivie) lesquelz 
ont dict loix es gens mariez sus le faict de mariage. Et ne 
Sçay que plus doibve abhominer, ou la tyrannicque presump- 
tion d’iceulx redoubtez Taulpetiers, qui ne se contiennent 
dedans les treillis de leurs mysterieux temples, et se entre- 
mettent de negoces contraires par Diametre entier à Jeurs 
estatz, ou la superstitieuse stupidité des gens mariez qui ont 
sauxi et presté obéissance à telles tant malignes et barbaric- 
ques loix. Et ne voyent {ce que plus clair est que l’estoile 
Matute) comment telles sanctions connubiales toutes sont à 
l’adventaige de leurs Mystes, nulles au bien et profict des 
mariez : qui est cause suffisante pour les rendre suspectes 
comme iniques et fraudulentes. ot 

« Par reciprocque temerité, Pourroient ilz lofgs establir à 
leurs mystes, sus le faict de leurs ceremonies et sacrifices, 
attendu que leurs biens ilz deciment et roignent du guaing Provenant de leurs labeurs et sueur de leurs mains, pour en 
abondance les nourrir, et en aise les entretenir. Et ne seroient 
selon mon jugement), tant perverses et impertinentes 
comme celles sont les quelles d'eux ilz ont receup. Car, comme 
tresbien avez dict, loy au monde n'estoit, qui es enfans liberté 
de soy marier donnast, sans le sceu, l’adveu et consentement 
de leurs peres. Moyenantes les loigs dont je vous parle, n’est 
ruffien, forfant, scelerat, pendart, puant, punais, ladre, bri- 
Buant, voleur, meschant en leurs contrées, qui violentement 
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ne ravisse quelque fille il vouldra choisir, tant soit noble, 

belle, riche, honneste, pudicque que sauriez dire, de la maison 

de son pere, d’entre les bras de sa mere, maulgré tous ses 

parens : si le rufñien se y ha une fois associé quelque Myste, 

qui quelque jour participera de la proye. 

« Feroient pis et acte plus cruel les Gothz, les Scythes, les 

Massagettes, en place ennemie, par long temps assiegée, à 

grands frays oppugnée, prinse par force? Et voyent les dolens 

peres et meres hors leurs maisons enlever et tirer par un incon- 

gneu, estrangier, barbare, mastin, tout pourry, chancreux, 

cadavereux, paouvre, malheureux, leurs tant belles, delicates, 

riches et saines filles, les quelles tant cherement avoient 

nourries en tout exercice vertueux, avoient disciplinées en 

toute honnesteté : esperans en temps opportun les colloquer 

par mariage avecques les enfans de leurs voisins et antiques 

amis, nourriz et instituez de mesme soing, pour parvenir à 

ceste felicité de mariage, que d’eux ilz veissent naistre lignai- 

ge rapportant et hereditant, non moins aux meurs de leurs 

peres et-meres que à leurs biens meubles et heritaiges. Quel 

spectacle pensez vous que ce leurs soit? Ne croyez que plus 

enorme feust la desolation du peuple Romain et ses confe- 

derez, entendans le deces de Germanicus Drusus. 

«a Ne croyez que plus pitoyable ‘feust le deconfort des 

Lacedemoniens quand de leur pays veirent, par l’adultere 

Troian, furtivement enlevée Helene Grecque. 

« Ne croyez leur deuil et lamentations estre moindres que. 

de Ceres quand luy feust ravie Proserpine, sa fille: que de 

Isis à la perte de Osyris, de Venus à la mort de Adonis, de 

Hercules à l’esguarement de Hylas, de Hecuba à la soustrac- 

tion de Polyxene. 

« JIlz toutesfois tant sont de craincte du Demon et supers- 

titiosité espris que contredire ilz n’osent, puisque le Taulpe- 

tier y a esté present et contractant. Et restent en leurs mai- 

sons, privez de leurs filles tant aimées, le pere mauldissant le
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jour et heure de ses nopces; la mere regrettant que n’estoit 
avortée en tel tant triste et malheureux enfantement ; et en 
pleurs et lamentations finent leurs vie, laquelle estoit de rai- 
son finir en joye et bon traictement de icelles. 

+ Aultres tant ont esté ecstaticques et comme maniacques, 
qué eulx mesmes de dueil et regret se sent noyez, penduz, 
tuëz, impatiens de telle indignité. 

« Aultres ont eu l'esprit plus Heroïcque, et, à l'exemple des 
enfans de Jaceb vengeans le rapt de Dina leur sœur, ont 
trouvé le ruffien, associé de son Taulpetier, clandestinement 
parlementans et subornans leurs filles; les ont sus l'instant 
mis en pieces et occis felonnement, leurs corps apres jettans 
és loups et corbeaux parmy les champs. Au quel acte tant viril 
et chevaleureux ont les Symmistes Taulpetiers fremy et 
lamenté miserablement : ont formé complainctes horribles, 
et en toute importunité requis et imploré le bras seculier et 
Justice politicque, instans fierement et contendens estre de 
tels cas faicte exemplaire punition. Mais, ne en equité natu- 
relle, ne en droict des gens, ne en loy Imperiale quelconques, 
n'à esté treuvé rubricque, paragraphe, poinct, ne tiltre par 
lèquel fust poine ou torture à tel faict interminée : Raison 
obsistante, Nature répugnante, Car home vertueux au monde 
n’est qui naturellement et par raison plus ne soit en son sens 
perturbé, oyant les nouvelles du rapt, diffame, et deshonneur 
de sa fille, que de sa mort. Ores est qu'un chascun, trouvant 
le meurtrier sus le faict de homicide en la personne de sa 
fille, iniquement et de guet à pens, le peut par raison, le deibt 
par nature occire sus l'instant, et n’en sera par justice appre- 
Éendé. 

« Merveilles doncques n’est si, trouvant le rüffen, à la pro- 
motion du Taulpetier sa fille subornant, et hors sa maison 
ravissant, quoy qu’elle en feust consentente, les peut, les 
doibt à mort ignominieuse mettre, ét leurs corps jecter en 
direption des bestes brutes, comme indignes de recepvoir le 
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dôux, le desyré, le dernier embrassement de l’akme et grande . 
mere la Terre, lequel nous appelons Sepulture. 

« Filz trescher, aprés men deces, guardez que telles loigs ne 
soient en céstuy Royaulme receues : tant que seray én ce 
torps spirant ct vivant, je y donneray ordre trésbon, avec 
l'ayde de mon Dieu. Puis doncques que de vostre mariage 
sus moy vous deportez, j'en suis d'opinion. Je y pourvoiray. 
Âprestez vous au voyage de Panurge. Prenez avecques vous 
Epistemon, frère Jan, et aultres que choisirez. + 

« De mes thesaurs faictes à vostre plein arbitre. Tout ce que 
ferez ne pourra ne me plaire, En mon arsenac de Thalasse 
prenez equippage tel que veuldrez; telz pilotz, nauchiers, 
truschemens que vouldrez, et, à vent oportun, faictez voile, 
on nom et protection du Dieu servateur. Pendent vostre 
absence, je feray les apprestz et d’une femme vostre, et d'un 
festin, que je veulx à vos nopces faire celebre si oncques en 
feut. 

CHAPITRE XLIX 

COMMENT PANTAGRUEL FEIST SES APRESTZ POUR MONTER 
SUS MER, 

ET DE L’HERBE NOMMÉE PANTAGRUELION 

Peu de jours aprés, Pantagruel, avoir prins congié du bon 
Gargantua, luy bien priant pour le voyage de son filz, arriva 
au port de Thalasse, prés Simnaalo, accompaigné de Panurge, 
Epistemon, frere Jan des Éntommeures, abbé de Theleme, 
etaultres de la aoble maison; notamment de Xenomanes, le 
grand voyageur êt traverseur des voyes perilleuses, lequel 
estoit venu äu mandement de Panurge, parce qu’il tenoit je 
ne sçay quoy en arriere fief de la chastellenie de Salmiguon- 
din. Là arrivés, Pantagruel dressa équipage de navires, à nom-
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bre de celles que Ajax de Salamine avoit jadis menées en 
convoy des Gregoys à Troie. Nauchiers, pilotz, hespaliers, 
truschemens, artisans, gens de guerre, vivres, artillerie, muni- 
tions, robbes, deniers, et aultres hardes print et chargea, 
comme estoit besoing pour long et hazardeux voyage. Entre 
aultres choses, je veids qu'il feist charger grande foison de 
son herbe Pantagruelion, tant verde et crude que confcte 
et preparée. 

L'herbe Pantagruelion a racine petite, durette, rondelette, 
finante en poincte obtuse, blanche, à peu de fillamens, et 
n'est profonde en terre plus d'une coubdée. De la raciñe pro- 
cede un tige unicque, rond, ferulacé, verd au dehors, blanchis- 
sant au dedans, concave, comme le tige de Smyrnium, olus 
airum, febves, et gentiane: ligneux, droict, friable, crenelé 
quelque peu en forme de columnes legierement striées, plein 
de fibres, esquelles consiste toute la dignité de l'herbe, mes- 
mement en la partie dite #esa, comme moyene, et celle qui 
est dicte mylasea. La haulteur d'icelluy communement est de 
cinq à six pieds. Aulcunes oys excede la haulteur d’une 
lance : sçavoir est quand il rencontre terrouoir doux, uligi- 
neulx, legier, humide sans froydure, comme est Olone, et 
celui de Rosea prés Preneste en Sabinie; et que pluye ne luy 
deffault environ les Feries des psscheurs et Solstice estival. 
Et surpasse la haulteur des arbres, comme vous dictez Den- 
dromalache par l’authorité de Théophraste, quoy que l'herbe 
soit par chascun an deperissante, non arbre en racine, tronc, 
caudice, et rameaux perdurante, Et du tige sortent gros et 

_ fors rameaux. Les feuilles à longues trois foys plus que lar- 
8es, verdes tous jours, asprettes comme l'Orcanette, durettes, 
incisées autour comme une faulcille, et comme la Betoine: 
finissantes en poinctes de Sarisse Macedonicque, et comme 
une lancette dont usent les Chirurgiens. La figure d’icelles 
peu est differente des feueilles de Fresne et Aigremoine; et 
tant semblable à Eupatoire que plusieurs herbiers, l'ayant 
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dicte domesticque, ont dict Eupatoire estre Pantagruelion 
saulvaginé. Et sont par rangs en eguale distance esparses 
au tour du tige en rotondité, par nombre en chascun ordre 
ou de cinq ou de sept. Tant l’a cherie nature qu'elle l’a 
douée, en ses feueilles, de ces deux nombres impars, tant 
divins et mysterieux. L’odeur d'icelles est fort et peu plai- 
sant aux nez delicatz. 

La semence previent vers le chef du tige, et peu au-des- 
soubs. Elle est numereuse, autant que d'herbe qui soit : sphe- 
ricque, oblongue, rhomboïde, noire claire et comme tannée, 
durette, couverte de robbe fragile, delicieuse à tous oyseaulx 
canores, comme Linottes, Chardriers, Alouettes, Serins, 
Tarins, et aultres. Mais estainct en l’home la semence gene- 
rative, qui en mangeroit beaucoup et souvent. Et, quoy que 
jadis entre les Grecs d’icelle l’on feist certaines especes de 
fricassées, tartes et beuignetz, les quelz ilz mangeroient aprés 
soupper par friandise, et pour trouver le vin meilleur, si est 
ce qu'elle est de difficile concoction, offense l’estomach, engen- 
dre mauvais sang, et par son excessive chaleur ferit le cer- 
veau, et remplit la tteéste de fascheuses et douloureuses va- 
peurs. Et, comme en plusieurs plantes sont deux sexes, masle 
et femelle, ce que voyens es Lauriers, Palmes, Chesnes, 
Heouses, Asphodele, Mandragore, Fougere, Agaric, Aristolo- 
chie, Cypres, Terebynthe, Pouliot, Péone, et aultres, aussi 
en ceste herbe y à masle, qui ne porte fleur aulcune, mais 
àbonde en semence; et femelle, qui foisonne en petites fleurs 
blanchastres, inutiles, et ne porte semence qui vaille : et, 
comme est des aultres semblables, ha la feuille plus large, 

* moins dure que le ma$le, et ne croist en pareille haulteur. On 
seme cestuy Pantagruelion à la nouvelle venue des Hyron- 
delles, on le tire de terre lors que les Cigalles commencent à 
s’enrouer,
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CHAPITRE E « 

COMMENT DOIBT ESTRE PREPARÉ ET MIS EN ŒUVRE 
LE CKLEBRE PANTAGRUELION 

On pare le Pantagruelion sous l'equinoxe automnal en 
diverses manieres, selon la phantaisie des peuples, et diversité 
des pays. L'enseignement Premier de Pantagruel fent, le tige 
d’icelle devestir de feueilles et semence, le macerer en eau sta- 
&nante, non courante, par cinq jours, si le temps est sec ét 
l'eau chaulde; par neuf, ou couze, si le temps est nubileux et 
l'eau froyde; puis au Soleil le seicher, puis à l’umbre l’excor- 
ticquer, et Separer les fibres (es quelles, comme avons dict, 
consiste tout son pris et valeur) de la partie ligneuse, laquelle 
est inutile, fors qu'à faire flambe lumineuse, allumer le feu, et, 
pour l'esbat des petitz enfans, enfer les vessies de porc. 
D'elle usent aulcunesfoys les frians à cachettes, comme de 
Syphons, pour sugser et avecques l'haleine attirer le vin nou- 
veau par le bondon. 

° 
Quelques Pantagruelistes modernes, evitans le labeur des 

mains qui seroit à faire tel depart, usent de certains instru- 
mens Catharactes, composez à la forme que Juno la fascheuse 
tenoit les doigts de ses mains liez Pour empescher l’enfante- 
ment de Alcmene, mere de Hercules. Et, à travers icelluy, 
contundent et brisent Ja partie ligneuse, et la rendent inutile, 
pour en saulver les fibres. En ceste seule Preparation acquies- 
cent ceulx qui, contre l'opinion de tout le monde, et en ma- 
niere paradoxe à tous Philosophes, guaingnent leur vie à 
reculons. Ceulx qui à profict plus évident la veulent avalluer, 
font ce que l'on nous compte du passe teraps des trois sœurs 
Parces, de l'esbattement nocturne de la noble Circé et de la 
longue excuse de Penelope envers ses muguetz amoureux, 

  

  

ji 

i 
‘| 
2 

  R
e
 
m
n



PANTAGRUEL 463 

pendant l'absence de son mary Ulyxes. Ainsi elle est mise en 
ses inestimables vertus, des quelles vous expouseray partie 
(car le tout est à moy vous éxpouser impossible) si devant 
vous interprete la denomination d’icelle. 

Je trouve que les plantes sont nommées en diverses manie- 
res. Les unes ont prins le nom de celluy qui premier les in- 
venta, congneut, monstra, cultiva, apprivoisa et appropria: 
comme mercuriale, de Mercure: Panacea, de Panace, fille de 
Æsculapius; armoise, de Artemis, qui est Diane; eupatoire, 
du roy Eupator; telephium, de Telephus; euphorbium, de 
Euphorbus, medicin du roy Juba; clymenos, de Clymenus; 
alcibiadion, de Alcibiades; gentiane, de Gentius, roy de Scla- 
vonie. Et tant a esté jadis estimée ceste prerogative de impo- 
ser Son nom aux herbes inventées que, comme feut contro- 
verse meue, entre Neptune et Pallas, de qui prendroit nom 
la terre par eulx deux ensemblement trouvée, qui depuys feut 
Athenes dicte, de Athené, c'est à dire Minerve : pareillement 
Lyncus roy de Scythie, se mist en effort de occire en trahison 
le jeune Triptoleme, envoyé par Ceres pour es homes mons- 
trer le froment lors encore incongneu, afin que, par la mort 
d’icelluy, il imposast son nom, et feust en honneur et gloire 
immortelle dict inventeur de ce grain tant utile et necessaire 
à la vie humaine. Peur laquelle trahison feut par Ceres trans- 
formé en Oînce ou Loupcervier. Pareillement, grandes et 
longuès guerres feurent jadis meues entre certains Rois de 
sejour en Cappadoce, pour ce seul different, du nom des quelz 
seroit une herbe nommée : laquelle, pour tel debat, feut dicte 
Polemonta, comme Guerroyere. 

Les aultres ont retenu le nom des regions des quelles feu- 
rent ailleurs transpertées, comme pommes Medices, ce sont 
Poncires de Medie, en laquelle furent Premierement treuvées: 
pommes punicques, ce sont grenades, appertées de Punicie, 
c’est Carthage. Ligusticum, c’est Livesche, apportéede Ligurie, 
c’est la couste de Genes; Rhabarbe, du fleuve barbare nommé
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Rha, comme atteste Ammianus; Santonicque, fenu grec, 
Castanes, Persicques, Sabine: Stœchas, de mes isles Hieres, 
anticquement dictes Stœchades: Spica Celtica, et aultres. 

.. Les aultres ont leur nom par antiphrase et contrarieté : 
comme Absynthe, au centraire de pynthe, car il est fascheux 
à boyre. Holosteon, c'est tout de 08, au contraire, car herbe 
n'est en nature plus fragile et plus tendre qu’il est. 

Autres sont nommées par leurs vertus et operations, comme 
Aristolochia, qui ayde les femmes en mal d'enfant; Lichen, 
qui guerit les maladies de son nom; Mzulve, qui mollifie; 
Callithricum, qui faict les cheveulx beaulx ; Alyssum, Ephe- 
merum, Bechium, Nasturtium, qui est cre:;on alenoys; 
hyoscyame, hanebanes, et aultres. . | 

Les aultres, par les admirables qualitez qu’on à veu en 
elles, comme Heliotrope, c'est soulcil, qui suyt le Soleil. Car 
le Soleil levant, il s'espanouit: montant, il monte; declinant, 
il decline; soy caçhant, il se cloust. Adiantun : car jamais ne 
retient humidité, quoy qu'il naisse pres les eauix, et quoy 
qu'on le plongeast en saue par bien long temps; Hieracia, 
Eryngion, et aultres. ‘ 

Aultres, par metamorphose d'hommes et femmes de nom 
semblable : comme daphné, c’est laurier, de Daphné; myrte, 
de Myrsine; pitys, de Pitys: Cynara, c'est artichault: Nar- 
cisse, Saphran, Ssilas, et aultres. . 

Aultres, par similitude, comme Hippuris (c’est presle), cax 
elle ressemble à queue de cheval: Alopecuros, qui semble à la 
queue de renard; Psyllion, qui semble à lspusse; Delphinium, 
au daulphin; Buglosse, à langue de bœuf: Tris, à l'arc en ciel, 
en ses fleurs; Myosofa, à l'auréille de souriz: Coronopus, au 
pied de corneille, et aultres. 

Par reciprocque denomination sont dicts les Fabies, des 
febves; les Pisons, des poys: les Lentules, des lentilles: les 
Cicerons, des poys Chiches, Comme encores, par plus haulte 
fessemblance, est dict le nombril de Venus, les cheveux dr   
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Venus, la cuve de Venus, la barbe de Juppiter, l'œil de Jupi- ter, le sang de Mars, les doigtz de Mercure : hermodactyles, et aultres. 

Les aultres, de leurs formes : comme trefeueil qui a trois feuilles; pentaphyllon, qui à cinq feuilles: serpollet, qui herpe contre terre; helxine, petasites, myrobalans, que les Arabes appelléit been, car ilz semblent à land, et sont unctueux, 

CHAPITRE LI 
5 

FL POURQUOY Est PICTE PANTAGRUELION, ET Dxs ADMIRABLES 
' 

VERTUS D’ICELLE 

Par ces manieres (exceptez la fabuleuse, car de fable ja Dieu ne plaise que usions en ceste tant véritable histoire}, est dicte l'herbe Pantagruelion. Car Pantagruel feut d’icelle inventeur : je ne dis Paz quant à Ja plante, mais quant à un - certain usaige, lequel plus est abhorré et hay des larrons, plus leur est Contrairg et ennemy que ne est la Teigne et Cuscute au Lin, que le Rouseau à Ja F Ougere, que le Presle aux Faul- cheurs, que Orobanche aux poys Chichés, Ægilops à l'Orge, - Securidaca aux Lentilles, Añiranium aux Febves, l’Yvraye au Froment, le Lierre aux Murailles; que le Nenuphar et Nymphæa Heraclia aux ribaulx Moines: que n'est la Ferule et le Boullas aux ei liers de Navarre, que n’est le Chou à Ja Vigne, l’Ail à 'Aÿmant, l'Ognon à Ja veue, la graine de Fou- gere aux femmestenceinctes, Ja semence de Saule aux Non- nains vitieuses, l’ümbre de If aux dormans dessoubs, le Aco- nite aux Pards et Loups, le flair.du Figuier aux Toreaux indi- gnez, la Ciguë aux Oisons, le Pourpié aux Dents, l'Huile aux ‘Arbres. Car maintz d’iceux avons veu par te! usaige finir [eur Sie hault et court, à l'exemple de Phyllis, royne des Thraces; 
T. I. ; 

: 30
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de Bonosus, empèreur de Rome; de Amate, femme du roy Latin; de Iphis, Auctolia, Licambe, Arachne, Phæäd, Leda, Acheus, roy de Lydie, et aultres : de ce seulement indignez 
que, sans estre aultrement mallades, par le Pantagruelion on 
leurs oppiloit les conduictz par les quelz sortent les bons motz 
et entrent les bons morseaulx, plus villainement que ne feroit 
Ja male angine, et mortelle squinanche. ‘ 

Aultres avons ouy, sus l'instant que Atropos leur couppoit 
le filet de vie, soy griefvemênt complaignans et lamentans de 
ce que Pantagruel les tenoit à la 8orge. Mais, las! ce n’estoit 
mie Pantagruel. Il ne feut oncques rouart; c’estoit Panta- 
gruelion, faisant office de hart, et leur servant de cornette, 
Et parloient improprement et en Solecisme, sinon qu’on les 
exCusast par figure synecdochique, prenens l'intention pour 
l'inventeur, comme on prend Ceres pour pain, Bacchus pour 
vin. Je vous jure icy, par les bans motz qui sont dedans ceste 
bouteille 1à, qui refraichist dedans ce bac, que le noble Pan- 
tagruel ne print oncques à la gorge, sinon ceulx qui sont 
negligens de obvier à la soif imminente. 

Aultrement est dicte Pantagruelion par similitude. Car 
Pantagruel, ‘naissant on mende, estoit autant grand que 
l'herbe dont je vous parle, et en feut prinse la mesure aise. 
ment, veu qu’il nasquit on temps de alteration, lorsqu'on 
cuille ladicte herbe, et que le chien de Icarus, par les aboys 
qu'il faict au soleil, rend tout le monde Troglodyte, et con- 

- trainct habiter es caves et lieux subterrains. 
Aultrement est dicte Pantagruelion par ses vertus et sin- 

gularités. Car, comme Pantagruel a esté l’Idée et exemplaire 
de toute joyeuse perfection {je croy que personne de vous 
aultres beuveurs n’en doubte), aussi en Pantagruelion je 
TeCOgnOys tant de vertus, tant d'energie, tant de perfections, 
tant d’effectz admirables, que si elle eust esté en ses qualitez 
Congneue, lors que les arbres {par la relation du Prophete) fei- 
rent election d’un Roy de boys Pour les regir et dominer, elle
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sans doubte eust emporté la pluralité des voix et suffrages. 

Diray je plus? Si Oxylus, filz de Orius, l'eust de sa sœur Ha- 

madryas engendrée, plus en la seule valeur d’icelle se feust 

delecté qu’en tous ses huyct enfans tant celebrez par nos 

Mythologes, qui ont leurs noms mis en memoire eternelle. 

La fille aisnée eut nom Vigne, le filz puysné eut nom Figuier; 

V'aultre, Noyer; l’autre, Chesne:_l’autre, Cormier; l'autre 

Fenabregue: l’autre, Peuplier; le dernier eut nom Ulmeau, et 

feut grand chirurgien en son temps. 

Je laisse à vous dire comment le jus d’icelle, exprimé et 

instillé dedans les aureilles, tue toute espece de vermine qui y 

seroit née par putrefaction, et tout aultre animal qui dedans 

seroit entré. Si d'icellty jus vous mettez dedans un seilleau 

de eaue, soubdain vous verrez l’eaue' prinse, comme si 

fussent caillebotes, tant est grande sa vertus. Et est l’eaue 

ainsi caillée remede present aux chevaulx coliqueux, et qui 

‘tirent des flans. La racine d’icelle, cuicte en eaue, remollit les 

nerfz retirez, les joinctures contractes, les podagres sclirrho- 

tiques, et les gouttes nouées. Si promptement voulez guerir 

une bruslure, soit d’eaue, soit de feu, applicquez y du Panta- 

gruelion crud, c’est à dire tel qui naist de terre, sans aultre 

appareil ne composition. Et ayez esguard de le changer . 

ainsi que le voirez deseichant sus le mal. 

Sens elle seroient les cuisines infames, les tables detesta- 

bles, quoy que couvertes feussent de toutes viandes exquises; 

les fctz sans delices, quoy que y fust en abondance Or, Ars 

gent, Electre, Yvoire et Porphyre. Sans elle, ne porteroient le- 

meusniers bled au moulin, n’en rapporteroient farine. Sans 

elle, comment seroient portez les plaidoyers des advocatz à 

l’auditoire? Comment seroit sans elle porté le plastre à l'aste- 

lier? Sans elle, comment seroit tirée l’eaue du puyz? Sanselle, 

que feroient les Tabellions, les Copistes, les Seéretaires et 

Escrivains? Ne periroient les Pantarques et papiers rentiers? 

Ne periroit le noble art d’Imprimerie? De quoy feroit on chas-
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sis? Comment sonneroit on les cloches? D'elle sont les Isiac- 
ques ornez, les Pastophores revestuz, toute humaine nature 
couverte en premiere position. Toutes les arbres lanificques de 
Serres, les Gossampines de Tyle en la mer Persicque, les Cynes 
des Arabes, les vignes de Malte, ne vestissent tant de per- 
sones que faict ceste herbe seulette. Couvre les armées contre 

‘le froid et la pluye, plus certes commodement que jadis ne 
faisoient les peaulx. Couvre les Théatres et Amphithéatres 
contre la chaleur, ceinct les boys et taillis au plaisir des chas- 
seurs, descend en eaue douce que tant marine, au profit des 
pescheurs. Par elle sont bottes, bottines, botasses, houzeaulx, 
brodequins, souliers, escarpins, pantoufles, savates, mises en 
forme et usaige. Par elle sont les arcs tenduz, les arbalestes 
bandées, les fondes faictes. Et, comme si feust l'herbe sacrée, 

Verbenicque et reverée des Manes et Lemures, les corps hu- 

mains mors sans elle ne sont inhumez. 

Je diray plus. Icelle herbe moyenante, les substances invi- 

sibles visiblement sont arrestées, prinses, detenues et comme 
en prison mises. À leur prinse et arrest, sont les grosses et 
pesantes moles tournées agilement à insigne profict de la vie 
humaine. Et m’esbahys comment l'invention de tel usaige a 

esté par tant de siecles celé aux antiques Philosophes, veu 

l'utilité impreciable qui en provient; veu le labeur intolerable 

que sans elle ilz supportoient en leurs pistrines. Icelle moye- 

nant, par la retention des flotz aërez, sont les grosses Orcha- 
des, les amples Thalameges, les fors Guallions, les Naufz 
Chiliandres et Myriandres de leurs stations enlevées, et pous- 
sées à l'arbitre de leurs gouverneurs. Icelle moyenant, sont 

les nations, que Nature sembloit tenir absconses, imperméa- 

bles et incongneues, à nous venues, nous à elles : choses que 
ne feroient les oyseaulx, quelque legiereté de pennaige qu'ilz 
ayent, et quelque liberté de nager en l’aër que leur soit baillée 

par Nature. Taprobana a veu Lappia; Java a veu les mons 

Riphées: Phsbol voyra Theleme:; les Islandoys et Engrone-  
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‘nds boyront Euphrates. Par elle Boréas à veu le manoir de 

\us er; Eurus à visité Zephyre. 

De mode que les Intelligences celestes, les Dieux, tant ma- 

“ns que terrestres, en ont esté tous effrayez, voyans par 

l'usage de cestuy benedict Pantagruelion, les peuples Arc- 

ticques, en plein aspect des Antarcticques, franchir la mer 

Athlanticque, passer les deux Tropicques, volter sous la 

Zone torride, mesurer tout le Zodiacque, s’esbattre sous 

l’Æquinoctial, avoir l’un et l’autre Pole en veue à fleur de 

leur Orizon. Les Dieux Olympicques ont en pareil effroy dict : 

Pantagruel nous à mis en pensement nouveau et tedieux, 

plus que onques ne feirent les Aloïdes, par l’usage et vertus 

de son herbe. Il sera de brief marié. De sa femme aura enfans. 

À ceste destinée ne pouvons nous contrevenir : car elle est 

passée par les mains et fuseaulx des sœurs fatales, filles de 

Necessité. Par ses enfans (peut estre) sera inventée herbe de 

semblable energie, moyenant laquelle pourront les humains 

visiter les sources des gresles, les bondes des pluyes et l’off- 

cine des fouldres : pourront envahir les regions de la Lune, 

entrer le territoire des signes celestes, et là prendre logis, les 

uns à l’Aigle d’or, les aultres au Mouton, les aultres à la Cou- 

ronne, les aultres à la Herpe, les aultres au Lion d'argent; 

s'asseoir à table avecques nous, et nos Déessés prendre à 

femmes, qui sont les seulz moyens d’estres déifiez. En fin ont 

ris le remede de y obvier en deliberation et au conseil. 

CHAPITRE LII 

COMMENT CERTAINE ESPECE DE PANTAGRUELION 

NE PEUT ESTRE PAR FEU CONSUMÉE 

Ce que je vous ay dict est grand et admirable, Mais, si vou- 

liez vous hasarder de croire quelque aultre divinité de ce 

é
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Sacre Pantagruelion, je la vous dirois. Croyez la ou non, ce 
m'est tout un. Me suffist vous avoir dict vérité. 

Verité vous diray. Mais, pour y entrer, car elle est d'accès 
assez scabreux et difficile, je vous demande : Si j'avois en ceste 
bouteille mis deux cotyles de vin, et une d’eau, ensemble 
bien fort meslez, comment.les demesleriez vous, comment les 
Separeriez vous? de maniere que vous me rendriez l’eau à part 
Sans le vin, le vin sans l’eau, en mesure Pareille que les ÿ 
auroys mis? 

Aultrement : Si vos chartiers et nautonniers, amenans pour 
la provision de vos maisons certain nombre de tonneaulx, 
pippes et bussars de vin de Grave; d'Orléans, de Baulne, de 
Myrevaulx, les avoient buffetez et beuz à demy, le reste 
emplissans d’eau, comme font les Limosins à belz esclotz, 
charroyans les vins d’Argenton, et Sangaultier, comment en 
osteriez vous l’eau entierement? Comment les ‘purifieriez 
vous? J'entends bien, vous me parlez d’un entonnoir de Lierre 
Cela est escript. Il est Vray, ét averé par mille experiences. 
Vous le sçaviez desja. Mais ceulx qui ne l'ont sceu, et 
ne le veirent oncques, ne le Croyroient possible. Passons 
oultre. 

Si nous estions du temps de Sylla, Marius, Cesar, et aultres 
Romains empereurs, ou du temps de nos antiques Druydes, 
qui faisoient brusler les COrpS mors de leurs parens et sei- 
gneurs, et voulussiez les cendres de vos fernmes ou perès 
boyre en infusion de quelque bon vin blanc, comme feist 
Ârtemisia les cendres de Mausolus, son Mary, ou aultrement 
les reserver entieres en quelque urne et reliquaire, comment 
Saulveriez vous icelles cendres à part, et séparées des cendres du bust èt feu furiéral? Respondéz. 

Par ma figué, vous seriéz biéri éfipéschez. Je vous en des- 
peche; et vous diz que, prenant de ce celeste Pantagruelion 
autant qu'en fauldrôt pour convrir le corps du défünét, et lédict corps ayant bien à poinct énclôus dédans, lié et cousu 
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de mesine matiere, jectez le on feu, tant grahd, tant ardent 

que vouldréz, le fèu, à travérs lé Pantagrüetion, bruslera et 

redigéra en cendres le cofps et les üz : le Pañtagruelion noh 

seulement ne sera consimé he ards, et té deperdra un seul 

atome des cendres dedans ericloses, në recépvrd un $eùl atome 

des cendres bustudires, mais serd en fin du feu exÂtiaict plus 

beau, plus Blahé ét plus het que hé l'y aviez jécté. Pourtant 
est il appelé Asbeston. Vous én tiouvérez foisoh en Carpasie, 

et soubs le climidt Dia Cyenés, à Boni marché. 

O chose grande ! éhose admirable ! Le fèu qui tout dévoré, 

tout degüaste et consuime, néttoyé, purge et blanchist ce 

!’seul Pañtagtutliôn Carpasiën Asbestit. Si de ce vous défiez, 
et en derhandéz assèttion et sighè usüal comme Juifz ét incre- 

dules, pieñez un œuf fraiz ét 16 liés éitoulaifémen, avécques 
‘ ce divin Pantagruelion. Ainsi lié mettez le dedans lé bräsier, 

tant grand et ardént qué vouldréz. Läissez le si lôtig témips 

due voüldrez. En fiñ vous tiréréé l'œuf cuyt, dur èt bruslé, 

sans alteratioti, iiutation né éschaufféiéent du sacré Pan: 

tagruelion. Pour moihs dé ciriquarite tillé escuz Bourdeloÿs, 

amedérez à la douzième päitie d’une Pithé, vous En aurez faict 

l'experience. « 

Ne me pafrdgühnez poitict icy l& Salamandre : é’est abus. 
Jé confesse bién que petit feu dé paille 1x végeté et resjouit. 
Mais je vous asceuté qué ëh grändé fourniaise élIE est, comme 

tout aultre ähimänt, suffogüuée &t cotétmiée. Nous én avons 

ven l'éxpériehioe. Gälén Pavôit, lofig temps à, confermé ét 
détiioñstré, lib. III, dé Téempérainéniis, ét lé miäintieht Dios- 

cotides, Hb: IE: ; 
Icy ne me allegüéz l’'altiri de plume, ie lé tôür de b6ÿs, én 

qüeë ÂArchélaüs, gouvéfrieut dé Ia villé pour le roy Mithfidate, 

l'avoit toute énduicté d’alum. 
Ne mé coiparëéz icy eëéllé atbre qué Aléxändér Cérfélius 

nornoit Ébtient, ét 14 disoit éstré Sémbläble dû Ghésne qui
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porte le Guy; et ne pouvoir estre, ne par eau, ne par feu con- 
sommée ou endommagée, non plus que le Guy de Chesne; et 
d’icelle avoir esté faicteet bastie la tant celebre navire Argos. 
Cherchez qui le croye; je m'en excuse. 

Né me parragonnez aussi, quoy que mirificque soit, celle 
espece d'arbre que voyez par les montaignes de Briançon et 
Ambrum; laquelle de sa-racine nous produict le bon Agaric; 
de son corps nous rend la resine, tant excellente que Galen 
Vause equiparer à la Terebenthine; sus ses feueilles delicates 
nous retient le fin miel du ciel, c’est la Manne: et, quoy que 
gommeuse et unctueuse soit, est inconsumptible par feu. Vous 
la nommez Larix en grec et latin: les Alpinois la nomment 
Melze; les Antenorides et Venitians, Larege; dont feut dict 
Larignum le chasteau en Piedmont, lequel trompa Jule Cesar, 
venent es Gaules. | . 

Jule Cesar avoit faict commendement à tous les manans et 
habitans des Alpes et Piedmont qu'ilz eussent à porter vivres 
et munitions es estappes dressées sus la voie militaire, pour 
son oust passant oultre, Auquel tous furent obéissans, ex- 
cepté ceulx qui estoient dedans Larigno, les quelz, soy con- 
fans en la force naturelle du lieu, refuserent à la contribution. 
Pour les chastier de ce refus, l'Empereur feist droit au lieu 
acheminer son armée. Davant la porte du chasteau estoit une 
tour bastie de gros chevrons de Larix, lassez l'un sus l’autre 
alternativement, comme une pyle de boys, continuans en 
telle haulteur que, des machicoulis, facilement on pouvoit 
avecques pierres et liviers debouter ceulx qui approcheroient. 
Quand Cesar entendit que ceulx du dedans n’avoient aultres 
defenses que pierres et liviers, et que à peine les povoient ilz 
darder jusques aux approches, commenda à ses soubdars 
jecter autour force fagotz et y mettre le feu. Ce que feut incon- 
tinent faict. Le feu mis es fagotz, la flambe feut si grande et si 
haulte qu’elle couvrit tout le chasteau. Dont penserent que 
bien tost aprés la tour seroit atse et demollie. Mais, cessant 
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la flambe, et les fagotz consumez, la tour apparut entiere, 
Sans en rien estre endommagée. 

Ce que consyderant Cesar, commenda que, hors le ject 
des pierres, tout autour, l’on feist une seine de fossez et bou- 
clus: Adoncques les Larignans se rendirent à composition 
Et, par leur recit, congneut Cesar l’admirable nature de ce 
boys, lequel de soy ne faict feu, flambe, ne charbon, et seroit 
digne en ceste qualité d’estre au degré mis du vray Panta- 
gruelion; et d'autant plus que Pantagruel d’icelluy voulut 
estre faictz tous les huys, portes, fenestres, goutieres, larmiers 
et l’'ambrun de Theleme: pareillement d'icelluy feist couvrir 
les pouppes, prores, fougons, tillacs, coursies et rambades de 
SS CaTraCOns, navires, gualeres, gallions, brigantins, fustes, et 
aultres vaisseaulx de son arsenac de Thalesse : ne feust que 
Larix, en grande fournaise de feu provenant'd’auitres especes 
de boys, est en fin corrompu et dissipé, comme sont les pierres 
en fourneau de chaux. Pantagruelion Asbeste plus tost y est 
renouvelé et nettoyé que corrompu ou alteré. Pourtant, 

Indes, cessez, Arabes, Sabiens, 
Tant collauder vos Myrrhe, Encens, Ebene. 
Venez icy recongnoistre nos biens, 
Et emportez de nostre herbe la grene : 
Puys, si chez vous peut croistre, en bonne estrene 
Graces rendez es cieulx un million ; 
Et affermez de France heureux le regne 
On quei provient Pantagruelion, 
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